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Hygiène  de  l'esprit,  au  point  de  vue  pratique  de 
la  préservation  des  maladies  mentales  et  nerveuses.  — 
2^  édition.  Un  volume  in-12,  1881. 

Le  Monde  des  rêves.  —  Un  volume  in-12,  1882. 

Sur  l'Hallucination  visuelle,  preuve  physiologique 
de  la  nature  de  cette  haUucination.  —  Br.  in- 8,  1880, 

«  Plusieurs  médecins  et  philosophes,  et  entre  autres  Bûchez  et  Morel,  ont 
«  considéré  l'hallucination  visuelle  comme  une  sensation  suivant  une  route 
u  inverse  de  celle  que  parcourent  habituellement  les  sensations,  c'est-à-dire 
«  se  propageant  de  l'intérieur  vers  l'extérieur. 

»  Pour  M.  Max  Simon,  les  rapports  entre  l'hallucination  et  la  perception 
«  visuelle  seraient  encore  plus  étroits,  «  et  dans  rhallucinati<m  visuelle,  depuis  la 
(■  couche  corticale  (aboutissant  ultime  des  impressions  recueillies  par  le  sens  de 
«  la  vue,  et,  du  reste,  par  tous  les  sens,  lieu  de  conservation  des  images  anté- 
u  rieurement  acquises  et  qui  forment  les  éléments  des  fantômes  hallucinatoires) 
c<  jusqu'à  la  rétine,  l'appareil  tout  entier  est  mis  dans  l'état  même  où  il  se  trouve 
ce  dans  le  cas  d'une^perception  réelle.  » 

et  Cette  conclusion  l'auteur  la  déduit  d'un  rapprochement  ingénieux  entre  le 
a  phénomène  physique  bien  connu  sous  le  nom  d'image  accidentelle  et  les  observa- 
u  tions  faites,  en  particulier,  par  Gruthuisen,  sur  le  trouble  sensoriel  singulier 
«  appejé  hallucinàfion  hypnagogique,  rapprochement  qui  démontre  très 
«  nettement  l'identité  de  la  modification  de  la  rétine  dans  la  perception  visuelle 
«  normale  et  dans  l'hallucination.  » 

„  (Lyon-Médical  du  7  novembre  4880  ) 

Comrrie  c'e^  dans  ce^ travail  que  pour  la  première  fois  le  phénomène  des 
images  accidentel le.s  a  ètl  invoqué  pour  expliquer  la  nature  de  l'hallucination 
visuelle, *ijuè  c'BSt  par  conséquent  la  première  fois  qu'il  a  été  donné  une  théorie 
vraiment  physiplï)gif{iie  de  l'hallucination,  l'auteur  a  cru  devoir  laisser  dans  la 
circulatioa  4a  T)ftiç"hure  analysée  par  le  Lyon-Médical,  bien  qu'elle  ait  été 
intégraleméhf  reproduite  dans  le  Monde  des  rêves. 


LvoN.  —  Imp.  Schneider  frères,  (iiiai  de  l'Hôpital,  1:2. 
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^PRÉFACE 


Vivant  depuis  longtemps  déjà  au  milieu  des 
aliénés,  ayant  passé  avec  eux  de  longues  heures^ 
les  interrogeant  et  les  écoutant  avec  patience  et 
sympathie,  il  m'a  été  bien  souvent  permis  de 
pénétrer  leur  pensée  intime,  d'analyser  leurs  im- 
pressions, de  discerner  les  mobiles  qui  les  font 
agir.  Cette  coyinaissance  des  motifs  qui  dirigent 
à  l'ordinaire  les  aliénés,  je  me  suis  efforcé  de  la 
mettre  à  profit  dans  le  livre  que  je  publie  aujour- 
d'hui et  que  j'offre  aux  magistrats  et  aux  méde- 
cins. J'ai  aussi  taché  qu'on  pût  trouver  tout  à  la 
fois  intérêt  et  clarté  dans  V exposition  des  ques- 
tions délicates  que  j'avais  à  traiter.  Les  faits 
qu'ont  mis  à  ma  portée  les  affaires  déjà  nom^ 
breuses  dans  lesquelles  la  justice  a  bien  voulu 
m'appeler  à  donner  mon  avis,  ceux  que  j'ai  tirés 
de  mon  service  ou  seulement  relevés  n'ont  pas 
été  simplement  intercalés  dans  mon  travail  et 


—   VIII   — 

InscrUs  sous  la  ruhriqx(>e  «  Observations  «,  comme 
il  se  fait  habituellement  ;  de  tous  ces  exemples^ 
j'ai  extrait  la  substance  et  le  trait  essentiel  pour 
les  faire  entrer  dans  le  corps  même  du  discours 
et  donner  ainsi  plus  de  relief  et  de  vie  aux 
preuves  de  mes  assertions.  Cette  manière  de  pro- 
céder rend  la  tâche  de  V écrivain  plus  ardue  ; 
mais  j'espère  que  le  lecteur  me  tiendra  compte  de 
ma  peine^  en  réservant  à  cet  ouvrage  le  même 
favorable  accueil  quHl  a  bien  voulu  faire  précé- 
■demment  à  r  Hygiène  de  u Esprit  et  au  Monde  des 
Rêves. 

Lyon,  le  ib  décembre  1885. 

P.  Max  Simon. 
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LE     MEURTRE     CHEZ     LES     ALIÉNÉS 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  malheureuse- 
ment pas  rare  que  les  aliénés  commettent  des 
meurtres.  C'est  le  cachet  dont  sont  ordinaire- 
ment marqués  les  meurtres  accomplis  par  les 
fous,  la  physionomie  que  ces  actes  présentent, 
que  nous  nous  proposons  de  retracer  ici. 

Quand  on  repasse  dans  son  esprit  les  faits 
qu'on  a  pu  personnellement  étudier;  quand  on 
consulte  les  recueils  d'observations  publiées 
depuis  que  la  folie  est  l'objet  de  consciencieux 
travaux,  on  voit  que  les  meurtres  commis  par 
les  aliénés  peuvent  se  ranger  dans  un  certain 
nombre  de  classes  bien  déterminées.  Tous  les 
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faits  d'une  même  catégorie  se  présentent  dans 
des  conditions  analogues,  similaires,  et  offrent 
parfois  une  identité  telle  que  les  initiales  étant 
changées  dans  deux  observations,  il  n'y  aurait 
aucun  inconvénient  à  remplacer  une  de  ces 
observations  par  sa  semblable.  Cette  par- 
ticularité si  curieuse  montre  combien  il  est 
essentiel,  pour  le  médecin  légiste,  de  bien 
connaître  les  façons  d'agir  des  aliénés,  leurs 
mœurs,  leurs  allures  dans  une  circonstance 
donnée,  cette  connaissance  le  mettant  souvent, 
et  de  prime  abord,  sur  la  trace  de  la  maladie. 
Il  convient  donc  de  décrire  exactement  l'aspect, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  des 
actes  nocifs  dont  les  aliénés  se  rendent  cou- 
pables, aspect  variable  suivant  le  mobile  au- 
quel les  fous  ont  obéi,  suivant  le  phénomène 
morbide  dont  ces  actes  dépendent,  mais  tou- 
jours spécial  et  caractéristique. 

Parmi  les  aliénés  i^ieurtriers,  on  rencontre 
fréquemment  des  hallucinés,  et  lorsqu'on 
examine  d'un  peu  près  les  meurtres  commis 
par  ces  sortes  de  malades,  on  ne  tarde  pas  à 
se  convaincre  que  ces  meurtres  offrent  un 
caractère  différent,  suivant  qu'ils  reconnaissent 
pour  cause  immédiate  le  phénomène  halluci- 
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natoire  ou  la  préoccupation  délirante.  Mettons 
donc  en  évidence  cette  double  influence  et 
montrons  que  suivant  que  l'hallucination  est 
de  telle  ou  telle  nature,  que  le  phénomène 
hallucinatoire  ou  l'idée  délirante  sont  plus 
directement  en  cause,  l'acte  incriminé  se 
présente  avec  des  traits  particuliers  qu'un 
esprit  attentif  ne  saurait  méconnaître. 

Dans  les  cas  où  des  meurtres  reconnaissent 
pour  cause  immédiate  une  hallucination  de  la 
vue,  c'est  presque  toujours  la  frayeur  qui  guide 
la  main  du  meurtrier.  Aussi  l'action  est-elle 
généralement  rapide,  instantanée  :  l'aliéné  se 
précipite  sans  réfléchir  sur  l'objet  qui  l'effraie 
et  frappe  la  personne  qui  a  pris  à  ses  yeux 
l'aspect  du  diable,  d'un  spectre,  d'un  serpent, 
(''est  donc  dans  les  cas  dont  je  parle  une 
hallucination  d'une  nature  particulière,  qu'on 
peut  appeler  hallucination-illusion,  qui  obsède 
l'ahéné.  Un  malade,  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  avait 
accompli  un  meurtre  sous  l'influence  d'une 
hallucination  de  cette  sorte.  Une  nuit,  en 
s'é veillant,  il  s'imagina  voir  un  serpent  à  la 
place  de  sa  femme  qui  reposait  près  de  lui; 
sous  l'influence  de  cette  illusion  sensorielle,  le 
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malade  s'arma  d'une  hache  dont  il  frappa  de 
toutes  ses  forces  cet  effrayant  fantôme.  La 
pauvre  femme  fut  tuée  sur  le  coup.  M.  Dagonet 
a  retracé  dans  un  rapport  médico-légal  très 
intéressant,  l'histoire  d'un  halluciné  persécuté 
qui  ,  après  une  journée  remplie  d'excès 
alcooliques  et  d'extravagances  de  toute  sorte, 
s'étant  rendu  dans  un  mauvais  lieu,  s'imagina 
être  poursuivi  par  des  ennemis  qui  en  voulaient 
à  sa  vie.  Il  les  voyait  autour  de  lui  et,  abusé 
par  cette  illusion,  il  tua  la  malheureuse  avec 
laquelle  il  devait  passer  la  nuit.  Enfin,  c'est 
encore  une  hallucination  de  ce  genre,  causée 
par  l'intoxication  alcoolique,  qui  amena,  entre 
deux  paysans  des  bords  de  l'Elbe,  un  horrible 
combat  où  l'un  d'entre  eux  trouva  la  mort. 
Chacun  de  ces  paysans  croyait  voir  dans  son 
compagnon  un  des  cavaliers  suédois  qu'une 
légende  superstitieuse,  répandue  dans  le  pays 
depuis  la  guerre  de  Trente  ans,  représentait 
comme  errant  pendant  la  nuit,  et  attaquant 
les  voyageurs  attardés  (1). 
Une    autre    espèce     d'hallucinés     commet 


(l)    EiSENUART.   —     Relation   de   procès    remarquables^ 
t.  ï,  p.  5. 
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encore  assez  souvent  des  meurtres  :  ce  sont 
les  hallucinés  de  Fouïe,  qui  entendent  des 
voix  leur  ordonnant  de  tuer.  Pour  ce  qui  est 
de  la  voix  qui  commande,  le  plus  souvent  cette 
voix  n'appartient  pas  à  un  être  existant  en 
réalité.  Il  s'agit  de  quelque  personnage  ima- 
ginaire, auquel  pourtant  il  arrive  parfois  que 
le  malade  donne  un  nom  qu'il  invente. 
Quelquefois  même,  cette  voix  est  encore 
quelque  chose  de  plus  abstrait  :  c'est  une 
voix,  l'aliéné  n'en  sait  pas  autre  chose.  Enfin, 
dans  quelques  cas,  c'est  Dieu  lui-même  ou  le 
démon  que  l'aliéné  entend. 

Vis-à-vis  des  ordres  ainsi  donnés,  les  aliénés 
ne  se  comportent  pas  toujours  de  la  même 
façon.  Tantôt  ils  obéissent  à  l'injonction  qui 
leur  est  faite,  au  moment  même,  sans  résis- 
tance aucune;  tantôt,  au  contraire,  ils  luttent, 
résistent  quelquefois  pendant  un  temps  fort 
long  ,  et  ne  finissent  par  agir  que  comme 
contraints  et  forcés. 

Nous  trouverons  dans  les  faits  suivants  des 
exemples  des  divers  genres  de  voix  entendues 
par  les  aliénés  et  de  la  façon  dont  les  fous 
se  comportent  en  présence  de  ce  trouble 
sensoriel.  J'emprunterai  à  Esquirol  la  première 
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de  ces  observations,  qui  a  trait  à  un  M.  de  S..., 
devenu  aliéné  à  la  suite  d'excès  de  toute  sorte. 
Ce  malade,  qui  se  livrait  de  temps  à  autre  à 
des  actes  de  la  dernière  violence,  entendait 
une  voix  lui  conseillant  de  ne  point  parler, 
de  ne  point  manger,  et  qui  l'assurait  qu'il 
fallait  qu'il  tuât  quelqu'un  pour  être  sauvé  et 
libre  :  cette  voix  le  tenait  éveillé,  le  menaçant 
des  dangers  les  plus  terribles  (1). 

Un  aliéné,  qui  avait  été  confié  aux  soins  de 
Morel,  résista  longtemps  à  une  voix  d'en  haut. 
C'était  un  homme  aussi  porté  à  analyser  dans 
leurs  moindres  détails  les  accidents  de  sa  santé 
que  les  mouvements  de  sa  conscience.  Un 
excès  de  ferveur  religieuse  lui  avait  fait  pro- 
noncer, de  concert  avec  sa  femme,  un  vœu  de 
chasteté  que  l'un  et  l'autre  observaient  scru- 
puleusement. Il  combattait  le  démon  de  la 
chair  par  des  jeûnes,  des  macérations  qui 
développèrent  en  lui  une  extrême  irascibilité 
et  une  recrudescence  dans  les  dispositions 
hypocondriaques  de  ce  malade.  Une  jalousie 
sans  motifs  vint  encore  ajouter  à  ses  tour- 
ments, et  pendant  quatre  années  sa  vie  fut  une 

(l)  EsQUiROL. —  Des  maladies  mentales^  p.  371. 
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suite  d'impressions  douloureuses  et  pénibles. 
Enfin,  un  nouveau  phénomène  morbide  se 
joignit  aux  accidents  maladifs  qu'il  éprouvait 
déjà.  Il  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait  de 
tuer  sa  femme  s'il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût 
privée  à  jamais,  ainsi  que  toute  sa  famille, 
du  bonheur  éternel.  A  une  injonction  aussi 
terrible,  accompagnée  de  la  défense  non  moins 
expresse  de  rien  révéler,  il  s'enfuit,  inter- 
dit, du  toit  conjugal.  Il  se  réfugia  chez  des 
amis,  alla  faire  des  retraites  dans  des  maisons 
religieuses,  mais  la  terrible  voix  le  poursuivait 
partout.  Dieu  lui  apparut  un  jour  sous  la  forme 
d'une  lumière  éclatante  qui  inondait  sa 
chambre  et  illuminait  d'une  vive  clarté  le 
crucifix  devant  lequel,  agenouillé  et  priant 
avec  ferveur,  il  se  déclarait  indigne  d'accom- 
plir la  mission  dont  le  chargeait  la  volonté 
divine,  et  demandait  qu'un  autre  en  fût  in- 
vesti. Mais  l'ordre  était  impérieux,  il  fallait 
l'exécuter  sans  retard,  et  c'est  après  avoir 
tué  sa  femme,  l'avoir  coupée  en  morceaux  et 
avoir  jeté  les  restes  dans  un  puits,  qu'il  alla, 
avec  la  tranquillité  d'âme  la  plus  parfaite,  et 
comme  s'il  avait  accompli  le  plus  saint  des 
devoirs,  se  remettre  entre  les  mains  des  ma- 
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gistrats  (1).  Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  les  fous  qui  commettent  des  meurtres  pour 
obéir  à  des  voix  par  un  fait  du  même  genre 
que  celui  que  je  viens  de  rapporter,  mais 
offrant  une  particularité  spéciale.  Lors  de 
l'expertise  à  laquelle  fut  soumis  l'aliéné  qui 
comme  dans  le  cas  précédent,  avait  tué  sa 
femme,  les  voix  avaient  probablement  disparu, 
et,  en  tous  cas,  ne  furent  pas  dénoncées  par 
le  malade.  L'absence  de  tout  mobile  pouvant 
expliquer  le  crime  commis  fit  que  les  experts 
conclurent  à  l'aliénation.  L'inculpé  fut  acquitté 
par  six  voix  contre  six  voix  et  interné  dans 
un  asile.  Après  avoir  vécu  deux  ans  sans 
aucune  manifestation  délirante,  cet  individu 
devint  triste  et  fit  une  tentative  de  suicide.  Il 
avoua  que  depuis  quinze  jours  il  ne  dormait 
plus,  une  voix,  la  même  qui  lui  avait  com- 
mandé de  tuer  sa  femme,  lui  ordonnant  d'en 
finir  avec  la  vie  (2). 

Nous  allons  voir  l'aliéné  amené  au  meurtre 
par  un  chemin  différent,  et  c'est  encore  fré- 

(1)  MoREL.  —  Traité  des  maladies  mentales,  p.  361, 

(2)  Baume.  —  Quelques  matériaux  apportés  à  la  méde- 
cine légale  des  aliénés.  —  Annales  médico-psychologiques . 
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quemment  à  des  hallucinés,  mais  à  des  hallu- 
cinés   persécutés    que  nous  aurons  affaire. 

Nous  pouvons  dire  que,  dans  les  observations 
rapportées  plus  haut,  c'est  particulièrement 
l'hallucination  qui  détermine  le  meurtre  et 
quelquefois  les  circonstances  du  meurtre.  Dans 
les  faits  que  nous  allons  examiner,  c'est  au 
contraire  l'idée  délirante  qui  est  en  cause. 

Il  est  néanmoins  nécessaire  que  nous  par- 
lions des  hallucinations  des  persécutés,  dont 
on  retrouve  Faction,  au  moins  médiate,  dans 
nombre  d'actes  nocifs  accomplis  par  ces 
sortes  de  fous  et  que  nous  montrions  la  façon 
dont  les  malades  sont  alors  impressionnés 
par  les  troubles  sensoriels  auxquels  ils  sont 
sujets. 

C'est  ordinairement  des  hallucinations  de 
l'ouïe  que  Ton  constate  chez  les  persécutés; 
ce  sont  encore  des  hallucinations  du  goût,  de 
l'odorat,  du  sens  génital  et  surtout  de  la  sensi- 
bilité générale.  Il  y  a  bien  parfois  aussi  chez 
eux  des  hallucinations  de  la  vue  ;  mais  ces 
hallucinations  ont  ici  un  caractère  particulier, 
comme  nous  Findiquerons  tout  à  l'heure. 

Le  persécuté  atteint  d'hallucinations  du  sens 
de  Fouie  entend  proférer  contre  lui  des  injures, 
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rapporter  sur  son  compte  des  faits  déshono- 
rants ;  il  est  l'objet  de  menaces  terribles.  Le 
malheureux  atteint  d'hallucinations  de  l'odorat 
s'imagine  qu'on  lui  lance  des  gaz,  du  soufre, 
des  vapeurs  méphitiques.  Le  sens  génital  est- 
il  intéressé  dans  ce  trouble  sensoriel,  le  ma- 
lade se  plaint  qu'on  lui  fait  subir  les  plus  in- 
dignes traitements,  qu'on  se  livre  sur  sa  per- 
sonne aux  plus  odieux  attentats,.  La  sensibilité 
générale  est-elle  affectée,  on  le  tourmente  à 
l'aide  de  la  magie,  de  l'électricité,  du  magné- 
tisme, etc.  Si  le  persécuté  éprouve  des  halluci- 
nations de  la  vue,  il  dira  qu'on  lui  fait  voir  des 
tombeaux,  des  cadavres ,  des  serpents ,  des 
images  obscènes  ;  et  c'est  un  fait  digne  de  re- 
marque et  qui,  dans  la  question  présente,  a  une 
importance  considérable,  que  chez  le  persécuté 
l'hallucination  de  la  vue  est,  comme  les  autres 
hallucinations,  prise  pour  quelque  manœuvre 
accomplie  par  des  êtres  acharnés  à  sa  perte, 
une  sorte  de  fantasmagorie  que  ses  ennemis 
lui  font  apparaître.  Aussi,  tandis  que,  dans  les 
cas  que  nous  examinions  plus  haut,  l'objet  des 
violences  de  l'aliéné  était  identifié  avec  l'image 
délirante,  ici  il  est  ordinairement  ailleurs,  l'hal- 
lucination n'étant,  comme  je  viens  de  le  dire, 


LE    MEURTRE    CHEZ    LES   ALIÉNÉS  H 

qu'un  des  mille  moyens  employés  pour  persé- 
cuter le  pauvre  malade. 

Maintenant  que  nous  venons  d'indiquer  la 
forme  la  plus  habituelle  que  revêtent  les  phé- 
nomènes hallucinatoires  chez  les  persécutés, 
nous  allons  nous  occuper  de  l'idée  délirante, 
phénomène  prédominant  chez  ces  sortes  de 
malades  et  qui  a  une  si  grande  part  dans  l'ac- 
complissement des  actes  dangereux  dont  ces 
fous  sont  susceptibles. 

Souvent  le  persécuté  n'a  qu'une  idée  vague 
de  ses  persécuteurs.  Il  est  tourmenté,  inquiet, 
ressent  des  impressions  pénibles  diverses,  dues 
la  plupart  du  temps  à  des  troubles  hallucina- 
toires, et  il  en  conclut  qu'il  a  des  ennemis  qui  le 
poursuivent;  c'est  là  sa  première  impression. 
Mais  ces  ennemis  n'ont  qu'une  existence  théo- 
rique, virtuelle  ;  aucune  personnalité  arrêtée 
n'est  en  jeu;  ou  bien  encore  il  s'agit  de  quelque 
personnalité  collective  comme  la  police,  les 
francs-maçons,  le  clergé,  une  bande,  etc.  On 
voit  parfois  les  choses  demeurer  en  cet  état 
pendant  toute  la  durée  du  délire  ;  mais  malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  et  le 
pauvre  aliéné,  s'il  ne  l'a  d'abord  trouvée,  finit, 
après  quelques  recherches^  par  découvrir  dans 
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son  entourage  la  personne  qu'il  prend  pour 
l'auteur   de  ses  tourments.  Souvent,  et  cela 
paraît  arriver  surtout  lorsque  des  idées  d'em- 
poisonnement dominent,  ce  sont  les  proches 
qui  sont  accusés.  Plus  souvent  encore,  ce  sera 
quelque  personne  dont  le  malade  croira  avoir 
à  se  plaindre,  bien  qu'il  puisse  arriver  aussi 
que  le  persécuté  prenne  pour  objet  de  sa  ven- 
geance quelque  inconnu  qu'un  hasard  malheu- 
reux aura  amené  à  portée  de  ses  coups.  Mais, 
je  le  répète,  c'est  beaucoup  plus  souvent  ou 
une  personne  contre  laquelle  l'aliéné   nourrit 
quelque  ressentiment  que  rien  ne  motive,  ou 
quelqu'un  de  son  entourage  ou  de  sa  parenté, 
qui  devient  victime  de  l'aliéné  persécuté.  On 
trouvera  dans  un  rapport  que  j'ai  publié  dans 
les  Annales  médico-psychologiques  (1)  un  exemple 
très  net  de  ce  que  je  marque  ici.  Ce  rapport  a 
trait  à  un  jeune  homme  nommé  R...,  dont  j'ai 
eu  à  examiner  l'état  mental  avec  MM.  Arthaud 
et  Mollière,  et  qui  tua  son  beau-père  dans  les 
circonstances  que  je  vais  dire.  Invité  par  deux 
de  ses  parents  et  par  son  beau-père  M.  G...  à 
faire  une  promenade  dans  le  parc  entourant 

(1]  T.  V,  année  1881. 
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l'habitation  de  sa  mère,  R...  avait  pris  un  fusil, 
comme  cela  lui  arrivait  souvent  du  reste,  pour 
abattre  quelques  martinets.  Il  marchait  der- 
rière son  beau-père.  Pendant  que  R...  faisait  le 
geste  d'épauler,  une  détonation  se  fait  entendre 
et  M.  G...  tombe  mortellement  frappé.  Arrêté  et 
traduit  en  police  correctionnelle  pour  homicide 
par  imprudence,  R...  allait  être  condamné  à  une 
peine  légère,  quand  il  se  lève  et  déclare  en 
pleine  audience  qu'il  a  tué  son  beau-père  volon- 
tairement, parce  que  celui-ci  l'empoisonnait. 
Sur  cette  déclaration,  R...  est  envoyé  en  obser- 
vation à  l'asile  de  Bron  où  il  se  montre  tout 
d'abord  excité  et  incohérent.  Bientôt  cepen- 
dant cette  excitation  tombe,  et  l'on  voit  se  des- 
siner les  idées  d'empoisonnement  dont  R...  est 
obsédé  avec  leur  accompagnement  ordinaire 
de  refus  d'aliments  suspects,  d'échange  de 
mets  avec  les  autres  aliénés.  Quelques  convic- 
tions ambitieuses  se  mêlent  au  délire  de  persé- 
cution du  malade  qui,  également  en  proie  à  des 
illusions,  croit  reconnaître  des  parents  dans 
quelques  aliénés  de  la  division  où  il  a  été  placé. 
Le  langage  de  R...  est  bien  celui  des  persécutés  : 
c'est  une  bande  qui  le  poursuit,  on  agit  sur  lui 
par  des  moyens  occultes,  il  entend  des  voix  de 
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plafond.  Depuis  longtemps,  du  reste,  R...  avait 
toutes  les  allures  des  délirants  par  persécution, 
ne  mangeant  que  le  pain  coupé  par  lui,  ne  se 
servant  que  de  Feau  qu'il  avait  été  chercher 
lui-même,  se  traitant  sans  cesse  pour  neutra- 
liser l'action  des  poisons  qu'on  lui  faisait 
prendre,  se  croyant  suivi  en  chemin  de  fer  par 
les  agents  de  la  bande  qui  en  voulait  à  sa  vie. 

Il  se  peut  aussi  qu'une  circonstance  toute 
spéciale  vienne  désigner  la  victime.  Un  fait 
que  m'a  raconté  le  savant  et  regretté  profes- 
seur Arthaud,  et  que  je  demanderai  la  permis- 
sion de  rapporter  ici,  montrera  nettement  ce 
que  je  veux  indiquer.  Voici  ce  fait  qui  ne  laisse 
pas  d'être  assez  original  et  auquel,  heureuse- 
ment, un  dénoûment  funeste  n'est  pas  venu 
donner  un  autre  caractère.  Un  aliéné  persécuté 
vaguait  par  les  rues  de  Lyon  en  proie  à  des 
hallucinations  de  toute  sorte,  mais  surtout  à  des 
hallucinations  de  la  sensibilité  générale  :  on  le 
piquait  à  l'aide  d'agents  invisibles,  on  l'électri- 
sait,  on  le  magnétisait.  Conduit  par  le  hasard 
de  ses  pérégrinations  vagabondes  dans  le  voi- 
sinage du  Palais  Saint-Pierre,  notre  halluciné 
voit  une  affiche  où  était  indiqué  le  jour  de  l'ou- 
verture du  cours  de  M.  ***,  professeur  de  phy- 
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sique.  Cette  affiche  est  pour  l'aliéné  une  révéla- 
tion, un  trait  de  lumière  ;  il  a  trouvé  son  per- 
sécuteur, celui  qui,  suivant  l'expression  popu- 
laire, lui  fait  de  la  physique.  Aussi  bien,  il 
s'arme  d'un  fusil  et  va  trouver  le  professeur 
objet  de  ses  soupçons,  en  lui  intimant  l'ordre 
d'avoir  à  cesser,  sous  peine  de  la  vie,  de  le 
tourmenter  comme  il  avait  fait  jusque-là.  Le 
distingué  savant,  objet  de  cette  singulière 
aventure,  ne  parvint  que  difficilement  à  calmer 
le  malade,  qu'on  enferma  quelque  temps  après. 

Nous  venons  de  voir  l'halluciné  persécuté 
chercher  ses  ennemis,  s'adressant  un  peu  au 
hasard  pour  se  venger,  et  cela  parce  qu'il  n'at- 
tribue pas  ses  fausses  sensations  ou  les  voix 
qu'il  entend  à  une  personne  déterminée  :  c'est 
un  simple  soupçon  qui  le  guide  ;  mais  il  peut  se 
faire  que  l'hallucination  même  désigne,  en 
quelque  sorte,  sa  victime  au  persécuté.  C'est  ce 
qui  arrive  lorsque  l'halluciné  croit  reconnaître 
la  voix  de  celui  qui  l'injurie,  ou  voit  l'image 
hallucinatoire  de  la  personne  qui  lui  procure 
des  sensations  pénibles,  douloureuses,  parfois 
même  voluptueuses,  mais  énervantes. 

Dans  le  meurtre  accompli  à  Bordeaux  par  le 
jeune  Sclafer  sur  la  personne  de  la  servante  de 
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son  père,  et  que  Marc  a  longuement  raconté,  le 
malade  ne  fut  poussé  à  cet  acte  horrible  que 
parce  qu'il  entendait  sa  victime  lui  dire  les 
plus  grossières  injures.  C'est  encore  l'halluci- 
nation  même,  mais  une  hallucination  visuelle, 
qui  désigna  aux  coups  d'un  fou  persécuté  deux 
pauvres  femmes  qui  furent  grièvement  bles- 
sées de  sa  main  au  théâtre  et  qu'il  accusait  de 
l'avoir  ensorcelé  depuis  douze  ans  ;  toutes  deux 
lui  apparaissant  fréquemment,  la  plus  âgée 
pour  lui  dire  des  injures,  la  plus  jeune  pour 
l'énerver  en  excitant  ses  passions  (1).  Enfin,  il  y 
a  quelques  années,  j'ai  eu  à  faire  un  rapport 
médico-légal  sur  un  individu  qui  commit  plu- 
sieurs meurtres  et  qu'une  hallucination  audi- 
tive avait  aussi  guidé  dans  le  choix  de  sa  vic- 
time. Cet  aliéné  s'était  évadé  autrefois  de  l'An- 
tiquaille et  avait  été  laissé  dans  son  pays,  où  il 
vécut  longtemps  de  son  travail  sans  donner 
lieu  à  aucune  plainte.  Cependant,  ce  malade 
avait  les  facultés  affaiblies,  des  idées  de  persé- 
cution, des  hallucinations  de  presque  tous  les 
sens  et  offrait  depuis  quelque  temps  une  assez 
vive  excitation.  André  D...  —  c'est  ainsi  qu'il 

(1)  Georoex. —  Discussion  médico-légale  sur  la  folie^  p.  55. 
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s'appelait  —  demeurait  alors  chez  les  époux 
X...,  habitant  une  chambre  située  immédiate- 
ment au-dessus  de  celle  de  ses  hôtes.  De  son 
lit,  D...  voyait  tomber  des  gendarmes,  tués, 
croyait-il,  par  les  pauvres  gens  qui  le  logeaient  ; 
une  planche  du  plafond  bizarrement  taillée 
lui  procurait  l'illusion  d'une  jambe  coupée;  il 
sentait  des  coups  de  poignard  lui  traverser 
diverses  parties  du  corps  et  entendait  presque 
tous  les  soirs  la  femme  X...  dire  à  son  mari 
qu'il  fallait  tuer  D...  pour  le  voler.  Outré, 
exaspéré,  D...  entre  un  jour  chez  la  femme  qui 
était  devenue  l'objet  de  sa  haine  et  il  la  tue  à 
coups  de  hache  ;  quatre  petits  enfants  sont 
aussi  frappés  par  ce  forcené. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  d'examiner  et 
où  l'on  rencontre  chez  les  malades  des  idées 
de  persécution,  cause  immédiate  des  meurtres 
commis,  ces  conceptions  erronées  sont  précé- 
dées ou  accompagnées  d'hallucinations.  C'est 
là  la  règle  ordinaire.  Je  dois  cependant  men- 
tionner des  faits  où  évidemment  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi.  Cet  enchaînement  si 
fréquent,  si  habituel,  si  naturel  même,  oserai- 
je  dire,  hallucinations,  idées  de  persécution, 
meurtre,  ne  s'observe  pas  toujours.  Il  arrive 
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qu'il  manque  un  anneau  à  la  chaîne  :  riialluci- 
nation.  L'illusion  la  remplace  le  plus  souvent  ; 
mais  elle  est  consécutive  à  l'idée  délirante. 
Voici  comment  les  choses  se  passent  à  l'ordi- 
naire. Par  suite  de  conceptions  fausses,  erro- 
nées, un  individu  s'imagine  que  telle  personne 
traverse  ses  projets  —  projets  parfois  gran- 
dioses, ridicules,  en  désaccord  avec  les  facultés 
de  celui  qui  les  forme  —  et  le  poursuit  de  ses 
discours  diffamatoires.  En  même  temps  que 
cette  personne  est  spécialement  en  butte  à  la 
haine  du  persécuté,  celui-ci  est  en  défiance 
vis-à-vis  de  tout  le  monde.  Il  suppose  que 
chacun  connaît  ses  projets  et  s'en  moque. 
Aussi  voit-il  les  passants  lui  faire  des  gri- 
maces, le  regarder  d'une  façon  malveillante. 
Quelqu'un  vient-il  à  rire,  il  se  croit  l'objet  de  ce 
rire;  crache-t-on  près  de  lui,  c'est  pour  l'in- 
sulter. Cependant  la  personne  que  l'aliéné  s'i- 
magine plus  spécialement  traverser  ses  projets, 
devient  chaque  jour  pour  lui  l'objet  d'une 
haine  plus  vive;  aussi  bien,  un  jour,  excité, 
irrité  par  ses  folles  et  fausses  suspicions,  il 
attend  son  ennemi  et  le  tue.  Ordinairement, 
dans  ces  cas,  l'aliéné  connaît  sa  victime  et  Va 
choisie  ;  parfois,  cependant,  ce  sera  un  de  ces 
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passants  qu'il  croit  le  regarder  en  grimaçant, 
qui  a  un  drôle  d'air^  qui  sera  frappé  par  l'a- 
liéné. C'est  ainsi  qu'un  fou  persécuté  tira  sur 
une  femme  et  sur  un  laboureur  qu'il  blessa, 
bien  qu'il  ne  les  eût  jamais  vus,  parce  que,  dit- 
il,  tout  le  monde  l'abrutissait.  Mais,  je  le  ré- 
pète, ces  meurtres  commis  au  hasard  ne  sont 
pas  le  cas  le  plus  ordinaire,  et  généralement  la 
victime  a  été  choisie.  On  se  rappelle  encore  à 
Lyon  l'affaire  de  l'avocat  S...  qui  tua  d'un 
coup  de  pistolet  un  de  ses  confrères.  Bien  que 
n'ayant  pas  été  chargé  de  l'examen  de  l'état 
mental  de  S . . . ,  j 'ai  eu  l'occasion  de  l'observer  de 
très  près  et  d'une  façon  suivie.  S...,  fils  d'un  père 
passant  pour  excentrique,  était  lui-même  extrê- 
mement bizarre.  D'une  intelligence,  en  somme, 
assez  limitée,  il  étudiait  cependant  beaucoup, 
mais  toujours  à  côté,  en  quelque  sorte.  Doué 
d'un  sens  moral  assez  peu  développé.  S...  se 
faisait  servir  par  une  fille  soumise  dont  il  avait 
fait  sa  confidente  et  son  amie,  et  qui  l'accom- 
pagnait partout  dans  ses  promenades,  sans  qu'il 
comprit  ce  qu'une  telle  conduite  avait  de  mal- 
séant. S. . . ,  qui  nourrissait  des  idées  d'ambition , 
voulait  faire  un  mariage  riche  qui  fût  pour  lui 
un  sérieux  appui  pour  arriver  à  quelque  posi- 
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tion  élevée  ;  et  la  fille  qui  le  servait,  abusant  de 
sa  crédulité,  lui  montrait  à  la  promenade  de. 
jeunes  personnes  qu'elle  lui  affirmait  être 
éprises  de  lui.  Longtemps  ces  prétendues  de- 
meurèrent des  prétendues  en  perspective,  ab- 
solument virtuelles  :  c'étaient  des  inconnues. 
Il  arriva  cependant  que  S...  porta  ses  vues  sur 
la  sœur  d'un  avocat  et,  sans  avoir  jamais  été 
en  relation  avec  les  parents  de  cette  jeune  fille, 
s'imagina  qu'il  était  agréé.  Rempli  de  cette 
idée,  il  se  présenta  dans  la  famille  pour  arranger 
son  mariage,  sans  se  douter  de  ce  que  sa  dé- 
marche avait  d'irrégulier.  Econduit  naturelle- 
ment, S...  fut  persuadé  que  c'était  le  frète  de 
M'^®  X...  qui  s'opposait  à  l'alliance  qu'il  voulait 
contracter.  Il  se  croyait  diffamé  par  son  con- 
frère, s'imaginant  encore  que  tout  le  monde 
savait  son  échec  et  s'en  moquait.  On  lui  faisait 
des  grimaces,  on  crachait  près  de  lui  pour  le 
narguer,  on  le  décriait,  pensait-il  ;  mais  le  frère 
de  M"^  X...  était  toujours  le  plus  acharné  à  le 
perdre  de  réputation.  Dans  la  persuasion  où  il 
est  des  mauvais  procédés  de  M.  X...  à  son 
égard,  S...  prend  la  résolution  de  se  venger.  Il 
va  attendre  son  ennemi  à  l'extrémité  du  pont 
du  Palais,  bien  résolu  à  le  tuer  ;  mais  sa  myo- 
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pie  lui  fait  prendre  pour  sa  victime  un  autre  de 
ses  confrères,  sur  lequel  il  tire  et  qu'il  atteint 
d'une  balle  à  la  tête.  S...  condamné,  malgré 
les  conclusions  des  médecins  chargés  d'exa- 
miner son  état  mental,  écrivit  une  lettre  à  l'un 
des  experts  pour  lui  reprocher  d'avoir  cherché 
à  le  faire  passer  pour  fou. 

Dans  cette  affaire,  un  des  médecins  commis 
par  la  justice  pour  apprécier  la  situation  men- 
tale de  S...  et  qui  conclut  à  son  état  d'aliéna- 
tion, avait  tout  d'abord  hésité  à  se  prononcer 
dans  ce  sens  par  cette  raison  qu'on  ne  rencon- 
trait chez  l'inculpé  aucune  hallucination.  Mais, 
je  le  répète,  ce  trouble  sensoriel  peut  manquer 
dans  les  délires  systématisés.  J'ai  actuellement 
dans  mon  service  plusieurs  persécutés  qui 
n'ont  jamais  offert  aucun  phénomène  halluci- 
natoire, et  ma  mémoire  me  retrace  encore  très 
nettement  le  fait  d'un  individu  au  sujet  duquel 
j'avais  été  chargé,  par  la  quatrième  Chambre 
de  la  Gourde  Lyon,  de  faire  un  rapport  médico- 
légal,  et  chez  qui  se  trouvait  également  la 
même  absence  d'hallucinations.  Cet  individu, 
nommé  C...,  condamné  à  cinq  ans  de  prison 
pour  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  un  de 
ses  camarades  d'atelier,  avait  fait  appel  de  ce 
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jugement.  Depuis  longtemps  C...  s'imaginait 
qu'on  lui  en  voulait,  qu'on  cherchait  à  lui  nuire 
et,  sous  l'influence  de  ces  idées,  il  avait  fré- 
quemment changé  de  résidence,  ainsi  que  cela 
arrive  si  souvent  dans  les  délires  de  persécu- 
tion. Faisant  partie  d'une  société  de  secours 
mutuels,  il  s'était  vu  rayer  de  la  liste  des  socié- 
taires pour  irrégularité  dans  le  paiement  de  sa 
cotisation.  Persuadé  qu'un  de  ses  camarades 
avait  été  cause  de  sa  radiation  et  l'avait  provo- 
quée par  malveillance,  C...  conçut  contre  lui 
des  sentiments  de  haine  et  ne  tarda  pas  à  at- 
tribuer à  son  ennemi  imaginaire  toutes  les 
vexations  que  son  esprit  malade  lui  faisait 
découvrir  dans  les  actes  les  plus  naturels  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Si  on  parlait  à  voix 
basse  près  de  lui,  C...  s'imaginait  qu'on  s'en- 
tretenait d'une  action  déshonorante  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  commise.  Les  ouvriers  de  l'usine 
dans  laquelle  il  travaillait  suivaient-ils  le 
même  chemin  qu'il  avait  pris  lui-même,  il  sup- 
posait que  c'était  dans  l'intention  arrêtée  de  le 
ridiculiser,  comme  s'ils  avaient  voulu,  disait-il, 
assister  par  anticipation  à  son  enterrement. 
Un  coup  de  fusil,  tiré  dans  le  voisinage  de  son 
habitation,  était  interprété  par  lui  d'une  façon 
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tout  aussi  extravagante.  Il  était  enfin  persuadé 
que  les  j  ournaux  renfermaient  constamment  des 
diffamations  à  son  endroit,  voyant  des  allu- 
sions à  ses  propres  affaires  dans  des  faits  di- 
vers qui  lui  étaient  parfaitement  étrangers,  et 
il  tenait  pour  certain  que  ces  articles  malveil- 
lants étaient  insérés  à  la  demande  de  son  en- 
nemi prétendu.  Aussi,  peu  de  jours  avant  l'ac- 
complissement de  l'acte  violent  qui  l'avait 
amené  devant  la  justice,  s'était-il  fait  accom- 
pagner par  un  homme  d'affaires  dans  les  bu- 
reaux des  diverses  feuilles  lyonnaises  où  l'on 
avait  eu  la  complaisance  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition la  collection  de  ces  différents  journaux, 
afin  qu'il  pût  rechercher  les  prétendus  articles 
écrits  contre  lui,  ce  qu'il  lui  fut  naturellement 
impossible  de  découvrir.  Eh  bien,  ni  pendant 
la  durée  de  mon  expertise,  ni  pendant  plus 
d'une  année  que  j'ai  pu  observer  C...  à  l'asile, 
où  il  avait  été  interné  à  la  suite  d'une  or- 
donnance de  non-lieu,  je  n'ai  constaté  chez 
lui  d'hallucinations,  bien  que  ce  trouble  ma- 
ladif ait  été  de  ma  part  l'objet  d'une  exacte 
recherche.  Enfin,  j'ai  eu  à  examiner  avec  un 
des  distingués  médecins-experts  près  des  tri- 
bunaux de  Lyon,  M.  le  D""  H.  Coutagne,  un  per- 
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sécuté  qui,  lui  non  plus,  ne  présentait  aucun 
phénomène  hallucinatoire.  S'imaginant  qu'un 
notaire  de  son  pays  l'avait  lésé  dans  ses  inté- 
rêts, cet  aliéné  ne  cessait  de  poursuivre  cet 
officier  ministériel  de  ses  réclamations  pécu- 
niaires dont  il  augmentait  la  somme  sous  les 
prétextes  les  plus  singuliers,  le  taxant,  par 
exemple,  de  plusieurs  milliers  de  francs  pour  je 
ne  sais  quelle  légère  indisposition  contractée 
dans  les  démarches  faites  pour  se  faire  rendre 
justice.  Enfin,  à  bout  de  réclamations  infruc- 
tueuses, ce  persécuté  avait  été  attendre,  armé 
d'un  fusil,  son  ennemi  prétendu,  acte  qui 
amena  son  internement  après  une  ordonnance 
de  non-lieu.  Je  le  répète,  l'aliéné  dont  il  est 
ici  question  n'a  jamais  offert  d'hallucinations 
d'aucune  sorte. 

Le  délire  de  persécution  peut  parfois  revêtir 
une  forme  spéciale  qui  mérite  d'être  men- 
tionnée :  je  veux  parler  de  certains  cas  où  l'on 
voit  les  idées  de  jalousie  prédominer  dans  les 
conceptions  délirantes  des  aliénés.  J'ai  eu  long- 
temps dans  mon  service  un  malade  qui  offrait 
précisément  cette  particularité  :  il  s'imaginait 
que  sa  femme  lui  était  infidèle,  et  tous  les 
bruits  qu'il  entendait  étaient  pris  par  lui  pour 
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(les  signes  d'intelligence  entre  sa  malheureuse 
compagne  et  ses  prétendus  amants.  Quelqu'un 
passait-il  devant  sa  porte,  c'était  un  amoureux 
venant  épier  l'occasion  favorable.  La  toux  d'un 
locataire  dans  la  chambre  voisine  était  in- 
variablement prise  pour  le  signal  d'un  rendez- 
vous.  Il  n'était  enfin  circonstance  fortuite,  si 
insignifiante  fût-elle,  que  ce  malheureux  n'in- 
terprétât dans  le  sens  de  son  délire.  Un  autre 
malade,  tout  récemment  encore  interné  à  l'asile 
de  Bron,  offrait  un  délire  analogue,  et  racontait, 
au  sujet  de  sa  femme,  dont  il  reconnaissait  les 
bonnes  qualités  et  la  vie  naguère  absolument 
irréprochable,  les  plus  invraisemblables  infi- 
délités. Dans  ces  deux  cas,  aucun  fait  grave  n'a 
été  le  résultat  des  convictions  délirantes  des 
aliénés  dont  je  viens  de  parler;  mais  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  et  Georget  (1)  a  raconté 
l'histoire  d'un  malheureux  qui,  en  proie  à  de 
pareils  soupçons  délirants,  après  avoir  maintes 
fois  changé  de  domicile  afin  de  rompre  les 
criminelles  relations  supposées  de  sa  femme, 
en  était  arrivé  à  coucher  avec  un  tranchet 


(l)  Geokget.    —  Considérations     médico-légales   sur    la 
liberté  morale,  p.  88^ 
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SOUS  le  chevet  de  son  lit  pour  tuer,  si  elle 
cherchait  à  s'échapper,  sa  pauvre  compagne, 
qu'il  finit  par  blesser  grièvement  à  coups  de 
hache.  On  trouve  encore,  dans  le  Ti^aité  du 
suicide  et  de  l'hypocondrie  de  Falret,  le  fait 
d'un  persécuté  qui,  poursuivi  d'idées  délirantes 
jalouses,  tua  à  coups  de  maillet  sa  femme 
profondément  endormie.  Mais  je  n'insisterai  pas 
davantage  sur  cet  ordre  de  faits,  qui  ne  con- 
stituent qu'une  variante  du  délire  de  persécu- 
tion qu'il  était  pourtant  nécessaire  d'indiquer 
en  passant.  Je  dois  également  mentionner  ici 
comme  une  autre  variante  du  même  délire,  le 
cas  de  certains  aliénés  qui  s'imaginent  qu'on 
leur  a  jeté  un  sort.  Cette  forme  délirante,  plus 
rare  aujourd'hui  qu'autrefois,  se  présente  néan- 
moins de  temps  à  autre  chez  les  habitants  des 
campagnes,  et  peut  être  l'occasion  des  actes 
les  plus  violents  et  les  plus  regrettables. 
J'ai,  en  effet,  encore  actuellement  dans  mon 
service,  un  malade  qui,  s'imaginant  qu'un  de 
ses  voisins  l'avait  ensorcelé,  tua  ce  malheureux, 
et  fut  interné  à  la  suite  de  cet  acte  délirant. 
Le  persécuté  ne  tue  pas  toujours  pour  se  ven- 
ger de  ses  ennemis.  Il  lui  ariive  assez  souvent 
encore  de  commettre  un  meurtre  dans  l'inten- 
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tion  de  se  faire  rendre  justice.  Assailli,  ob- 
sédé par  les  plus  pénibles  sensations,  l'aliéné 
persécuté  se  plaint,  se  lamente,  implore  l'assis- 
tance de  tous,  demande  à  ceux  qui  l'entourent 
de  faire  cesser  ses  tourments  :  il  n'a  fait  aucun 
mal,  il  n'est  point  coupable,  il  est  sûr  de  pouvoir 
le  démontrer  ;  qu'on  lui  donne  des  juges,  qu'on  le 
mène  devant  les  tribunaux,  et  là,  il  s'expliquera, 
son  innocence  brillera  comme  la  lumière  du 
jour,  ses  ennemis  seront  confondus  et  la  justice 
ne  pourra  pas  ne  pas  prendre  sa  défense.  Ce 
qu'il  y  a,  pense-t-il,  d'important  pour  lui,  c'est 
d'être  mené  devant  les  juges,  et  pour  y  arriver, 
il  commettra  facilement  un  meurtre.  J'ai  été 
l'objet,  de  la  part  d'un  aliéné,  d'une  tentative 
de  meurtre  faite  dans  de  semblables  condi- 
tions. Il  s'agissait  d'un  vieillard  encore  fort 
et  vigoureux,  tourmenté  d'hallucinations  et 
d'illusions  de  l'odorat  et  du  goût,  mais  de 
l'odorat  principalement.  Ce  malade  avait  été 
interné  à  l'asile  de  Dijon,  où  j'étais  alors 
médecin  adjoint.  A  toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  il  se  plaignait  qu'on  lui  lançât  des  gaz, 
des  fumées,  des  odeurs  méphitiques,  et  deman- 
dait qu'on  le  délivrât  de  ces  pénibles  sensa- 
tions. Ancien  plaideur  retors,  il  offrait  d'entrer 
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en  arrangement  avec  ceux  qui  le  tourmentaient. 
Enfin,  voyant  que,  malgré  ses  supplications  et 
ses  demandes  réitérées,  les  gaz  qui  le  faisaient 
souffrir  arrivaient  toujours  aussi  méphitiques 
et  avec  la  même  profusion,  il  m'attendit  et  me 
brisa  une  bouteille  sur  la  tête.  Ce  malade 
espérait  qu'ayant  à  répondre  devant  la  justice 
de  cet  acte  de  violence,  il  serait  mené  au  tri- 
bunal et  pourrait,  alors,  s'expliquer  sur  les 
persécutions  de  toute  sorte  dont  il  était  depuis 
si  longtemps  l'objet  de  la  part  de  ses  ennemis. 
Nous  venons  de  voir  de  nombreux  exemples 
de  meurtres  accomplis  par  des  aliénés  hallu- 
cinés ou  en  proie,  soit  à  des  illusions,  soit  à 
des  idées  de  persécution,  qui  reconnaissent  plus 
ou  moins  immédiatement  pour  cause  le  phé- 
nomène hallucinatoire  ou  le  désir  de  se  venger 
de  leurs  ennemis  imaginaires.  Voici  une  autre 
classe  de  malades  qui  pourront  parfaitement, 
eux  aussi,  être  hallucinés,  mais  dont  pourtant 
les  meurtres  n'auront  pas,  comme  les  pre- 
miers, pour  cause  déterminante  l'hallucination 
ou  une  idée  de  vengeance.  Ce  qui  les  fera  agir, 
ce  sera  une  idée  fausse,  une  conviction  délirante 
de  nature  tout  autre  que  celles  que  l'on  ren- 
contre chez  les  persécutés,  et  qui,  s'emparant 
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d'eux  tout  entiers,  sera  le  point  de  départ  de 
raisonnements  logiques  dans  leur  fausseté, 
et  aboutissant  le  plus  ordinairement  à  quelque 
horrible  catastrophe.  Ces  idées  paraissent 
pouvoir  être  assez  nombreuses.  Cependant,  si 
l'esprit  peut  imaginer  une  série  de  motifs  très 
variés,  susceptibles  d'amener  un  aliéné  à  com- 
mettre un  meurtre,  quand  on  se  borne  à  la 
simple  constatation  des  faits,  quand  au  lieu 
d'imaginer  on  observe,  on  voit  que  ces  motifs 
se  réduisent  à  un  nombre  assez  limité  et  qu'on 
peut  ranger  en  quelques  catégories.  Exami- 
nons donc  les  diverses  catégories  d'aliénés 
homicides,  rendus  meurtriers  par  quelque 
considération  particulière,  par  quelque  rai- 
sonnement spécial. 

Il  y  a  des  fous  qui  sont  incessamment  pour- 
suivis par  l'idée  du  suicide,  et  qui  cependant 
n'osent  se  détruire,  soit  parce  qu'ils  craignent 
de  manquer  d'énergie,  soit  parce  qu'ils  pensent 
que  leur  action  est  criminelle  et  qu'ils  redou- 
tent les  peines  de  la  vie  future,  s'ils  viennent  à 
périr  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  confesser 
et  d'être  absous.  Or,  ces  malades  après  avoir 
plus  ou  moins  résisté  à  leur  pensée  dominante, 
finissent  par  concevoir  l'idée  du  meurtre  dans 


30  LE    MEURTRE    CHEZ    LES   ALIÉNÉS 

lebut  unique  d'arriver  à  raccomplissement  de 
leur  désir.  Ils  tuent  pour  qu'on  les  tue  à  leur 
tour.  Quelque  déplorable  que  soit  un  acte 
semblable,  on  voit  que  c'est  en  vertu  d'une 
certaine  logique  qu'il  est  accompli.  Dans  le 
premier  cas ,  en  effet ,  l'aliéné  n'aura  pas  à 
craindre  que  son  courage  défaille;  dans  le 
second,  il  pourra  se  préparer  à  la  mort,  se 
repentir  et  obtenir  le  pardon  du  meurtre  qu'il 
aura  commis.  En  tous  cas,  il  mourra.  Les 
aliénés  qui,  ayant  fait  plusieurs  tentatives  de 
suicides  non  suivies  d'effet,  commettent  un 
meurtre  pour  qu'on  leur  ôte  la  vie,  rentrent 
évidemment  dans  la  présente  catégorie. 

M.  Dagron  (1)  a  raconté  l'histoire  d'une  femme 
qui,  atteinte  de  lypémanie  et  se  croyant  en 
butte  aux  maléfices  d'ennemis  imaginaires, 
résolut  de  ^e  suicider.  Après  avoir  longtemps 
nourri  son  projet,  qu'elle  n'eut  pas  le  courage 
de  mettre  à  exécution,  elle  conçut  le  dessein 
de  tuer  pour  être  tuée.  En  mars  1855,  elle  fit, 
en  effet,  périr  un  de  ses  enfants  en  lui  brisant 
la  tête  contre  le  sol,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 

(l)  Archives  cliniques  des  maladies  mentales  et  ner-^ 
veuseSj  p.  145. 
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coup  de  peine  qu'on  lui  arracha  des  mains  le 
second,  dont  les  blessures  furent  assez  graves 
pour  donner  des  craintes  sérieuses  pour  sa  vie. 
Il  est  peu  de  lecteurs  qui  n'aient  entendu 
parler  de  l'affaire  Jobard,  qui  causa  à  Lyon 
une  si  grande  émotion.  Jobard  était  un  aliéné 
lypémaniaque  qui  s'était  livré  à  des  excès  et 
à  des  abus  génésiques.  Ses  habitudes  de  dé- 
bauche, que  sa  volonté  émoussée  ne  parvenait 
pas  à  surmonter,  avaient  amené  chez  lui  le 
dégoût  de  la  vie.  Ne  voulant  pas  se  tuer  dans 
la  crainte  des  peines  éternelles  auxquelles  il 
pensait  que  les  désordres  de  sa  vie  passée  et 
le  suicide  le  condamnaient  inévitablement, 
Jobard,  qui  s'était  rendu  à  Lyon,  résolut  tout 
d'abord  d'immoler  une  fille  publique ,  afin 
qu'on  le  fit  périr,  et  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  repentir  et  obtenir  l'absolution  de  ses 
fautes  et  de  son  crime  lui  fût  néanmoins  laissé. 
La  victime  qu'il  avait  choisie  n'échappa  au 
sort  qui  lui  avait  été  réservé  que  par  une 
circonstance  toute  fortuite.  Jobard,  qui  était 
allé  passer  sa  soirée  au  théâtre  des  Célestins, 
s'aperçut  qu'il  n'avait  plus  la  somme  néces- 
saire pour  se  rendre  dans  le  mauvais  lieu  où 
il  devait  commettre  le    meurtre  qu'il    avait 
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projeté.  Il  n'abandonna  pas  cependant  son 
funeste  projet,  et  après  quelque  hésitation  sur 
le  choix  de  sa  nouvelle  victime ,  au  théâtre 
même,  il  frappa  d'un  coup  de  couteau  une 
jeune  femme  qui  se  trouvait  devant  lui  et  à 
portée  de  sa  main  (1),  Je  noterai  que,  par  une 
curieuse  rencontre ,  à  Lyon  encore ,  un  fait 
presque  semblable  s'était  passé  en  1833.  Il 
s'agissait  cette  fois  d'un  séminariste  qui, 
mélancolique  et  bizarre,  et  voulant  en  finir 
avec  la  vie,  tira  sur  un  professeur  du  Grand- 
Séminaire  pour  être  tué  lui-même  et  se 
ménager  en  même  temps  la  possibilité  du  re- 
pentir (2).  Plus  heureux  que  Jobard,  que  la  dé- 
cision du  jury  envoya  au  bagne,  ce  mélanco- 
lique fut  interné  à  St-Jean-de-Dieu. 

Quelques  fous  qui  tuent  pour  être  tués  sont 
dirigés  par  un  motif  des  plus  singuliers.  Ils 
envisagent  le  supplice  qu'on  leur  infligera 
comme  quelque  chose  de  glorieux,  et  c'est 
cette  idée  qui  exerce  sur  leur  esprit  une  fas- 

(1)  Voir  le  consciencieux  travail  de  M.  Arthaud  :  Examen 
médico-légal  des  faits  relatifs  au  procès  criminel  de  Jobard. 
Lyon,  1852. 

(2)  BoTTEX.  —  De  la  médecine  légale  des  aliénés,  p.  91 . 
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cination  telle  qu'ils  finissent  par  succomber  eî 
par  immoler  soit  un  inconnu,  soit  quelqu'un 
de  leur  entourage.  Sous  le  grand  Frédéric,  une 
pauvre  femme,  ayant  vu  un  condamné  marcher 
au  supplice,  entouré  de  soldats  et  d'une  grande 
foule  de  peuple  et  accompagné  d'un  ministre 
qui  lui  adressait  de  pieuses  exhortations, 
désira  avoir  une  fin  semblable.  Pour  y  arriver, 
elle  commit  un  meurtre.  Arrêtée  et  jugée,  elle 
fut  condamnée  à  mort;  mais  Frédéric,  à  la 
connaissance  de  qui  le  fait  fut  porté,  l'estima 
malade  et  la  fit  enfermer  pour  le  reste  de  ses 
jours.  A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
au  rapport  de  Marc  (1),  un  fait  semblable  s'est 
produit  à  Dresde.  Une  jeune  fille  ,  nommée 
Augusta  Strohm,  ayant  assisté  à  l'exécution 
d'une  femme  condamnée  pour  assassinat,  le 
soin  avec  lequel  on  prépara  cette  femme  à 
mourir,  sa  marche  à  l'échafaud,  son  supplice, 
exercèrent  sur  l'imagination  de  la  jeune  fille 
une  telle  impression ,  qu'elle  regarda  comme 
un  bonheur  sans  égal  de  pouvoir  terminer  sa 
vie  de  la  même  manière.  Elle  résista  long- 

(l)  Z>e   la  folie  considérée  dans   ses   rapports   avec  les 
questions  médico-judiciaires^  p.  2  35, 
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temps  à  la  pensée  qui  la  dominait  et  qui  finit 
par  s'affaiblir.  Mais  une  nouvelle  exécution  où 
elle  vit  l'assassin  se  rendre  au  lieu  du  supplice, 
entouré  de  soldats,  accompagné  d'un  prêtre  et 
au  milieu  d'une  foule  nombreuse  qui,  malgré 
l'énormité  du  crime ,  témoignait  pour  le 
condamné  des  sentiments  de  compassion,  vint 
raviver  son  désir  et  elle  tua,  dans  des  cir- 
constances particulièrement  horribles,  une  de 
ses  amies,  afin  d'obtenir  le  même  sort  que  les 
criminels  dont  elle  avait  admiré  la  fin  tra- 
gique. 

Il  existe  encore  des  aliénés  qui,  en  tuant, 
s'imaginent  rendre  à  leur  victime  un  signalé 
service.  Tantôt  le  meurtrier  a  voulu  faire  des 
saints  de  ceux  qu'il  a  immolés  ;  tantôt  il  a  cru 
les  arracher  au  déshonneur,  au  malheur,  aux 
peines  de  la  vie,  les  soustraire  aux  séductions 
d'un  monde  pervers  et  corrompu.  C'est  ainsi 
qu'une  femme  en  proie  à  un  délire  religieux  en 
vint  à  tuer  l'enfant  d'une  de  ses  voisines,  pour 
que  cet  être  innocent  fût  soustrait  aux  entraî- 
nements des  passions  et  devint  un  ange  (1)  ;  que, 


(1)  Pyle,  cité  par  Hoffbauer.  — La  psychologie  dans  ses 
applications  à  la  jurisprudence,  §  m. 
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dans  une  observation  rapportée  par  Gall  (1),  on 
voit  un  soldat  autrichien  égorger  sa  femme  et 
ses  enfants  pour  les  arracher  aux  séductions 
du  monde  et  s'en  faire  des  intercesseurs  auprès 
de  Dieu  ;  qu'on  trouve  enfin,  dans  un  mémoire 
publié  par  M.  Baume  (2) ,  le  fait  d'un  paysan  qui, 
chérissant  extrêmement  ses  enfants  et  crai- 
gnant de  les  voir  tomber  dans  la  misère  s'il 
venait  à  leur  manquer,  tua  trois  d'entre  eux  à 
coups  de  hache,  n'épargnant  que  le  plus  jeune, 
par  cette  considération  que  le  maire  du  village 
qu'il  habitait,  étant  son  parrain,  ne  manquerait 
pas  de  prendre  soin  de  lui.  Je  terminerai  ce 
que  j'ai  à  dire  sur  les  aliénés  qui  sont  amenés 
au  meurtre  par  suite  d'une  conviction  déli- 
rante, par  la  mention  des  meurtres  accomplis 
par  les  fous  persuadés  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu 
une  mission  qu'ils  doivent  accomplir.  Les  faits 
de  ce  genre  ne  manquent  pas  dans  la  science. 
Je  me  bornerai  à  rappeler  le  cas  de  ce  malheu- 
reux qui,  obéissant  à  cette  idée  délirante  qu'il 
était  envoyé  de  Dieu  pour  punir  les  péchés  des 

(1)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  t.  i,  p.  400. 

(2)  Quelques   matériaux    apportés    à    la    médecine   des 
aliénés. —  Annales  médico-psychologiques,   1881. 
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hommes,  commit  un  parricide  :  sous  prétexte 
que  son  père  était  un  grand  pécheur,  c'était 
lui,  pensait-il,  qu'il  devait,  sans  aucun  doute, 
tout  d'ahord  immoler. 

Tel  est  l'aspect  ordinaire  des  meurtres  ac- 
complis par  les  aliénés  sous  l'influence  de  l'hal- 
lucination ou  de  l'idée  délirante.  Nous,  allons 
maintenant  nous  occuper  de  plusieurs  autres 
éléments  morbides  qui  peuvent  conduire  les 
fous  à  des  actes  semblables  ;  mais  comme  les 
faits  qui  nous  restent  à  examiner  sont  d'une 
extrême  importance  et  méritent  une  longue  et 
attentive  étude,  nous  en  ferons  l'objet  d'un 
chapitre  spécial. 
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CHAPITRE  II 
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[suite] 

Il  y  a  un  demi-siècle  environ,  il  n'était 
question  en  médecine  légale  que  de  la  mono- 
manie homicide.  La  connaissance  encore  im- 
parfaite des  diverses  formes  de  la  folie,  que 
d'illustres  médecins  commençaient  seulement 
à  étudier,  le  fait  de  certains  actes  violents 
accomplis  comme  instinctivement,  la  doctrine 
de  Gall  qui  localisait  et  isolait  toutes  les 
facultés  et  les  instincts,  toutes  ces  circon- 
stances firent  la  fortune  de  la  théorie  malheu- 
reuse, et  scientifiquement  inexacte  dans  sa 
généralisation  extrême,  de  la  monomanie  homi- 
cide. Tous  les  ouvrages  de  médecine  légale, 
datant  de  cette  époque,  sont  remplis  d'obser- 
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valions  de  monomanies  du  meurtre.  Les  cas 
sont  nombreux,  racontés  d'une  façon  circon- 
stanciée, dramatique  parfois,  consciencieu- 
sement recueillis  et  probants,  semble-t-il 
tout  d'abord.  Cependant  quand  on  examine 
d'un  peu  près  ces  observations,  on  voit  que  si, 
là  partout,  la  tendance  au  meurtre  est  bien 
marquée  chez  le  prétendu  monomane,  il  existe 
une  série  de  traits  que  l'écrivain  ne  met  point 
suffisamment  en  vue,  tout  en  les  mentionnant 
néanmoins,  et  qui  permettent  fréquemment 
de  reconnaître  que  les  sujets  observés  appar- 
tiennent souvent  à  des  classes  maladives 
essentiellement  distinctes.  C'est  donc  un 
symptôme  prédominant,  l'impulsion  maladive 
irrésistible,  qui,  frappant  les  observateurs  de 
la  première  partie  du  siècle,  leur  a  fait 
admettre  la  monomanie  homicide,  actuel- 
lement délaissée.  Aujourd'hui,  en  effet,  que 
nous  savons  que  l'impulsion  irrésistible  se  ren- 
contre dans  un  grand  nombre  d'aliénations, 
que  les  préoccupations  théoriques  de  nos 
devanciers,  n'ayant  à  l'heure  présente  qu'un 
intérêt  historique,  ne  sauraient  plus  nous 
séduire,  les  symptômes  concomitants,  effacés 
dans  les  écrits  des  premiers  médecins  légistes, 
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reprennent  pour  nous  leur  valeur  et  leur 
relief,  et  nous  permettent  ainsi  de  ranger  les 
aliénés  meurtriers,  ayant  agi  sous  l'influence 
d'une  impulsion  irrésistible,  dans  la  famille 
pathologique  à  laquelle  ils  appartiennent  véri- 
tablement. Nous  ne  nous  trouvons  donc  plus 
en  face  de  monomanes  que  leur  monomanie 
porte  uniquement  à  tuer,  mais  nous  sommes 
en  présence  d'aliénés  éprouvant  de  nombreux 
troubles  psychiques  et  somatiques,  parmi 
lesquels  nous  constatonvS,  comme  raison  de 
l'acte  commis,  un  redoutable  phénomène  mor- 
bide :  l'impulsion  irrésistible. 

Parmi  les  phénomènes  maladifs  qu'on  a 
l'occasion  d'observer  dans  la  foHe,  il  n'en  est 
peut-être  pas  qui  mérite  de  la  part  du  médecin 
une  plus  grande  attention  que  l'impulsion  irré- 
sistible. L'impulsion  irrésistible  consiste  en  un 
besoin  impérieux,  que  le  malade  ne  peut  ordi- 
nairement surmonter,  d'accomplir  un  acte 
généralement  nocif.  Le  but  de  ces  impulsions 
est  nécessairement  variable  :  c'est  tantôt  le 
suicide,  tantôt  l'homicide  ;  c'est  le  vol,  c'est 
l'incendie,  etc. 

L'impulsion  irrésistible  étant,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  sorte  de  besoin,  sa  non- 
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satisfaction,  comme  il  arrive  pour  tous  les 
besoins,  cause  à  celui  qui  réprouve  une  sorte 
de  malaise,  d'anxiété,  malaise  et  anxiété  qui 
ne  cessent  que  lorsque  le  besoin  est  satisfait. 
On  a  avancé,  et  avec  raison,  que  la  soudaineté 
est  un  des  caractères  les  plus  ordinaires  des 
actes  impulsifs  ;  mais  ce  qu'il  faut  remarquer, 
c'est  que  précisément  cette  soudaineté  est 
souvent  liée  à  la  lutte  que  le  malade  soutient 
avec  son  penchant.  Une  impulsion  Qxiste^ 
et,  pendant  un  certain  temps  est  complè- 
tement maîtrisée  ;  puis  le  moment  arrive  où 
l'impulsion  est  devenue  trop  forte  pour  que  la 
volonté  du  malade  puisse  la  surmonter,  et 
c'est  alors  que  l'acte  se  produit  subitement, 
comme  si  la  résistance  qui  maintient  un 
ressort  étant  vaincue,  le  ressort  se  détendait. 
Et  cela  est  si  vrai  qu'on  voit  certains  aliénés 
dénoncer  aux  personnes  de  leur  entourage  les 
impulsions  qu'ils  ressentent,  se  plaignant 
d'avoir  d'atroces  désirs  de  tuer  ou  de  se 
détruire,  et  avertissant  ceux  qui  sont  l'objet 
de  ces  impulsions  de  se  sauver,  ou  demandant 
avec  instances  et  supplications  à  être  liés  pour 
ne  point  accomplir  de  meurtre  ou  ne  pas 
attenter  à  leurs  jours.   J'ajouterai   qu'il  est 
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d'une  importance  extrême  de  tenir  compte, 
sans  retard,  de  ces  avertissements;  car  l'aliéné 
ne  les  donne  que  lorsque  l'impulsion  à  laquelle 
il  est  soumis  est  devenue  atroce,  intolérable, 
et  va  se  traduire  presque  inévitablement  en 
acte. 

Telle  est,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la 
raison  de  la  soudaineté,  de  l'imprévu  de  quel- 
ques actes  dangereux  auxquels  se  livrent  les 
aliénés.  Mais  si,  dans  plus  d'une  circonstance, 
il  y  a,  chez  l'aliéné,  lutte  entre  l'impulsion  et 
la  volonté,  il  arrive  parfois  qu'on  ne  saurait 
trouver  aucune  trace  de  cette  lutte.  C'est  dans 
l'épilepsie  que  l'on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment ces  impulsions  sans  combat  préli- 
minaire, si  je  puis  dire,  et  principalement,  la 
plus  redoutable  de  toutes,  l'impulsion  homicide. 
Ici  aussi,  nous  nous  trouvons  en  face  d'actes 
souvent  instantanés,  accomplis  avec  une  sou- 
daineté effrayante  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
l'acte  qui  est  soudain,  imprévu  :  c'est  l'impul- 
sion elle-même.  Les  annales  de  la  science  sont 
remplies  d'exemples  de  meurtres,  accomplis  par 
des  épileptiques,  en  vertu  d'une  impulsion  in- 
stantanée, et  si,  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  con- 
staté de  meurtres  de  ce  genre,  j'ai  souvent  pu 
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observer  des  actes  de  violence  de  ces  sortes 
de  malades,  et  je  les  ai  presque  toujours  vus 
marqués  de  ce  caractère  de  rapidité  dans 
l'exécution  et  de  soudaineté  dans  l'impulsion 
même,  qui  rend  ces  aliénés  si  horriblement 
dangereux,  soit  pour  les  autres,  soit  pour  eux- 
mêmes. 

Enfin,  il  est  des  cas  où  l'impulsion  est  ac- 
compagnée d'une  hallucination  qui  parfois  la 
soutient  en  quelque  sorte,  si  l'on  veut  bien  me 
passer  cette  expression.  En  même  temps  qu'un 
lypémaniaque  entendra  une  voix  qui  lui  dira, 
par  exemple,  de  se  jeter  par  une  fenêtre,  il  sen- 
tira une  force  qui  le  poussera,  qui  le  précipi- 
tera. Il  n'y  a  pas  ici  réflexion,  obéissance  rai- 
sonnée  à  la  voix;  les  deux  phénomènes, le  phé- 
nomène hallucinatoire  et  l'impulsion,  se  pro- 
duisent dans  le  mêm.e  instant.  J'ai  donné  des 
soins  à  un  lypémaniaque  qui  s'était  jeté  dans 
un  puits.  Ce  malade,  après  sa  guérison,  m'a 
raconté  qu'en  même  temps  qu'une  voix  lui 
intimait  l'ordre  de  se  précipiter,  une  force 
intérieure  semblait  le  pousser  irrésistiblement. 
Du  reste,  avec  des  impulsions  moins  graves 
que  celle  dont  nous  nous  occupons  ici,  nous  ren- 
controns la  même  circonstance  d'une  halluci- 
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nation  accompagnant  une  impulsion  irrésis- 
tible, à  laquelle  elle  est  liée  si  intimement 
qu'il  semble  que  les  deux  phénomènes  soient 
le  résultat  d'un  même  mouvement  se  propa- 
geant dans  une  direction  différente.  Comme 
exemple  de  ce  que  j'avance  ici,  je  mention- 
nerai le  fait  d'un  jeune  homme  qui,  interné  à 
l'asile  de  Blois  à  la  suite  d'une  tentative  de 
suicide,  se  mettait  à  genoux  pour  obéir  à  une 
voix  qui  lui  commandait  de  prendre  cette  atti- 
tude. En  même  temps  que  cette  voix  se  faisait 
entendre,  il  sentait,  disait-il,  une  force  qui  lui 
pliait  les  jambes  et  le  contraignait  à  s'age- 
nouiller. 

Voilà,  rapidement  exposés ,  les  caractères 
généraux  qu'offre  l'impulsion  maladive.  Ce- 
pendant je  ne  serais  pas  complet  sur  ce  point  de 
la  question  qui  nous  occupe,  si  je  ne  disais  ici 
que  l'impulsion  irrésistible  est  fréquemment 
accompagnée  de  symptômes  physiques, presque 
constamment  les  mêmes  dans  les  diverses  alié- 
nations où  se  montre  ce  phénomène  maladif. 
L'aliéné  en  proie  à  l'impulsion  irrésistible 
accuse  ordinairement  des  maux  de  tête  d'une 
violence  extrême,  tantôt  généraux,  tantôt  li- 
mités à  un  seul  point.  Il  sent  des  bouffées  de 
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chaleur  qui  lui  montent  à  la  tête  ;  il  se  plaint 
d'une  anxiété  précordiale  extrêmement  vive; 
le  cœur,  les  artères  battent  fortement,  les 
artères  de  la  tête  principalement.  Enfin,  je 
noterai  comme  dernier  caractère  de  l'état  gé- 
néral de  l'aliéné  sous  le  coup  d'une  impulsion 
irrésistible,  une  sorte  d'impatience,  d'inquié- 
tude des  plus  pénibles,  tous  phénomènes  qui 
cessent  parfois  subitement,  quand  l'impulsion 
est  satisfaite. 

Les  aliénés  qui  tuent  sous  l'influence  d'une 
impulsion  irrésistible  sont  généralement  des 
maniaques,  des  mélancoliques,  des  épilep- 
tiques,  des  hystériques,  des  femmes  atteintes 
de  folie  puerpérale,  des  alcooliques  ou  des 
imbéciles.  Nous  examinerons  successivement 
les  actes  impulsifs  de  ces  diverses  sortes  de 
malades  et  nous  montrerons  les  circonstances 
ordinaires  dans  lesquels  ces  actes  s'accom- 
plissent dans  les  différentes  affections  men- 
tales :  circonstances  presque  toujours  iden- 
tiques ,  quand  il  s'agit  d'aliénés  apparte- 
nant à  la  même  variété  maladive,  et  qui 
donnent  au  fait  incriminé  un  cachet  spécial 
tout  propre  à  attirer  dès  l'abord  l'attention  du 
magistrat  et  du  médecin.  Commençons  notre 
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étude  par  rimpiilsion  homicide  dans  la  folie 
maniaque. 

Il  n'y  a  guère  lieu  de  s'étonner  que  des  im- 
pulsions nocives  irrésistibles  se  montrent  dans 
la  manie.  Cette  forme  mentale  est,  en  effet, 
essentiellement  impulsive.  Observez  un  ma- 
niaque :  il  crie,  chante,  vocifère  ;  ses  gestes  sont 
désordonnés,  exubérants;  ses  mouvements  sont 
si  intempérants,  si  multipliés,  si  violents,  qu'il 
se  sent  et  se  dit  souvent  brisé  par  la  dépense 
excessive  de  forces  qu'il  vient  de  faire.  Et  tout 
cela  est  irrésistible  :  ces  cris,  ces  gestes 
violents,  le  maniaque  ne  peut  pas  les  maî- 
triser ;  il  y  est  poussé  malgré  lui.  Il  y  a  donc 
chez  le  maniaque  des  tendances  impulsives 
évidentes.  Souvent  limitées  aux  fonctions 
d'expression,  il  peut  très  bien  arriver  que  ces 
tendances  soient  d'une  nature  plus  grave, 
éminemment  agressives,  encore  augmentées 
parfois  et  fortifiées  par  les  hallucinations  et 
les  illusions  que  l'on  rencontre  si  fréquemment, 
ces  dernières  surtout,  chez  les  aliénés  ma- 
niaques. Le  délire  lui-même,  pour  absolument 
désordonné  qu'il  soit  souvent  dans  la  manie, 
par  suite  des  idées  continuellement  variables 
du    malade,    peut    cependant   offrir   dans  ce 
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désordre  même  mie  teinte  prédominante,  une 
direction,  si  Ton  veut,  qui  sera  en  rapport  avec 
les  impulsions  maladives  de  nature  dangereuse 
de  l'aliéné.  Et  c'est  précisément  cette  prédo- 
minance du  délire  et  son  rapport  étroit  avec 
les  impulsions  meurtrières  manifestées  par  les 
malades  qui  me  paraissent  avoir  abusé  d'il- 
lustres observateurs,  comme  Esquirol,  par 
exemple,  et  qui  les  ont  amenés  à  créer  cette 
entité  morbide,  inadmissible  aujourd'hui, 
comme  on  la  comprenait  jadis,  de  la  mono- 
manie homicide.  Pour  justifier  ce  que  je  viens 
de  dire,  je  demanderai  la  permission  de  ré- 
sumer une  observation  de  manie  avec  im- 
pulsions au  meurtre,  que  l'illustre  médecin  de 
Charenton  a  rapportée  sous  le  nom  de  mono- 
manie homicide. 

Une  dame  L...,  après  une  vie  très  irrégu- 
lière, commença  à  donner  des  signes  évidents 
d'aliénation  mentale  ;  puis,  une  manie  des  plus 
furieuses  éclata  tout  à  coup.  M*"^  L...  brisait, 
déchirait  tout  ce  qui  était  à  sa  portée,  et  se 
livrait  à  des  actes  de  violence,  particulièrement 
contre  ses  proches.  Après  deux  mois  passés  à 
l'hôpital  de  Montreuil,  M™^  L...  est  ramenée 
chez  ses  parents,  éprouve  une  légère  rémission, 
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puis  est  reprise  d'accès  furieux  qui  la  rendent 
un  objet  de  terreur  pour  les  siens  et  pour  les 
voisins,  qu'elle  accable  d'injures  et  de  menaces. 
Depuis  l'invasion  de  sa  maladie,  continue 
Esquirol,  M"'^  L...  a  eu  plusieurs  paroxysmes, 
pendant  lesquels  elle  est  bruyante^  furieuse^ 
met  tout  en  pièces  et  ne  se  laisse  aborder  par 
personne.  Elle  répète  qu'un  crime  doit  être 
consommé,  qu'elle  doit  tuer  sa  mère  et  tous 
ceux  qui  l'approchent  :  il  faut  que  le  genre 
humain  meure,  que  la  terre  soit  inondée  de 
sang.  Elle  a  des  hallucinations  de  la  vue  et  de 
roule  ;  elle  voit  le  sang  couler,  ce  qui  l'exalte. 
Elle  entend  des  voix  qui  applaudissent  à  ses 
fureurs  et  qui  l'excitent  au  crime.  A  chacune 
de  ses  époques  menstruelles,  les  phénomènes 
s'exaspèrent  (1). 

Qui  pourrait  méconnaître  dans  le  portrait  de 
M"'^  L...  tracé  par  Esquirol  celui  d'une  ma- 
niaque ?  Agitation,  rémittence,  impulsions  de 
toutes  sortes,  hallucinations  de  la  vue  et  de 
l'ouie,  exaspération  des  symptômes  aux  époques 
menstruelles  :  rien,  ne  manque  au  tableau. 
Mais  il  est  difficile  de  se  dégager,  de  s'abs- 

(1)  Esquirol.  —  Des  maladies  mentales^  t.  ii,  p.  107. 
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traire  absolument  des  idées  que  le  plus  grand 
nombre  a  acceptées.  Elles  nous  obsèdent,  nous 
pressent  de  toutes  parts,  nous  assiègent,  nous 
leurrent  et,  comme  ces  feux  qui  jettent  sur 
tous  les  objets  qu'ils  éclairent  un  reflet  trom- 
peur, la  doctrine  du  jour  nous  fait  souvent 
voir  les  faits  sous  un  aspect  qui  n'est  pas  celui 
de  la  réalité  et  que,  plus  tard,  déclarera  men- 
songer la  saine  observation.  Poursuivons. 

Si  l'impulsion  homicide  existe  dans  la  manie, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  on  la  ren- 
contre aussi  dans  la  lypémanie,  bien  qu'il 
semble,  à  première  vue,  qu'elle  doive  faire 
moins  naturellement  partie  de  l'ensemble 
symptomatique  qui  constitue  cette  forme  men- 
tale. En  effet,  le  lypémaniaque  est  ordinaire- 
ment concentré  en  lui-même  ;  chez,  lui,  nulle 
exubérance,  nulle  expansion,  de  l'abattement, 
des  craintes  de  toutes  sortes,  des  pleurs,  des  gé- 
missements, toutes  manifestations  qui  semblent 
absolument  éloignées  de  l'action.  Cependant 
l'expérience  nous  apprend  que  ces  malades,  si 
tristes,  si  déprimés,  si  concentrés  en  eux- 
mêmes,  éprouvent  des  impulsions  extrêmement 
violentes  et  qui  parfois  se  traduisent  en  des  actes 
d'une  effrayante  instantanéité.  Il  est  vrai  que 
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très  souvent  une  lutte  longue  et  pénible  a  eu 
lieu  entre  l'impulsion  et  la  volonté,  et  que  la 
soudaineté  de  Tacte  n'est  que  la  péripétie 
ultime  d'un  combat  silencieux  où  la  volonté  a 
été  vaincue. 

J'ai  recueilli  dans  une  des  maisons  de  santé 
de  Lyon  un  fait  de  cette  sorte  extrêmement 
remarquable.  Le  malade  dont  il  s'agit  était 
un  mélancolique,  interné  depuis  longtemps,  et 
qui  se  montrait  parfaitement  calme.  Ses  idées 
délirantes  s'étaient,  semblait-il,  considéra- 
blement affaiblies;  mieux  encore,  elles  pa- 
raissaient avoir  complètement  disparu  :  on 
songeait  à  rendre  ce  malade  à  la  liberté.  Sa 
femme,  du  reste,  le  redemandait  avec  instance. 
Elle  venait  le  visiter  tous  les  jours  en  at- 
tendant le  moment  de  sa  libération  définitive, 
lorsque,  dans  une  de  ses  visites,  l'aliéné  la 
frappa  avec  une  pierre  qu'il  avait  soigneu- 
sement cachée.  Rien  n'avait  pu  faire  prévoir 
cet  acte  de  violence,  qui  amena  la  mort  immé- 
diate de  la  victime  de  cette  agression.  C'e 
meurtre  accompli,  le  malade  se  répandit  en 
larmes,  déplorant  son  triste  sort,  et  déclarant 
que,  depuis  plus  d'une  semaine,  il  était  poursuivi 
du  désir  de  tuer  quelqu'un  ;  que,  la  veille,  il 
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avait  failli  assaillir  le  directeur  de  la  maison. 
Il  avait  eu  cependant  la  force  de  triompher  de 
son  penchant  homicide  ;  mais  l'impulsion  était 
devenue  trop  forte,  le  besoin  trop  irrésistible, 
la  lutte  trop  pénible,  il  avait  dû  céder,  et  c'est 
pourquoi  il  avait  frappé  et  tué  sa  femme,  que 
pourtant  il  aimait. 

A  propos  des  impulsions  dans  la  manie,  j'ai 
dit  combien  fréquemment  les  anciens  médecins 
aliénistes  ont  pris  des  manies  avec  prédomi- 
nance d'un  certain  genre  de  délire  et  Im- 
pulsions irrésistibles  pour  des  monomanies 
homicides.  Dans  la  lypémanie,  la  méprise  a  été 
la  même,  et  il  existe,  dans  les  ouvrages  de 
médecine  légale  de  la  première  partie  du  siècle, 
des  observations  très  nettes  de  lypémanies 
avec  impulsions  homicides,  qui  sont  données 
comme  des  exemples  de  monomanies  homi- 
cides. Je  ne  citerai  aucun  de  ces  faits,  mais  j'ai 
cru  nécessaire  d'y  faire  allusion,  parce  qu'au- 
jourd'hui encore  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
médecins  qui  ne  font  pas  de  l'aliénation  une 
spécialité,  envoyer  dans  les  asiles  des  malades 
affectés  de  lypémanie  avec  impulsions  au 
meurtre  qui  sont  indiqués,  dans  les  certificats 
produits  à  l'appui  de  la  demande  d'admission, 
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comme  atteints  de  monomanie  homicide.  Que 
si  pourtant  le  lecteur  pouvait  croire  que  je 
veux  établir  ici  que  l'impulsion  homicide 
n'existe  jamais  sans  phénomènes  délirants 
concomitants,  je  dirais  que  telle  n'est  pas 
mon  intention.  Des  faits  existent,  en  effet,  où  il 
est  impossible  de  reconnaître  autre  chose  que 
cette  impulsion,  mais  ils  sont  infiniment  plus 
rares  qu'on  ne  l'avait  cru  tout  d'abord.  J'cijou- 
terai  que  c'est  précisément  parce  qu'il  existe 
bien  réellement  des  cas  où  une  impulsion 
isolée  peut  être  invoquée  comme  ayant  donné 
lieu  à  un  acte  criminel,  dont  celui  qui  l'a  subie 
est  nécessairement  irresponsable,  qu'il  im- 
porte de  montrer  que,  dans  un  nombre  consi- 
dérable de  circonstances,  l'impulsion  homicide 
est  accompagnée  d'autres  phénomènes  dé- 
lirants et  fait  seulement  partie  d'un  ensemble 
de  symptômes  caractérisant  des  états  psy- 
chiques maladifs  extrêmement  communs  et 
bien  connus  de  tous.  En  restreignant  ainsi  les 
cas  d'impulsion  isolée,  outre  que  nous  sommes 
dans  la  réalité  des  choses,  nous  enlevons  aux 
faits  où  cette  impulsion  se  rencontre  seule,  et 
où  il  est  absolument  juste  de  l'invoquer,  cette 
regrettable    banalité  qui  a   fait  suspecter  et 
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rejeter  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas 
l'excuse  de  la  folie.  Si,  en  effet,  comme  je  le 
disais  tout  à  Theure,  un  certain  nombre  de 
médecins  non  versés  dans  l'aliénation  mentale 
admettent  volontiers,  et  plus  fréquemment 
qu'il  n'est  légitime,  que  des  malades  sont 
atteints  de  monomanie  homicide,  les  magis- 
trats rejettent  la  doctrine  de  la  monomanie  du 
meurtre  qu'ils  regardent  comme  dangereuse 
et  qui  l'est  en  effet,  autant  qu'elle  est  scientifi- 
quement fausse,  dans  l'application  qui  en  est 
faite  habituellement.  Mais  si  la  doctrine  dont 
je  parle  est  contestée  à  juste  titre,  l'impulsion 
homicide  isolée  ne  saurait  être  niée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard,  bien  qu'elle  paraisse 
aujourd'hui  systématiquement  rejetée  par  un 
certain  nombre  de  médecins  légistes  qui, 
tournant  le  dos,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  prédé- 
cesseurs et  se  laissant  entraîner  à  une  sorte 
de  réaction  très  habituelle  dans  l'évolution  des 
doctrines  scientifiques ,  semblent  regarder 
comme  chimérique  la  manifestation  isolée  de 
ce  redoutable  accident  morbide.  Mais  il  y  a 
certainement  un  excès  dans  cette  négation  que 
contredit  la  rigoureuse  observation  des  faits, 
et  il  me  parait  que,  dans   certaines  affaires 
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judiciaires  récentes,  des  condamnations  ont 
étéj  en  quelque  sorte,  obtenues  par  des  méde- 
cins qui  me  semblent  avoir  méconnu  l'exis- 
tence d'impulsions  isolées,  qui  faisaient  du 
meurtre  dont  ils  avaient  à  apprécier  le  carac- 
tère un  acte  absolument  maladif. 

Nous  ne  saurions,  en  parlant  des  impulsions 
que  l'on  constate  dans  la  manie  et  dans  la 
lypémanie,  ne  pas  mentionner  l'existence  de 
ces  mêmes  impulsions  dans  les  aliénations  sur- 
venant chez  les  femmes  enceintes,  les  nou- 
velles accouchées  et  les  nourrices,  aliénations 
qu'on  a  toutes  classées  sous  le  nom  générique 
de  folie  puerpérale.  Il  n'y  a  rien  dans  les  délires 
de  ces  aliénations  qui  les  distingue  de  ceux 
des  folies  ordinaires.  Ils  revêtent  la  forme 
maniaque  ou  lypémaniaque,  et  rentrent,  quant 
au  caractère  des  impulsions  qu'ils  présentent, 
dans  les  cas  que  nous  venons  d'examiner,  ces 
impulsions  étant  ici  cependant  plus  fréquentes. 
Il  semble  pourtant  que  l'impulsion  qui  pousse 
alors  les  pauvres  aliénées  à  tuer  leur  enfant 
soit,  dans  la  forme  lypémaniaque,  plus  pronon- 
cée, plus  consciente,  et,  malgré  toute  l'horreur 
qu'elle  excite  en  elles  tout  d'abord,  particu- 
lièrement susceptible  de  se  traduire  par  un 
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acte,  si  reiifant  n'est  soustrait  à  ces  malades. 
Dans  la  forme  maniaque,  un  accident  du  même 
genre  parti ciperriit  du  caractère  aveugle  et 
fugitif  de  la  plupart  des  actes  maniaques. 
Mais  bien  que  la  conscience  de  l'impulsion 
irrésistible  soit  assez  fréquente  dans  la  lypé- 
mariie  puerpérale,  il  est  des  cas  où  l'acte 
nocif  est  évidemment  accompli  d'une  façon 
absolument  aveugle.  C'est  ce  que  l'on  voit,  par 
exemple,  dans  une  observation  d'Esquirol  con- 
cernant une  femme  du  village  de  Saint-Clou d 
qui,  après  son  accouchement,  tua  son  enfant 
de  vingt-six  coups  de  ciseaux,  avoua  son 
crime,  ne  chercha  pas  à  se  défendre,  disant 
simplement  qu'elle  ignorait  le  motif  de  son 
action  (1) . 

L'impulsion  homicide  peut-elle  se  rencontrer 
isolément  dans  l'état  puerpéral,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  constituer  à  elle  seule  toute  la 
maladie  ?  Bien  que  les  faits  où  cette  impulsion 
se  montre  isolée  dans  la  forme  mentale,  dont 
nous  nous  occupons  ici,  soient  assez  rares,  la 
réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  dou- 


(l)  Fait  consigné  dans  l'ouvrage  de  Gall,  Sur  les  fonctions 
du  cerveau,  t.  i. 
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teuse  et  c'est  par  l'affirmative  qu'il  faut  la 
résoudre.  Georget,  dans  une  de  ses  Discussions 
médico-légaks  sur  la  folie  (i) ,  a  rapporté,  d'après 
un  médecin  allié  de  ma  famille,  le  fait  d'une 
femme  qui,  dix  jours  après  être  accouchée,  et, 
pendant  qu'elle  regardait  son  enfant,  fut  prise 
subitement  du  désir  de  l'égorger,  désir  dont 
elle  avait  horreur,  mais  intense,  persistant, 
obsédant,  et  qui  rendit  nécessaire  l'éloignement 
de  l'enfant.  Après  huit  jours  d'un  traitement 
approprié,  cette  impulsion  disparut.  Je  citerai 
encore,  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens  d'é- 
mettre de  la  possibilité  que  la  folie  puerpérale 
soit  uniquement  constituée  par  une  impulsion 
homicide,  l'observation  d'un  illustre  médecin 
du  xvii^  siècle,  Félix  Plater.  Cette  observation 
a  trait  à  une  femme  qui,  deux  fois  étant  de- 
venue grosse,  fut  prise  chaque  fois  du  désir  de 
tuer  l'enfant  qu'elle  avait  dans  son  sein,  et 
conservait  ce  désir  après  l'accouchement  et 
pendant  l'allaitement.  Elle  cachait  cette  im- 
pulsion et,  à  diverses  reprises,  essaya  de  se 
tuer  pour  échapper  à  cette  fatale  tentation. 
Enfin,  elle  avoua  à  Plater  la  cause  de  ses  tenta- 

(1)  Page  50. 
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tives  de  suicide.  Cette  malade  finit  aussi  par 
guérir  (1). 

C'est  également  ici  le  lieu  de  parler  des  im- 
pulsions de  la  folie  alcoolique.  La  folie  alcoo- 
lique s'offre  à  l'état  aigu  sous  deux  formes 
principales  :  la  forme  maniaque  et  la  forme 
lypémaniaque,  ces  deux  variétés  délirantes 
pouvant,  du  reste,  se  présenter  successivement 
chez  le  même  malade.  Mais,  quelle  que  soit  la 
forme  que  revête  la  folie  due  aux  excès  alcoo- 
liques, elle  offre  toujours  ce  caractère  que  ceux 
qui  en  sont  atteints  sont  sujets  à  des  illusions 
et  à  des  hallucinations,  hallucinations  de  na- 
ture spéciale,  mobiles  et  ordinairement  terri- 
fiantes. Ce  sont  souvent  ces  illusions  et  ces 
hallucinations  qui  portent  les  malades  atteints 
d'alcoolisme  aigu  à  frapper  et  à  tuer.  Les 
impulsions  irrésistibles  peuvent  néanmoins 
exister  chez  eux  en  même  temps  que  les 
troubles  sensoriels  dont  nous  venons  de  parler, 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  actes 
agressifs  qu'ils  commettent  ou  même  s'accuser 
comme  le  seul  élément  morbide  qu'on  puisse 


(t)    Platkr.   —    In  mentis    alienatione    observaliones, 
I.  I,  p.  49. 
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incriminer.  Le  D""  Despine  a,  en  effet,  rapporté 
l'histoire  de  trois  jeunes  gens  qui,  en  proie  à 
un  état  maniaque  aigu  et  dominés  par  une  vé- 
ritable fureur  impulsive,  commirent  divers  actes 
violents  et  l'un  d'entre  eux,  un  meurtre  (1). 
On  ne  voit  pas  que  ces  jeunes  gens  aient  été  le 
jouet  d'aucun  trouble  hallucinatoire.  Mais  si 
dans  l'alcoolisme  aigu  les  impulsions  peuvent 
simplement  être  placées  sur  la  même  ligne 
que  les  hallucinations  au  point  de  vue  des 
actes  nocifs,  dans  l'alcoolisme  chronique  nous 
voyons  le  premier  élément  morbide  acquérir 
une  importance  extrême.  Ce  n'est  pas  que 
l'alcoolique  chronique  ne  soit  susceptible  d'être 
conduit  au  meurtre  que  par  des  impulsions 
irrésistibles  :  des  hallucinations  terrifiantes,  des 
idées  de  persécution  et  d'empoisonnement,  très 
fréquentes  chez  ces  sortes  de  malades,  amènent 
assez  souvent  encore  l'alcoolique  chronique  à  la 
perpétration  de  divers  actes  d'une  nocuité 
variable  ;  mais  il  est  certain  que  de  toutes  les 
formes  que  peut  revêtir  la  folie  ébrieuse,  la 
forme  chronique  est  celle  dans  laquelle  on 
rencontre  le  plus  fréquemment  des  exemples 

(t)  Despinf:.  —  Le  Démon  Àkool,  p,  22. 
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de  meurtres  commis  sous  l'influence  d'une 
impulsion  irrésistible.  Résultat  d'excès  alcoo- 
liques longtemps  répétés,  l'état  pathologique 
que  nous  étudions  en  ce  moment  offre  des 
troubles  physiques,  sensoriels  et  psychiques 
très  nettement  caractérisés.  Les  alcooliques 
chroniques  présentent  une  sensibilité  obtuse 
ou  de  l'hypéresthésie,  ces  deux  phénomènes 
pouvant  se  remplacer  ou  même  coexister  chez 
le  même  individu  ;  ils  ont  du  tremblement 
des  extrémités  supérieures  qui  ne  tarde  pas 
à  s'étendre  aux  extrémités  inférieures  et 
aux  muscles  de  la  face,  d'où  l'incertitude  des 
mouvements,  une  marche  particulière,  un 
bégaiement  caractéristique.  Enfin,  des  con- 
vulsions épileptif ormes,  qui  sont  un  des 
symptômes  les  plus  graves  de  l'alcoolisme 
aigu,  se  montrent  aussi  dans  l'alcoolisme 
chronique.  Elles  surviennent  irrégulièrement, 
précédées  de  délire,  de  céphalalgie  et  de 
troubles  des  sens,  sont  suivies  d'un  sommeil 
comateux.  Elles  ne  diffèrent,  en  somme,  en 
rien  de  l'accès  d'épilepsie.  Quant  aux  troubles 
intellectuels,  ils  sont  assez  variés  :  ce  sont  des 
hallucinations  de  nature  terrifiante  qui  font 
croire  aux  malades  qu'ils  sont  poursuivis  par 
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des  ennemis,  des  animaux  malfaisants  ou 
victimes  de  personnages  qui  leur  font  voir 
d'horribles  fantasmagories.  Ils  s'imaginent 
qu'on  veut  les  empoisonner  ou  les  étouffer, 
cette  dernière  conception  délirante  coïncidant 
avec  des  troubles  des  organes  respiratoires. 
Enfin  les  alcooliques  chroniques  éprouvent 
des  impulsions  irrésistibles  dont  nous  allons 
citer  quelques  exemples.  J'ai  eu  autrefois  dans 
mon  service  un  nommé  S...  adonné  depuis 
longtemps  aux  excès  alcooliques.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  excès  répétés,  il  était  tombé 
dans  un  état  de  prostration  extrême,  auquel 
succédaient  des  accès  violents  d'excitation 
maniaque  pendant  lesquels  il  éprouvait  des 
impulsions  extrêmement  dangereuses.  Il  sentait 
le  besoin  de  tuer.  Dans  un  de  ces  accès  et 
obéissant  à  une  de  ces  impulsions,  il  s'était 
emparé  d'un  marteau  dont  il  avait  déchargé 
un  coup  terrible  sur  la  tête  d'un  cheval  ;  puis, 
il  avait  brisé  la  devanture  d'une  boutique  et  jeté 
dans  la  rue  tout  ce  qui  lui  était  tombé  sous  la 
main.  Un  autre  alcoolique  chronique,  qui  a 
fait  dernièrement  à  l'asile  de  Bron  un  long 
séjour,  saisi -de  fureurs  subites,  menaçait  vsa 
femme  de  la  tuer,  s'emparait  pour  la  frapper 
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de  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  la 
poursuivait  armé  d'un  marteau.  Enfin,  un  indi- 
vidu d'intelligence  limitée  et  complètement 
alcoolisé,  au  sujet  duquel  j'ai  eu  à  faire  un 
rapport  médico-légal,  avait,  sous  l'influence 
d'une  semblable  impulsion,  failli  tuer  sa  mère 
avec  une  énorme  pierre  dont  il  l'avait  frappée. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'aliénés  qui  com- 
mettent plus  fréquemment  des  meurtres  que 
les  épileptiques  :  il  n'est  peut-être  pas  non  plus 
de  meurtres  qui  présentent  un  caractère  plus 
particulier  que  ceux  accomplis  par  ces  sortes 
de  malades.  Ces  actes  homicides,  ayant  un 
cachet  d'imprévu,  d'irrésistibilité,  d'atroce 
violence,  véritablement  effrayant,  sont  tous, 
ou  presque  tous,  le  résultat  d'impulsions. 

Le  plus  ordinairement,  c'est  après  l'accès 
épileptique  que  se  produisent  ces  impulsions 
irrésistibles  :  dans  des  cas  assez  rares,  elles 
le  précèdent.  Quelquefois  isolées,  on  les  ren- 
contre aussi  accompagnées  d'hallucinations, 
sans  qu'il  paraisse  pourtant  que  le  phénomène 
sensoriel  soit,  en  général,  la  raison  détermi- 
nante de  l'acte  violent  commis,  qui  demeure  le 
résultat  de  l'impulsion.  Pour  ce  qui  est  de  la 
nature    de    ces    hallucinations,    qui   peuvent 
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affecter  tous  les  sens,  je  dirai  qu'elles  con- 
sistent le  plus  ordinairement  en  phénomènes 
lumineux,  en  bruits  de  diverse  sorte.  Le  ma- 
lade aperçoit  des  lueurs  d'un  rouge  sanglant, 
il  voit  des  étincelles,  des  éclairs  ;  il  entend  des 
voix  menaçantes,  des  bruits  stridents.  Parfois, 
le  phantasme  visuel  est  plus  compliqué  et 
consistera  en  images  terrifiantes  de  nature 
variable.  Je  le  répète,  il  ne  parait  pas  que  le 
trouble  sensoriel  soit  fréquemment  la  raison  de 
l'acte  dangereux  que  commettra  l'épileptique 
en  proie  à  ces  hallucinations;  mais  il  semble 
ressortir  de  l'examen  attentif  des  faits,  que 
le  phénomène  hallucinatoire  donne  parfois  la 
raison  des  allures  de  quelques  épileptiques, 
de  la  fuite,  par  exemple,  de  certains  d'entre 
eux  à  travers  les  campagnes,  effrayés  qu'ils 
sont  par  les  phénomènes  sensoriaux  maladifs 
qu'ils  éprouvent.  Ces  fuites  au  loin  peuvent 
cependant,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
être  regardées  comme  le  résultat  d'une  véri- 
table impulsion. 

L'épileptique  qui  commet  un  meurtre  a-t-il 
conscience  de  son  action  ?  C'est  une  question 
qu'il  est  intéressant  de  poser  et  qui  vient  ici 
d'autant  plus  naturellement,  que  le  caractère 
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des  troubles  épileptiques  est  la  plus  complète 
absence  de  conscience  chez  celui  qui  les 
éprouve.  A  priori  donc,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  ces  actes  non  seulement 
sont  irrésistibles,  mais  qu'ils  sont  inconscients. 
C'est,  du  reste,  ce  que  l'expérience  nous 
apprend  être  fréquemment  vrai,  nombre 
d 'épileptiques  meurtriers  regrettant  amè- 
rement les  crimes  qu'ils  ont  commis,  dont  ils 
ne  peuvent  comprendre  le  motif,  et  qu'ils  ne 
savent  que  par  ce  qui  leur  en  est  rapporté; 
cette  dernière  particularité  montrant  éga- 
lement que  la  perte  du  souvenir  doit  être 
signalée  comme  un  des  caractères  assez  ordi- 
naires des  meurtres  accomplis  par  les  malades 
atteints  de  la  maladie  comitiale. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  meurtres 
accomplis  par  des  épileptiques,  l'épilepsie  est 
manifeste.  Des  crises  se  sont  montrées  peu 
avant  l'acte  commis  ou  bien  encore  après  la 
perpétration  de  cet  acte.  Mais  il  est  des  faits 
d'une  nature  plus  obscure,  d'une  étude  plus  dif- 
ficile: je  veux  parler  des  cas  où  la  crise  épilep- 
tique  n'existe  pas,  mais  est  remplacée  par  des 
accès  d'agitation  violente,  ou  même  simplement 
par  des  actes  impulsifs  qui  peuvent  être  et  qui 
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sont  ordinairement  de  la  nature  la  plus  redou- 
table.C'est  principalement  à  Morel,  qui  a  tant  re- 
mué d'idées  en  aliénation  mentale,  qu'est  due  la 
connaissance  de  ces  faits.  Ce  n'est  pas  pourtant 
qu'on  ne  trouve  dans  des  auteurs  plus  anciens 
des  exemples  de  cette  substitution  du  délire  à 
la  convulsion  comitiale,  mais  il  ne  semble  pas 
que  ceux  qui  ont  rapporté  ces  faits  leur  aient 
accordé  toute  l'attention  désirable  :  ils  ont  noté 
ce  qu'ils  voyaient,  mais  ils  n'en  ont  pas  compris 
la  haute  portée,  la  signification  vraie.  C'est  ainsi 
que  Gall  a  mentionné  l'observation  suivante, 
que  Georget  a  reproduite  sans  en  signaler  le 
caractère  profondément  original  :  «  Un  paysan 
âgé  de  27  ans  était  sujet  depuis  l'âge  de  8  ans  à 
des  accès  fréquents  d'épilepsie.  Depuis  deux  ans, 
au  lieu  de  cette  maladie,  cet  individu  éprouve 
des  accès  de  fureur  avec  penchant  irrésistible 
à  commettre  un  meurtre.  Du  moment  où  il  sent 
l'approche  des  accidents,  il  demande  avec  in- 
stance qu'on  le  lie,  qu'on  l'enferme. Lorsque  cela 
me  prend,  dit-il,  il  faut  que  je  tue,  quej'étrangle 
ne  fût-ce  qu'un  enfant.  —  L'accès  dure  deux  ou 
trois  jours,  (l)  »  Il  est  bien  évident  qu'il  y  a  là 

(1)  Georget.    —    Considérations    médico-légales   sur  la 
liberté  morale^   p.  84. 
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remplacement,  substitution  des  accidents  mor- 
bides ou,  au  moins,  liaison  intime  entre  les  phé- 
nomènes impulsifs  constatés  et  l'affection  épi- 
leptique  dont  le  malade  a  jadis  éprouvé  d'évi- 
dentes atteintes.  Gall  et  Georget  voient  bien  le 
fait,  mais  ils  ne  paraissent  pas  saisir  que  c'est 
le  même  génie  morbide  qui  se  révèle  vraisem- 
blablement (i)  par  des  manifestations  diffé- 
rentes. Pour  eux,  il  y  a  là  simplement  un  cas 
de  monomanie  homicide.  Morel,  lui  aussi,  a  vu 
ces  choses,  mais  c'est  une  intuition  plus  pro- 
fonde de  l'essence  de  la  maladie  qui  l'a  conduit 
à  l'exacte  interprétation  des  phénomènes. 
'<  J'avais  remarqué  depuis  longtemps,  dit  le 
regretté  médecin  de  Saint- Yon,  une  certaine 
classe  de  malades  dont  les  accès  d'agitation 
franchement  caractérisés  et  constituant  l'état 
maniaque,  dans  l'acception  la  plus  rigoureuse 
de  ce  mot,  alternaient  avec  des  périodes  de 
rémission  si  parfaites  et  si  prolongées  qu'il  ne 


(t)  Je  dis  vraisemblablement,  parce  qu'il  est  possible 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans  le  cas  présent  remplacement  des 
crises  par  des  accès  d'agitation  avec  impulsions  irrésistibles, 
mais  que  les  crises  convulsives,  se  présentant  la  nuit,  aient 
passé  inaperçues,  ne  laissant  voir  que  l  agitation  maniaque 
consécutive. 
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pouvait  entrer  aucun  doute  dans  mon  esprit 
sur  la  guérison  de  ces  aliénés.  Ce  n'est  qu'après 
de  nombreuses  et  pénibles  déceptions  que  j'ai 
dû  forcément  porter  une  attention  plus  grande 
à  la  marche  et  au  développement  de  l'affection 
mentale  chez  ces  sortes  de  malades.  Ce  qui  me 
frappait  surtout,  c'était  l'invasion  brusque  des 
mêmes  phénomènes  maladifs  après  des  rémis- 
sions qui  variaient  depuis  quelques  mois  à  des 
années.  Les  parents  que  j'avais  scrupuleuse- 
ment interrogés  ne  pouvaient  me  signaler  aucun 
symptôme  prodromique.  La  veille  de  l'invasion 
de  l'accès,  les  malades  vaquaient  à  leurs  occu- 
pations ordinaires  et  ne  se  plaignaient  de  rien. 
Seulement  on  remarquait  une  activité  plus 
grande  dans  leurs  mouvements  et  une  excita- 
bilité spéciale.  Et  puis,  soudainement,  l'ac- 
cès éclatait  avec  les  circonstances  qui  caracté- 
risaient les  accès  antérieurs  :  violence  extrême 
du  délire,  manifestations  d'actes  dangereux, 
mêmes  impulsions  irrésistibles;  au  point  que, 
dans  quelques  circonstances,  il  est  résulté  de 
cette  situation  les  actes  les  plus  déplorables,  et 
que  j'ai  eu  d'amers  regrets  d'avoir  autorisé  la 
sortie  de  ces  aliénés.  Soumis  de  nouveau  à  mon 
observation,   ces  malades,  après  une  période 
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d'agitation  égale  en  durée  à  celle  qui  l'avait 
précédée,  revenaient  soudainement  à  la  raison 
et  se  présentaient  dans  des  conditions  absolu- 
ment semblables  à  celles  qui  avaient  motivé 
une  première  sortie.  Mais  l'expérience  m'avait 
rendu  prudent,  et  la  révélation  d'un  phénomène 
qui  était  resté  à  l'état  larvé  m'a  permis  de  clas- 
ser ces  individus  dans  la  catégorie  à  laquelle  ils 
appartiennent  en  réalité.  Jusque-là,  ils  avaient 
bien  offert,  dans  leurs  idées  et  dans  leurs  actes, 
les  caractères  propres  à  la  variété  des  aliénés 
épileptiques,  mais  ils  pouvaient,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  me  laisser  indécis  sur  la  nature 
intime  de  l'afïection  dont  ils  étaient  atteints. 
Toutefois  le  doute  n'était  plus  possible,  lorsqu'il 
me  fut  donné,  après  plusieurs  rechutes  et  après 
une  série  de  phénomènes  d'alternance,  de 
périodicité  etd'intermittence,  semblables  à  ceux 
que  j'ai  décrits,  d'assister  à  des  accès  formi- 
dables d'épilepsie.  La  maladie  était  donc  défi- 
nitivement jugée,  moins  la  manifestation  des 
attaques  convulsives  ;  peut-être  quelques-uns 
tombaient-ils  la  nuit  sans  que  le  phénomène 
ait  été  remarqué.  Au  reste,  les  faits  de  ce  genre 
que  j'ai  recueillis  sont  maintenant  si  nombreux 
et  les  caractères  de  cette  folie  périodique  telle- 
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ment  tranchés,  qu'après  avoir  été  longtemps 
tenté  d'en  faire  une  classe  à  part,  je  ne  puis, 
pour  être  conséquent  avec  ma  propre  méthode 
de  classification,  que  rattacher  ces  faits  à  leur 
véritable  origine  et  classer  les  malades  qui 
nous  les  présentent  dans  la  variété  des  aliénés 
épileptiques.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  moi 
que  les  accès  soient  confirmés  ;  mon  attention  a 
été  trop  vivement  attirée  sur  les  phénomènes 
maladifs  de  cette  situation,  pour  qu'il  me  soit 
permis  désormais  de  me  tromper  à  propos  du 
diagnostic  et  du  pronostic.  (1)  » 

En  attachant  au  nom  de  Morel  la  notion  de 
Tépilepsie  larvée,  en  lui  concédant  la  vue  nette 
du  délire  spécial  des  épileptiques  et  de  sa  mani- 
festation isolée,  je  suis  resté  dans  la  vérité. 
Mais  je  ne  serais  pas  juste  si  je  ne  notais  ici  que 
deux  médecins  d'un  esprit  extrêmement  distin- 
gué, MM.  Billod  et  J.  Falret,  avaient  compris 
la  véritable  liaison  qui  existe  entre  les  deux 
manifestations  morbides,  phénomènes  convul- 
sifs  et  délire,  que  l'on  constate  si  souvent  dans 
l'épilepsie.  Volontiers  les  médecins  regardaient 
alors  le  délire  dans  l'épilepsie  comme  un  épi- 

(1)  Morel. —  Traité  des  maladies  mentales^  p.  480. 
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phénomène,  et  c'est  contre  cette  manière  de 
voir  que  s'élevait  M.  Billod  quand  il  disait  : 
«  Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  les 
attaques  d'épilepsie  et  les  accès  de  fureur?  Ces 
accès  de  fureur,  au  lieu  d'être  consécutifs  à  l'ac- 
cès d'épilepsie,  ne  seraient-ils  pas  une  des 
formes  multiples  que  peut  revêtir  l'atteinte  du 
mal  épileptique?  En  d'autres  termes,  les  accès 
d'épilepsie  et  de  fureur  ne  seraient-ils  pas  deux 
formes  d'accès  du  même  mal,  deux  effets  diffé- 
rents de  la  même  cause,  au  lieu  d'être  unis 
entre  eux  par  une  relation  de  cause  à  effet  ?  (i)  » 
M.  J.  Falret  appréciait,  lui  aussi,  ces  faits  avec 
une  singulière  sagacité,  alors  qu'il  écrivait  les 
lignes  suivantes  :  «  Quand  on  se  place  au  con- 
traire au  point  de  vue  que  nous  avons  cherché 
à  faire  prévaloir,  on  n'envisage  plus  de  la  même 
façon  les  relations  qui  existent  entre  l'épilepsie 
et  la  folie.  On  admet  l'existence  d'une  folie  ou 
d'un  délire  épileptique  ayant  des  caractères  spé- 
ciaux, et  l'on  croit  qu'il  est  possible  de  remon- 
ter de  la  connaissance  de  ce  délire  à  celle  de 
l'affection  convulsive  elle-même.  Dès  lors,  on 
ne  considère  plus  le  délire  et  la  convulsion 

1    Annales  médico-psych.^  2«  série,  t.  ii^  p.  611. 
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comme  deux  manifestations  distinctes,  mais 
comme  deux  manifestations  diverses  d'un  même 
état  morbide,  qui  peuvent  exister  séparément 
ou  simultanément,  alterner  ou  se  succéder  à  de 
courts  intervalles,  mais  qui  au  fond  ont  la 
même  signification  pathologique.  [\]  »  Le  lien 
qui  unit  l'épilepsie  larvée  à  une  telle  manière 
d'envisager  les  rapports  de  l'épilepsie  et  de  la 
folie,  est,  ainsi  que  l'a  fait  justement  observer 
M.  Billod,  facile  à  apercevoir. 

Depuis  que  l'attention  a  été  éveillée  sur 
l'ensemble  des  symptômes  qui  constituent 
l'épilepsie  larvée,  des  faits  assez  nombreux  ont 
été  produits  où  l'on  voit  des  individus,  ayant 
eu  jadis  des  accès  convulsifs  ou  même  chez 
lesquels  on  n'avait  jusque-là  constaté  aucun 
symptôme  d'épilepsie  ou  des  symptômes  très 
légers,  éprouver  des  accès  délirants  ou  des 
impulsions  qui  les  conduisent  à  des  actes  inso- 
lites ou  pervers  (fuites  inconscientes  loin  de 
leur  demeure,  gestes  bizarres,  paroles  sans 
suite,  actes  violents,  meurtres),  accès  et  actes 
parfois  précédés  d'aura^  accompagnés  quelque- 


(l)  Yoir  Archives  générales  de  médecine,  n^  àe  décemb.  1860 
et  3uivants. 
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fois  aussi  d'hallucinations,  se  produisant  avec 
une  certaine  périodicité,  se  présentant  dans  les 
mêmes  circonstances  et  offrant  les  mêmes 
caractères,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  être  à 
peu  près  certain  que  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
des  accès  se  reproduira  identiquement  dans 
les  suivants.  De  plus,  les  malades  n'ont  aucun 
souvenir  ou  un  souvenir  incomplet  de  ce  qui 
a  pu  leur  arriver.  Le  délire  des  idées  ou 
des  actes  est  donc  absolument  chez  ces  ma- 
lades celui  des  épileptiques  et,  comme  con- 
firmation de  la  nature  de  la  maladie  dont  ces 
patients  sont  affectés,  il  arrivé  souvent  qu'à  un 
moment  donné,  comme  Morel,  du  reste,  l'a 
signalé,  on  voit  se  produire  une  crise  épilep- 
tique  qui  décèle  la  nature  des  phénomènes  pré- 
cédemment observés.  Mais  les  actes  sont  si 
significatifs,  l'allure  de  l'individu  qui  les  com- 
met est  si  spéciale,  qu'il  est  difficile  à  un  méde- 
cin expérimenté  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  a 
devant  lui  un  épileptique.  Tout  chez  le  malade 
est  de  l'épileptique,  moins  la  crise  convulsive, 
et  l'on  a  affaire,  en  quelque  sorte,  pour  me 
servir  d'une  expression  très  heureuse  de  M.  Le- 
grand  du  Saulle,  à  une  épilepsie  fruste.  J'ai 
dit  plus  haut  que  souvent  la  crise  épileptique 
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franche  vient  ultérieurement  donner  la  clef 
des  phénomènes  observés  ;  mais  le  simple 
vertige,  un  accès  d'agitation  maniaque  ou  une 
manifestation  incomplète  de  la  crise  comitiale 
peuvent  aussi  dénoncer  le  véritable  caractère 
d'actes  impulsifs  précédemment  constatés. 

La  question  de  l'épilepsie  larvée  est  assuré- 
ment une  des  plus  délicates  que  le  médecin 
légiste  puisse  avoir  à  étudier.  Il  est  certain  que 
cette  forme  mentale  ne  doit  pas  être  admise  à 
la  légère  et  que  l'allégation  de  la  folie  par  épi- 
lepsie  larvée  doit  être  appuyée  des  preuves  les 
plus  sérieuses.  Il  ne  convient  pas,  en  effet,  qu'il 
y  ait  là  un  refuge  pour  le  criminel  ;  on  ne  doit 
pas  non  plus,  en  invoquant  hors  de  propos  l'exis- 
tence de  cette  variété  maladive,  donner  lieu 
aux  suspicions  qu'ont  soulevées  les  médecins 
qui  invoquaient  jadis  la  monomanie  homicide. 
Quand  l'expert  se  trouve  en  face  d'un  crime 
sans  motif,  il  devra  certainement  rechercher  si 
celui  qui  l'a  commis  n'est  pas  un  épileptique 
larvé,  mais  il  aura  bien  présents  à  l'esprit  les 
symptômes  constituant  le  délire  propre  à  cette 
affection,  symptômes  que  je  résumerai  d'après 
le  tableau  que  M.  J.  Falret  en  a  si  nettement 
tracé  : 
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«  Ces  états,  ditM.  J.Falret,  sont  aujourd'hui 
bien  connus  ;  l'invasion  en  est  subite,  la  perte 
de  la  mémoire  les  suit  toujours  ;  les  actes  sont 
instantanés,  d'une  violence  exceptionnelle  ;  les 
hallucinations  sont  terrifiantes,  et  à  tous  les 
accès  c'est  toujours  la  même  succession  de  phé- 
nomènes. Ces  caractères  sont  si  évidents  pour 
moi,  que  je  n'hésite  pas  quand  je  les  rencontre  : 
l'attention  une  fois  éveillée ,  la  conviction 
devient  plus  solide,  plus  absolue  ;  on  trouve 
souvent  alors  des  accès  d'épilepsie  nocturne 
qui  avaient  été  méconnus  jusque-là  et  le 
diagnostic  peut  être  formulé  avec  certitude. 
Quand  vous  rencontrerez  des  actes  isolés 
(violences,  attentats  à  la  pudeur,  homicides, 
suicides,  incendies],  que  rien  ne  semble  avoir 
préparés,  examinez  attentivement,  cherchez  de 
tous  côtés,  et  si  vous  trouvez  la  perte  de  la 
mémoire  après  l'accès  terminé,  la  périodicité 
dans  le  retour  des  mêmes  actes,  la  brièveté 
dans  la  durée,  vous  pouvez  penser  à  une  épilep- 
sie  larvée.  «  [Ann.  médic.-psycJi.  1873,  p.  162.) 

Les  signes  indiqués  dans  ces  dernières  lignes 
sont  nets,  précis,  sans  ambiguïté  aucune.  Aussi 
lorsqu'ils  se  rencontreront,  pourront-ils  inspi- 
rer à  l'expert  une  confiance  grande  dans  la 


LE    MEURTRE    CHEZ    LES   ALIÉNÉS  73 

réalité  de  raffection  qui  a  donné  lieu  à  l'acte 
dont  il  aura  à  connaître.  Et  cette  première 
porte  ouverte,  en  quelque  sorte,  sur  la  maladie, 
on  n'oubliera  pas  qu'on  a  affaire,  suivant  l'ex- 
pression très  heureuse,  je  le  répète,  de  M.  Le- 
grand  du  Saulle,  à  une  affection  fruste^  c'est-à- 
dire  à  manifestations  incomplètes,  mais  qui 
existe  entière  virtuellement.  De  telle  sorte  que 
si  l'acte  délirant  est  souvent  la  seule  expression 
morbide  bien  apparente  que  l'on  puisse  consta- 
ter tout  d'abord,  il  peut  arriver  cependant  que 
des  symptômes  appartenant  à  l'appareil  phéno- 
ménal complet  de  l'affection  épileptique  ap- 
paraissent çà  et  là,  qui  révéleront  nettement 
la  nature  du  mal,  venant  en  quelque  sorte 
apposer  au  fait  suspecté  la  griffe  authentique 
de  la  maladie  comitiale  ,  dont  l'expert  re- 
cherchera encore  les  traces  dans  l'existence 
antérieure  du  sujet  sur  lequel  il  a  à  se  pro- 
noncer. Enfin ,  comme  les  actes  délirants 
des  épileptiques  ne  sont,  en  somme,  qu'une 
expression  morbide  adéquate  aux  accès  con- 
vulsifs  qu'ils  remplacent,  on  comprend  combien 
le  fait,  bien  constaté,  que  ces  actes  se  sont 
manifestés  à  l'époque  même  où  des  attaques 
ayant  antérieurement   existé  auraient  dû  se 
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produire,  a  de  valeur  dans  la  question  qui  nous 
occupe. 

Que  si  maintenant  l'examen  de  la  vie  des 
ascendants  vient  à  révéler  chez  eux  des  ac- 
cidents pathologiques  de  nature  similaire  à 
ceux  constatés  chez  le  patient  soumis  à  l'obser- 
vation du  médecin,  ou  si  même  celui-ci  trouve 
simplement  dans  la  famille  l'existence  d'une 
psychose  quelconque,  il  aura  dans  ces  faits 
un  nouvel  élément  du  problème  dont  il  lui 
sera  facile  de  faire  ressortir  l'importance , 
aujourd'hui  que  la  haute  signification  de  l'hé- 
rédité maladive  et  la  variation  d'une  géné- 
ration à  l'autre  des  types  morbides  ont  conquis 
leur  droit  de  cité  dans  la  science. 

La  folie  hystérique  se  présente  le  plus  ordi- 
nairement avec  la  forme  maniaque.  Le  délire 
général  mélancolique  y  est  assez  rare;  mais  on 
rencontre  encore  assez  fréquemment  des  hys- 
tériques atteintes  de  délire  partiel  avec  ou 
sans  hallucination.  Enfin,  la  folie  morale  est 
quelquefois  l'aspect  que  revêt  cette  vésanie, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  sur  les  diverses 
formes  que  peut  offrir  la  folie  hystérique;  ce 
qui  doit,  en  effet,  nous  occuper  spécialement 
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ici,  c'est  l'impulsion  irrési\  ,  phénomène 
maladif  très  ordinaire  dans  les  diverses 
formes  délirantes  liées  à  Thystérie.  Les  im- 
pulsions irrésistibles  de  l'hystérie  sont  loin 
d'avoir  le  caractère  grave  du  même  accident 
morbide  dans  l'épilepsie.  Le  plus  ordinaire- 
ment ,  les  impulsions  hystériques  consistent 
en  une  tendance  anxieuse  et  instinctive  à  com- 
mettre des  actes  extravagants  ou  ridicules  ;  ce 
sont  encore  des  cris  bizarres,  des  mots  gros- 
siers, inconvenants,  que  la  malade  se  sent  por- 
tée irrésistiblement  à  prononcer.  J'ai  entendu 
souvent  raconter  par  des  personnes  ayant  été 
témoins  du  fait  l'histoire  d'une  dame  du  meil- 
leur monde  qui,  dans  un  salon,  au  milieu  de  la 
société  la  plus  choisie,  interrompait  la  conver- 
sation pour  prononcer  quelques  mots  injurieux 
ou  grossiers.  J'ai  connu  également  une  demoi- 
selle qui,  au  milieu  du  salon  où  elle  se  trouvait, 
jetait  tout  à  coup  un  cri,  appelait  à  haute  voix 
une  personne  sans  qu'elle  pût  s'en  empêcher  : 
elle  déplorait  cette  triste  impulsion,  mais  il  lui 
était  impossible  de  la  maîtriser.  Cependant  les 
impulsions  de  l'hystérie  ne  sont  pas  toujours 
aussi  inoffensives.  Elles  consistent  parfois, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  endeslen- 
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dances  au  vol,  à  l'incendie,  quelquefois  aussi 
en  des  impulsions  suicides  ou  homicides  :  c'est 
de  ces  dernières  que  nous  allons  nous  occuper. 
J'ai  eu  l'occasion  d'observer  dans  un  pension- 
nat d'asile  public  une  dame  qui  avait  fait  une 
tentative  de  meurtre  dans  les  circonstances 
suivantes.  Mariée  à  un  homme  veuf  ayant  une 
petite  fille  d'un  premier  lit,  cette  dame  avait 
toujours  témoigné  à  l'enfant  de  son  mari  la 
plus  vive  affection.  Il  n'était  rien  qu'elle  ne  fit 
pour  lui  procurer  un  plaisir  ;  son  bonheur  était 
de  la  parer,  de  prendre  d'elle  ces  mille  soins 
auxquels  se  complaît  une  femme  aimante  et 
une  mère.  Cependant  M'"^  X...,  qui  depuis 
quelque  temps  était  triste,  morose,  préoccupée, 
fut  un  jour  surprise  à  serrer  le  cou  de  sa  petite 
fille.  Si  l'on  n'était  promptement  intervenu, 
l'enfant  eût  été  étranglée.  A  la  suite  de  ce  fait, 
M'^^X...,  qui  éprouvait  depuis  longtemps  des 
accidents  hystériques  parfaitement  caractéri- 
sés, est  internée  dans  la  maison  de  santé  dont 
j'ai  parlé. Là,  elle  se  montre  triste,  préoccupée; 
tout  l'effraie  sans  qu'elle  puisse  se  rendre 
compte  de  ses  frayeurs.  De  temps  à  autre,  elle 
est  prise  d'un  tremblement  extrêmement 
pénible  ;  il  lui  semble  que  quelque  chose  la 
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serre  à  la  gorge  ;  elle  éprouve  une  angoisse 
extrême  ;  elle  rougit,  les  artères  de  la  tête 
battent  fortement,  et  si  on  ne  la  surveillait,  elle 
se  jetterait  par  une  fenêtre  ou  se  livrerait  à 
quelque  tentative  de  violence  sur  elle-même  ou 
sur  autrui.  Enfin,  cet  état  de  malaise  physique 
et  moral  se  termine  par  un  vomissement,  et  la 
crise  est  dissipée.  Après  un  traitement  conve- 
nable, la  tristesse  de  M'"^  X...  disparut,  les 
accidents  qu'elle  éprouvait  s'éloignèrent  de 
plus  en  plus,  et  elle  fut  rendue  à  son  mari 
dans  un  état  mental  satisfaisant.  Je  n'ai  pas 
entendu  dire  que ,  depuis ,  rien  d'insolite  ait 
été  remarqué  chez  cette  dame. 

J'ai  encore  présente  à  l'esprit  une  pauvre 
jeune  fille  qui,  à  la  suite  de  la  fréquentation  as- 
sidue, mais  étant  toujours  demeurée  dans  les 
limites  les  plus  honnêtes,  d'une  personne  dont 
elle  s'était  éprise  et  qu'elle  ne  pouvait  épouser, 
fut  atteinte  d'une  folie  hystérique  à  forme  lypé- 
maniaque.  Cette  jeune  fille  était  généralement 
triste,  sombre;  elle  se  tenait  immobile  pen- 
dant des  heures  entières.  De  temps  à  autre,  elle 
refusait  toute  nourriture,  et  l'on  était  obligé 
de  recourir  à  l'alimentation  forcée.  Un  jour, 
sans  que  rien  pût  faire  prévoir  un  pareil  acci- 
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dent,  elle  essaya  de  se  tuer  en  se  précipitant- 
dans  le  feu.  Une  autre  fois,  elle  s'était  élancée 
sur  sa  mère  et  avait  cherché  à  l'étrangler. 

Dans  un  rapport  médico-légal  très  circon- 
stancié, M.  le  D""  Lafitte  a  raconté  l'histoire 
d'une  femme  qui,  atteinte  de  folie  hystérique 
avec  idées  de  persécution  et  hallucinations, 
présentait  en  outre,  de  temps  à  autre,  des 
accès  de  manie  parfaitement  caractérisés.  Dans 
un  de  ces  accès,  elle-  se  précipita,  armée  d'une 
hache,  sur  sa  mère,  l'atteignit,  la  renversa; 
puis,  bien  que  celle-ci  fût  mortellement  bles- 
sée, elle  s'acharna  à  la  frapper  avec  un  pot  de 
terre  qu'elle  trouva  sous  sa  main.  M.  Lafitte 
établit  que  cette  femme  avait  agi  sous  l'in- 
fluence d'une  impulsion  irrésistible,  qui  se  rat- 
tachait à  la  folie  hystérique  dont  elle  était 
atteinte,  et  une  ordonnance  de  non-lieu  fut  ren- 
due en  faveur  de  cette  aliénée.  On  trouve  enfin 
dans  Esquirol  l'observation  d'une  dame  qui, 
ayant  eu  plusieurs  accès  d'hystérie  sans  con- 
vulsions, éprouva,  avec  divers  autres  troubles 
psychiques,  le  plus  vif  désir  de  tuer  son  enfant, 
et  après  une  lutte  soutenue  énergiquement 
contre  son  horrible  penchant,  se  sentant  vain- 
cue, porta  rapidement  à  son  cou  le  canif  qu'elle 
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tenait  à  la  main  pour  ne  point  céder  à  son 
irrésistible  impulsion. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  occuper  des 
meurtres  commis  par  les  hystériques  sans 
dire  que  certains  de  ces  actes  reconnaissent 
pour  cause  la  perversion  morale  plutôt  encore 
que  l'impulsion.  On  trouve,  en  effet,  dans 
quelques-uns  de  ces  meurtres,  une  combi- 
'naison,  une  suite,  un  ensemble  de  ruses  et 
d'artifices  qui  montrent  que  l'acte  a  été  bien 
évidemment  voulu,'  et  l'atrocité,  la  perversité 
profonde  qui  distinguent  les  faits  incriminés, 
parfois  leur  incroyable  multiplicité  permet- 
traient à  peine  la  pitié  pour  qui  a  osé  les  accom- 
plir, si  l'on  ne  savait  que  la  maladie  en  est  la 
raison  déterminante.  Je  ne  connais  pas,  parmi 
les  meurtres  accomplis  par  les  hystériques, 
par  suite  de  la  perversion  morale  maladive,  de 
plus  horrible  histoire  que  celle  de  cette  garde- 
malade  suisse,  condamnée,  du  reste,  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés,  qui  fit  périr  par  le  poison 
neuf  personnes  dans  diverses  familles  sans 
qu'on  pût  trouver  à  son  action  aucun  motif 
personnel,  aucun  sentiment  de  vengeance.  Le 
docteur  Châtelain,  après  une  analyse  attentive 
des  faits  reprochés  à  cette  empoisonneuse  et 
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un  exact  examen  de  ses  antécédents,  n'hésite 
pas  à  la  déclarer  aliénée  et  hystérique  (1) .  Un 
autre  fait  qui  m'a  également  frappé,  et  où  la 
perversion  morale  est  aussi  en  cause,  concerne 
une  femme  ayant  commis  un  infanticide,  et 
dont  Tardieu  a  longuement  retracé  l'existence 
misérable  et  tristement  accidentée.  Cette 
femme,  jeune  encore,  d'une  beauté  merveil- 
leuse, et  qui  appartenait  à  la  haute  aristocratie^ 
autrichienne,  s'abandonnant  à  ses  penchants 
maladifs,  avait  longtemps  mené  à  Paris  la  vie 
la  plus  crapuleuse.  Après  avoir  été  rapatriée 
à  la  demande  de  sa  famille,  elle  finit  par 
échapper  à  la  surveillance  des  siens,  revint  à 
Paris  et  recommença  sa  vie  de  désordres  hon- 
teux. Devenue  grosse,  elle  accoucha  seule  dans 
un  sordide  taudis  et  tua  son  enfant,  lui  écra- 
sant la  tête  comme  elle  eût  fait  d'un  insecte 
nuisible  (2).  Mais  je  reviens  à  l'impulsion. 

Dans  les  faits  qui  précèdent,  c'est  dans  la  folie 
simple  ou  dans  Fépilepsie  et  l'hystérie  que  nous 
avons  rencontré  l'impulsion  homicide.  Cette 
même  impulsion    se  trouve  également  dans 

(1)  Voii'  Les  hystériques,  p.  M  {,Qi  Ann.méd.-psyc,  18G9. 
{.>)  ÏARDIEU.  —  Étude  médico-légale  sur  la  folie,  p.    172. 
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rimbécillité.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
longuement  ici  sur  les  meurtres  commis  par 
les  imbéciles,  nous  réservant  de  les  étudier 
plus  loin.  Il  est  cependant  nécessaire  d'indi- 
quer en  passant  que  le  grave  accident  morbide 
dont  il  est  ici  question  peut  être  la  raison 
de  certains  meurtres  commis  par  des  imbé- 
ciles, soit  que  l'impulsion  s'offre  comme  cause 
unique  du  meurtre ,  soit  qu'une  idée  folle 
vienne  s'y  associer.  Maudsley  ,  en  effet ,  a 
rapporté  l'histoire  d'un  simple  d'esprit  qui 
accomplit  un  meurtre  sous  la  double  influence 
d'une  impulsion  et  d'une  idée  délirante.  Cet 
individu,  qui  comptait  plusieurs  aliénés  dans 
sa  famille,  racontait  qu'il  s'était  senti  le  besoin 
de  tuer  quelqu'un.  Pour  satisfaire  son  désir, 
il  avait  aiguisé  un  couteau  et  avait  suivi 
le  premier  venu,  un  petit  garçon,  qu'il  avait 
terrassé  et  frappé  avec  un  acharnement  sans 
égal  jusqu'à  ce  que  sa  victime  ne  fût  plus  qu'un 
cadavre.  Outre  cette  envie  de  tuer  qu'il  accu- 
sait, cet  imbécile  donnait  encore  comme  motif 
de  l'horrible  action  qu'il  avait  accomplie  l'in- 
tention où  il  était  de  se  faire  pendre  (11.   Ce 

(1)  Maudsley.  —  Le  crime  et  la  folie,  p.  149. 
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malheureux  fut,  du  reste,  pendu  comme  il  le 
souhaitait,  ce  qui  inspire  au  médecin  légiste 
qui  rapporte  ce  fait  d'amères  réflexions  sur  la 
justice  anglaise,  qui  ne  paraît  point  apporter 
dans  l'appréciation  des  cas  de  ce  genre  la  Jus- 
tesse et  la  hauteur  de  vues  qui  distinguent  d'une 
façon  si  spéciale  la  magistrature  en  France. 
Ainsi  donc,  et  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  les 
tendances  impulsives  sont  un  des  phénomènes 
morbides  que  l'on  rencontre  chez  les  dégénérés, 
que  ces  tendances  se  traduisent  par  l'homicide, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ou  bien  par 
le  vol,  l'incendie,  les  attentats  aux  mœurs, 
comme  nous  l'indiquerons  plus  tard. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  si  une  impul- 
sion maladive  de  nature  grave,  comme  l'impul- 
sion homicide  ou  suicide,  peut  exister  seule,  sans 
autre  trouble  mental  apparent.  Pour  nous,  rien 
n'est  plus  certain,  et  nous  n'en  voulons  pour 
preuves  que  les  impulsions  qui  se  rencontrent 
dans  la  vie  physiologique  et  dont  je  demande- 
rai à  citer  quelques  exemples. 

Un  savant,  ayant  un  nom  dans  la  science,  a 
raconté  à  mon  père,  qui  me  l'a  rapporté,  qu'un 
jour,  pendant  qu'il  se  faisait  la  barbe,  l'idée  de 
se  couper  la  gorge  lui  vint  si  nette,  si  vive,  si 
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obsédante,  que  ce  savant,  qui  connaissait  la 
gravité  d'une  telle  impulsion,  ne  voulant  pas  s'y 
exposer  plus  longtemps,  déposa  le  rasoir,  renon- 
çant pour  ce  jour  à  sa  toilette. 

Un  jeune  homme  d'une  intelligence  cultivée, 
doué  des  plus  nobles  sentiments,  des  qualités 
les  plus  rares,  m'a  avoué  avoir  éprouvé,  en  de 
certains  instants,  le  désir  de  tuer  les  personnes 
qui  l'entouraient  et  qui  étaient  ses  meilleurs 
amis. 

Un  homme  d'esprit  très  fin,  instruit  des 
choses  de  la  science,  m'a  également  confié 
qu'un  jour  qu'il  était  monté  sur  un  lieu  élevé,  il 
sentit  distinctement  se  développer  en  lui  le 
désir  violent  de  se  précipiter.  Cette  personne 
connaissait  le  danger  de  ces  impulsions  ;  elle 
s'empressa  de  couper  court  à  la  tentation,  en 
quittant  le  lieu  dangereux  où  elle  était  placée. 

Je  sais  enfin  une  autre  personne  qui,  dans 
la  plus  complète  santé  intellectuelle,  ayant 
éprouvé  de  semblables  impulsions,  et  constaté 
leur  extrême  violence  et  leur  presque  irrésis- 
tibilité,  avait  conservé  de  ce  souvenir  la  plus 
pénible  impression. 

Dans  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  on 
ne  trouve   que  des   impulsions    relativement 
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faibles ,  aussitôt  réprimées.  Existe-t-il  des 
impulsions  que  la  raison  soit  presque  im- 
puissante à  maîtriser,  qu'elle  ne  puisse  même 
absolument  pas  maîtriser,  et  cela  sans  qu'on 
puisse  constater  aucune  lésion  de  l'intelli- 
gence? Cette  question  est  extrêmement  dé- 
licate. Je  dois  dire  cependant  que  si  l'on  veut 
bien  exagérer  l'impulsion  dans  les  faits  cités 
plus  haut  et,  mieux  encore,  dans  quelques- 
uns  de  ceux  que  j'exposerai  tout  à  l'heure,  et 
dans  lesquels  gn  ne  voit  pas  non  plus  de  lésion 
de  l'intelligence,  on  est  bien  forcé  d'admettre 
qu'une  impulsion  isolée,  sans  trouble  intellec- 
tuel, peut  amener  celui  qui  l'éprouve  aux  actes 
les  plus  regrettables.  J'ajouterai  que  logique- 
ment il  n'y  a  aucun  motif  qui  nous  empêche 
d'admettre  qu'un  élément  délirant  puisse 
exister  complètement  isolé.  L'hallucination 
n'est-elle  pas  dans  ce  cas  ?  N'avons-nous  pas 
des  malades  qui  sont  hallucinés  et  rien  qu'hal- 
lucinés? L'hallucination  pouvant  se  montrer 
seule,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de 
l'impulsion?  Voici,  du  reste,  des  exemples 
authentiques  d'impulsions  irrésistibles  extrê- 
mement vives ,  existant  en  dehors  de  tout 
trouble  des  idées  : 
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Dans  une  maison  respectable  en  Allemagne, 
dit  Marc,  une  mère  de  famille  rentre  chez  elle; 
une  domestique  contre  laquelle  elle  n'a  jamais 
eu  de  motifs  de  plaintes  paraît  dans  une  grande 
agitation:  elle  demande  à  parler  seule  à  sa 
maîtresse,  se  jette  à  ses  genoux  et  lui  demande 
la  grâce  de  quitter  la  maison.  Sa  maîtresse, 
étonnée  d'une  semblable  demande,  veut  en  con- 
naître  le  motif  et  elle  apprend  que  toutes  les 
fois  que  la  malheureuse  domestique  déshabille 
l'enfant  et  est  frappée  de  la  blancheur  de  ses 
chairs,  elle  éprouve  le  désir  presque  irrésis- 
tible de  Féventrer. 

Une  jeune  dame  éprouvait  des  désirs  homi- 
cides dont  elle  ne  pouvait  indiquer  les  motifs. 
Elle  ne  déraisonnait  sur  aucun  point  et  chaque 
fois  qu'elle  sentait  en  elle  sa  funeste  propension 
se  reproduire  et  s'exalter,  elle  versait  un  tor- 
rent de  larmes,  et  suppliait  elle-même  qu'onlui 
mît  la  camisole  de  force,  qu'elle  gardait  patiem- 
ment jusqu'à  ce  que  l'accès,  qui  quelquefois 
durait  plusieurs  jours,  fût  passé. 

M.  R...,  chimiste  distingué,  poète  aimable, 
d'un  caractère  naturellement  doux  et  sociable, 
vint  se  constituer  prisonnier  dans  une  des  mai- 
sons de  santé  du  faubourg  Saint- Antoine. Tour- 
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mente  du  désir  de  tuer,  il  se  prosternait  sou- 
vent au  pied  des  autels  et  implorait  la  divinité 
de  le  délivrer  d'un  penchant  si  atroce  et 
de  l'origine  duquel  il  n'a  jamais  pu  rendre 
compte.  Lorsque  le  malade  pensait  que  sa 
volonté  allait  fléchir  sous  l'empire  de  cette  pro- 
pension, il  accourait  vers  le  chef  de  l'établisse- 
ment^ et  se  faisait  lier  les  pouces  l'un  contre 
l'autre  avec  un  ruban.  Cette  frêle  ligature  suffi- 
sait pour  calmer  le  malheureux  R...  qui,  cepen- 
dant, a  fini  par  exercer  une  tentative  d'homicide 
sur  un  de  ses  gardiens,  et  par  périr  dans  un 
accès  de  manie  avec  fureur  (1). 

Enfin  Maudsley  raconte  avoir  été  consulté  par 
un  homme  qui  ne  montrait  aucun  dérangement 
intellectuel  et  était  possédé  d'une  impulsion  au 
meurtre  qui  le  tenait  dans  un  état  d'angoisse 
continuel.  L'obsession  était  parfois  si  violente 
qu'il  s'était  vu  forcé  de  se  séparer  des  siens 
pour  n'en  pas  devenir  le  meurtrier.  Il  errait 
d'hôtel  en  hôtel.  Cette  impulsion  variait  d'in- 
tensité, mais  ne  disparaissait  jamais  complète- 
ment. Dans  son  expression  la  plus  affaiblie, 

(1)  Marc.  —  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  questions  médico-judiciaires. 
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c'était  plutôt  une  idée  de  commettre  le  meurtre, 
mais  sans  inclination  positive  à  la  mettre  à  exé- 
cution. De  temps  en  temps,  l'impulsion  acqué- 
rait une  énergie  plus  grande  et  atteignait  au 
paroxysme.  Cela  durait  peu,  mais  alors  le  sang 
lui  montait  à  la  tête  et  il  éprouvait  une  sensa- 
tion de  plénitude  et  de  trouble  dans  cette  par- 
tie, ainsi  qu'un  affreux  sentiment  de  désespoir 
et  un  tremblement  violent  de  tout  le  corps  qui 
se  couvrait  d'une  sueur  abondante.  La  crise  se 
terminait  par  un  déluge  de  larmes  suivi  d'un 
épuisement  profond.  Ces  accès  survenaient  sou- 
vent durant  la  nuit,  et  alors  cet  homme  sautait 
hors  de  son  lit  dans  un  état  de  frayeur  mortelle, 
frissonnant  avec  tant  de  violence  que  la  chambre 
en  tremblait  ;  en  même  temps  la  sueur  ruisse- 
lait sur  son  corps  (1). 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  difficile  de 
ne  pas  admettre  que  l'impulsion  au  meurtre 
puisse  exister  en  dehors  de  tout  trouble  des 
idées.  Les  observations  que  nous  avons  citées 
ont  été  recueillies  par  des  témoins  dignes  de 
foi,  et  dont  la  compétence  ne  saurait  être  con- 
testée. On  ne  saurait  non  plus  douter  qu'il  n'y 

(l)  M4UDSLEY.  —  Ouvrage  cité,  p.  137. 
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ait  une  véritable  irrésistibilité  dans  le  penchant 
homicide  des  malheureux  dont  il  a  été  question, 
quand  on  les  voit  faire  tous  leurs  efforts  pour 
se  soustraire  aux  conséquences  de  leur  horrible 
envie.  Il  y  a  donc  là  quelque  chose  d'absolument 
insolite,  d'anormal,  qui  conduit  nécessairement 
à  conclure  à  la  maladie  et,  partant,  à  l'irrespon- 
sabilité. Nous  ne  croirions  pas  cependant  avoir 
traité  complètement  la  question  qui  nous  occupe 
si  nous  ne  faisions  ici  une  réflexion  qui  nous 
parait  de  la  plus  haute  importance.  Dans  les 
cas  que  nous  venons  d'examiner,  on  ne  voit  pas 
que  l'hérédité  soit  en  cause.  Il  nous  semble  tou- 
tefois que  dans  maintes  circonstances  où  l'im- 
pulsion au  meurtre  se  rencontre  avec  une 
raison  en  apparence  intacte,  une  recherche 
attentive  permettra  souvent  de  rattacher  à  la 
tare  héréditaire  l'existence  de  ces  penchants 
insolites  et  horribles.  L'éminent  auteur  anglais 
que  je  citais  plus  haut,  Maudsley  (1),  a,  en  effet, 
rapporté  deux  cas  d'impulsion  au  meurtre  où  il 
me  parait  évident  que  le  penchant  maladif  doit 
être  rapporté  à  la  tare  héréditaire.  Le  premier 
de  ces  faits  a  trait  à    une  femme  âgée  de 

(1)  Maudsley.  —  Ouvrage  cité,  p.  138  et  p.  153. 
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soixante-douze  ans,  ayant  plusieurs  fous  dans 
sa  famille,  et  sujette  à  des  paroxysmes  de  colère 
convulsive,  pendant  lesquels  elle  se  précipitait 
sur  sa  fille,  qu'elle  aimait  extrêmement,  et  cher- 
chait à  l'étrangler.  Cette  pauvre  femme  déplo- 
rait son  affreux  penchant,  et  il  était  impossible 
de  découvrir  en  elle  la  moindre  trace  de  délire. 
L'autre  fait  concerne  un  clerc  d'avoué,  qui  com- 
mit un  meurtre  dans  des  circonstances  particu- 
lièrement horribles.  Cet  individu,  dont  le  père 
avait  eu  un  accès  de  manie  et  dont  un  autre 
parent,  atteint  de  manie  homicide,  était  encore 
enfermé,  ayant  attiré  une  petite  fille  dans  les 
champs,  la  tua  et  la  coupa  en  morceaux  ;  puis,  il 
se  lava  les  mains  et  revint  tranquillement  à  son 
étude,  où  il  se  remit  au  travail.  Cependant,  peu 
de  temps  après,  le  crime  fut  découvert.  Les  soup- 
çons se  portèrent  sur  le  clerc  qui  fut  arrêté,  et 
l'on  trouva,  écrite  d'une  encre  encore  fraîche, 
sur  le  dernier  feuillet  d'un  journal  qu'il  parais- 
sait tenir  régulièrement,  cette  mention  :  «  Tué 
une  petite  fille  ;  c'était  bon  et  chaud.  »  Ce  mal- 
heureux avait  tué  l'enfant,  ajoute  Maudsley,  et 
coupé  son  corps  en  morceaux  sans  autre  motif 
que  de  satisfaire  une  envie  irrésistible  qui  s'é- 
tait emparée  soudain  de  son  esprit.  Enfin  More! 
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a  raconté  l'histoire  d'un  enfant  qui  devait  à 
riiérédité  les  plus  affreux  penchants.  La  grand'- 
mère  était  excentrique,  la  mère  aliénée  et  tous 
les  frères  avaient  présenté  de  bonne  heure  des 
anomalies  étranges.  Pour  ce  qui  est  de  l'enfant 
dont  il  est  ici  spécialement  question,  c'était  un 
élève  très  brillant  et  ne  présentant  au  point  de 
vue  de  l'intelligence  rien  d'anormal,  sinon  qu'il 
se  montrait  affecté  outre  mesure  de  l'exiguïté 
de  sa  taille.  Cependant  ce  malheureux  offrait 
une  telle  perversion  des  sentiments  et  de  si 
atroces  tendances,  qu'il  tenta  plusieurs  fois  de 
tuer  son  père.  A  toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  il  répondait  qu'il  ne  pouvait 
rendre  compte  de  ses  actes,  qu'il  aimait  son 
père,  mais  qu'il  était  poussé  à  mal  faire  (1) . 

Il  existe  toute  une  classe  d'aliénés  chez  les- 
quels on  reconnaît  au  plus  simple  examen  une 
insuffisance  mentale  plus  ou  moins  grande,  que 
cette  faiblesse  intellectuelle  soit  acquise,  comme 
il  arrive  dans  la  démence,  ou  bien  qu'elle  soit 
congénitale,  comme  c'est  le  cas  dans  l'idiotisme 
et  l'imbécillité.  Dans  les  deux  cas,  les  facultés 

-■  (1)  MoREL.  —  Considérations  médico-légales,  etc.j  Lettres 
à  ^.   le  D^  Bédor,  p.  41. 
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intellectuelles  de  ces  malades  ne  leur  permettent 
pas  de  se  diriger  dans  la  vie,  de  comprendre  la 
valeur  et  la  conséquence  de  leurs  actes,  et  cette 
impuissan^-.e,  résultat  d'une  organisation  men- 
tale altérée  ou  primitivement  incomplète, 
conduit  souvent  ceux  qui  en  sont  atteints  à  des 
actes  dont  ils  ont  parfois  à  répondre  devant  la 
justice.  Mais  si  les  déments  et  les  imbéciles 
peuvent  être  placés  sur  la  même  ligne  quant  à 
la  faiblesse  de  leur  intelligence,  il  faut  dire 
cependant  que  les  attentats  violents  contre  les 
personnes  sont  plus  souvent  le  fait  des  imbéciles 
que  des  déments  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  dé- 
mence étant  ordinairement  l'aboutissant  ultime 
des  atïections  mentales  ou  le  résultat  des  pro- 
grès de  l'âge,  nombre  de  déments  se  trouvent 
dans  une  période  de  la  vie  où  la  force  nécessaire 
à  l'accomplissement  des  actes  de  violence  leur 
manque  à  peu  près  complètement.  Une  autre 
cause  qui  fait  que  l'on  rencontre  moins  fréquem- 
ment des  individus  meurtriers  parmi  les 
déments  que  chez  les  imbéciles,  c'est  que  le 
meurtre  n'est  pas  toujours  chez  ces  derniers 
une  simple  conséquence  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit, mais  est  fréquemment  amené  par  la  per- 
version des  sentiments  et  des  instincts  que  l'on 
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constate  si  souvent  à  un  haut  degré  chez  ces 
dégénérés,  perversion  que  l'on  peut  rencontrer 
aussi  dans  la  démence,  mais  qui  participe  alors 
de  l'effacement  de  toutes  les  manifestations 
psychiques  caractérisant  cette  forme  mentale. 

Après  ces  quelques  réflexions  sur  les  actes 
dangereux  dont  sont  susceptibles  les  insuffisants 
d'esprit,  nous  allons  étudier  comment  les  idiots, 
les  imbéciles  et  les  déments  sont  ordinairement 
conduits  au  meurtre,  en  commençant  notre 
étude  par  les  premiers  de  ces  malades. 

Quand  on  examine  avec  quelque  attention 
les  meurtres  commis  par  les  simples  d'esprit, 
les  imbéciles  et  les  idiots ,  on  voit  qu'ils 
reconnaissent  pour  cause  tantôt  l'insuffisance 
intellectuelle  du  malade,  parfois  encore  ses  in- 
stincts pervers  maladifs,  quelquefois  aussi  une 
idée  fixe,  une  véritable  conviction  délirante, 
née,  du  reste,  delà  faiblesse  mentale  du  sujet, 
et  l'acte  présentera  assez  souvent  une  physio- 
nomie spéciale  suivant  sa  cause  immédiate,  sui- 
vant aussi  le  degré  d'insuffisance  mentale  de 
son  auteur. 

Un  idiot,  raconte  le  D'  Haindorf,  retenu 
dans  l'hospice  de  Salzbourg,  ne  paraissait  sus- 
ceptible d'aucune  frayeur.  On  voulut  essayer 
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s'il  n'en  ressentirait  pas  à  l'aspect  d'un  homme 
qui  simulerait  un  mort  qui  ressuscite.  Dans 
cette  intention,  un  infirmier  se  coucha  sur 
un  banc,  enveloppé  dans  un  linceul,  et  on  or- 
donna à  l'idiot  de  le  veiller.  S'apercevant  que 
le  mort  faisait  quelques  mouvements,  l'idiot 
l'avertit  de  rester  tranquille.  Comme,  malgré 
cet  avis,  le  prétendu  mort  se  soulève,  l'idiot 
va  prendre  une  hache,  coupe  d'abord  un  pied 
à  l'infirmier,  et,  sans  être  arrêté  par  les  cris 
de  cet  infortuné,  il  lui  tranche  la  tête  d'un  seul 
coup  et  reste  calme  auprès  du  cadavre.  Aux 
reproches  qui  lui  furent  adressés,  il  répondit 
froidement  que  si  le  mort  était  resté  tran- 
quille, il  ne  lui  aurait  rien  fait  (Ij.  Harder, 
que  cite  Esquirol,  a  également  raconté  qu'un 
idiot  égorgea  un  homme  après  avoir  vu  égor- 
ger un  cochon,  et  Gall  rapporte  un  fait  aussi 
horrible,  et  où  l'on  voit  que  le  dégénéré  dont 
il  y  est  question  n'avait  évidemment  aucune 
conscience  de  l'atrocité  de  l'acte  qu'il  avait 
accompli,  puisque  ce  malheureux,  ayant  tué 
ses  deux  neveux,  vint  en  riant  annoncer  cette 
nouvelle  à  son  frère. 

Il)  Esquirol.  —  Des  maladies  mentales,  t.  ii,  p.  338, 
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Tous  ces  actes  offrent  des  particularités  diffé- 
rentes ;  ils  n'ont  assurément  aucune  uniformité 
quant  aux  circonstances,  mais  ils  présentent 
tous  un  caractère  spécial  de  stupidité,  d'atro- 
cité et  d'insouciance,  caractère  que  l'on  ren- 
contre dans  tous  les  actes  violents  des  imbéciles 
qui  reconnaissent  pour  cause  immédiate  l'insuf- 
fisance de  l'esprit.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'une  femme  imbécile,  dont  parle  Tardieu, 
versa  du  plomb  fondu  dans  l'oreille  d'un  nou- 
veau-né ;  qu'une  autre  à  laquelle  on  donna 
imprudemment  sa  petite  sœur  à  garder  s'amusa 
à  lui  enfoncer  des  épingles  dans  la  .bouche  et 
dans  les  yeux  (1)  ;  qu'une  femme  imbécile,  dont 
M.  le  D'  Marchant  (2)  a  rapporté  l'histoire,  fit 
périr  un  enfant  de  trois  mois  enlui  introduisant 
une  pierre  dans  la  bouche.  Quelques  années 
auparavant,  elle  avait  enfoncé  une  petite  pierre 
dans  la  gorge  de  son  propre  fils  et  du  sable  dans 
la  bouche  d'une  de  ses  nièces  et  d'un  autre 
enfant. 

Ce  qui  apparaît  nettement  dans  tous  les  faits 
que  nous  venons  de  citer,  c'est  que  les  idiots  ou 

(1)  A.  Tardieu.  — Etude  médico-légale  sur  la  folie,  p,  137. 

(2)  Annales  médico-psychologiques,  anuôe  1855. 
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les  imbéciles  qui  sont  en  cause  dans  ces  divers 
cas,  n'ont  paru  nullement  comprendre  l'atrocité 
de  l'action  commise,  c'est  encore  que  les  cir- 
constances de  l'acte  accompli  ont  quelque  chose 
d'absolument  anormal,  de  stupide  et  de  mons- 
trueux :  le  cachet  de  l'inintelligence  absolue  y 
est,  en  quelque  sorte,  imprimé. 

Cela  dit,  quelques  autres  observations  vont 
maintenant  nous  montrer  que  l'insuffisance  de 
l'esprit  de  l'imbécile  peut  le  conduire  à  des 
actes  violents,  au  meurtre  même  par  un  autre 
chemin,  si  l'on  veut  bien  me  permettre  une 
telle  expression.  En  effet,  dans  les  cas  que  nous 
allons  examiner,  c'est  parce  que  l'insuffisance 
mentale  des  sujets  ne  leur  permet  pas  d'appré- 
cier nettement  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent,  la  vraie  valeur,  la  réelle  signi- 
fication des  actes  d'autrui,  qu'ils  sont  amenés  à 
des  violences  hors  de  proportion  avec  la  cause 
qui  les  fait  naître.  Effrayé,  par  exemple,  par 
quelque  action  qu'il  interprète  faussement, 
dont  il  ne  mesure  pas  la  portée  inoffensive, 
l'imbécile  se  livrera  à  un  acte  agressif  parce 
qu'il  sera  persuadé  que  sa  vie  est  en  danger. 
C'est  ainsi  que  Marc  et  son  beau-frère  faillirent 
devenir  les    victimes   d'un  albinos    imbécile 
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qu'ils  étaient  allés  peindre  à  Bicêtre.  La 
séance  lui  paraissant  trop  longue,  il  manifesta 
quelques  signes  d'impatience,  que  les  deux 
dessinateurs  calmèrent  en  lui  donnant  du 
pain  d'épice.  Cependant,  pour  l'empêcher  de 
sortir,  ils  furent  obligés  de  fermer  la  porte  de 
la  petite  loge  où  ils  étaient  avec  lui.  Aussitôt, 
il  renversa  la  table,  leur  jeta  à  la  tête  une 
chaise,  qui  heureusement  ne  les  atteignit  pas  ; 
et  il  les  eût  grièvement  maltraités,  s'ils  ne 
s'étaient  rapidement  dérobés.  C'est  également 
à  une  cause  semblable  que  doit  être  attribué 
un  meurtre  que  commit  un  imbécile  très  doux 
dont  Morel  a  rapporté  l'histoire  dans  sa  Clinique 
des  maladies  mentales.  «  Le  nommé  D...,  dit 
Morel,  trouvé  auprès  d'un  homme  qu'il  avait 
tué  à  coups  de  sabots,  fut  placé  à  Mare  ville. 
Ce  meurtre  n'aurait  nullement  été  la  consé- 
quence d'instincts  féroces  chez  cet  aliéné.  Rien 
de  si  peureux  au  contraire,  de  si  facile  à  terri- 
fier que  ce  malheureux  idiot.  La  vue  d'un  chien, 
d'un  chat,  d'une  poule,  du  plus  inofïensif  des 
animaux  domestiques,  lui  fait  éprouver  les  sen- 
sations d'une  frayeur  extrême.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'instinct  suprême  de  la  conservation 
ne  se  révèle  chez  cet  idiot,  poussé  dans  les  der- 
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nières  limites  de  la  terreur,  d'une  manière 
assez  puissante  encore  pour  lui  permettre  de 
recueillir  toutes  ses  forces,  de  se  jeter  sur  Têtre 
qui  le  terrifie  et  de  le  tuer.  C'est  ainsi  que 
s'explique  l'homicide  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
et  ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  du  danger 
que  peuvent  faire  courir  parfois  les  êtres  en 
apparence  les  plus  inoffensifs  (1).  » 

Outre  que  la  faiblesse  mentale  des  imbéciles 
les  conduit  à  tuer  pour  des  motifs  absolument 
futiles  et  par  une  fausse  appréciation  des 
^choses,  ces  malades  sont  encore,  toujours  en 
vertu  de  leur  débilité  intellectuelle,  très  sujets 
à  commettre  des  actes  criminels,  par  suite 
d'une  suggestion  étrangère.  Je  n'ai  pas  sous  la 
main  d'exemple  d'un  meurtre  accompli  dans 
ces  conditions.  Mais  M.  Dagonet  (2)  a  raconté 
le  fait  d'un  imbécile  qui  avait,  à  tout  le  moins, 
reçu  de  l'argent  pour  la  perpétration  d'un 
crime  de  ce  genre. 

Si  un  certain  nombre  d'aliénés  sont  dan- 
gereux par  le  fait  seul  de  leur  insuffisance  intel- 

(1)  MoREL.  —  Etudes  cliniques  ou  traité  théorique  et 
pratique  des  maladies  mentales^  t.  i,  p.  56. 

(2)  Des  impulsions  dans  la  folie  et  de  la  folie  impulsive. 
—  Annales  médico-psychoL,  1870,  p.  31. 
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lectiielle,  il  en  est  d'autres  qui,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  commettent  des  actes  de  violence 
en  vertu  de  quelque  idée  fausse,  véritable  con- 
viction délirante  qui  peut  les  mener  aussi  logi- 
quement au  meurtre  que  l'idée  de  persécution 
du  délire  systématisé  dans  la  folie  simple  y 
conduit  l'aliéné  atteint  de  ce  délire.  Du  reste, 
et  pour  le  dire  en  passant,  les  convictions  déli- 
rantes ne  sont  pas  rares  chez  les  imbéciles. 
Elles  consistent  souvent  en  idées  de  grandeur,et 
sont  parfois  accompagnées  d'idées  de  persécu- 
tion qui  naissent  fréquemment  de  la  contradic- 
tion, de  la  moquerie  que  rencontre  l'imbécile, 
quand  il  expose  ses  conceptions  ambitieuses. 
Encouragé,  aidé,  si  je  puis  dire,  dans  son  délire 
par  les  personnes  qui  l'entourent  et  qui  lui  sug- 
gèrent des  idées  nouvelles,  il  arrive,  au  bout 
d'un  certain  temps,  à  une  réunion  de  concep- 
tions grotesques  empruntées  un  peu  partout, 
bizarrement  agencées,  et  qui  finit  par  constituer 
une  sorte  de  délire  artificiel  dont  l'imbécile  se 
forme  une  personnalité  des  plus  curieuses.  Que 
si,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  on  vient  à 
irriter  l'imbécile,  en  contestant  la  réalité  des 
affirmations  que  lui  suggère  son  déhre  acquis, 
il  prend  en  haine  celui  qui  nie  ses  titres  et  ses 
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dignités  dérisoires,  et  peut,  Toccasion  s'en 
présentant,  se  porter  alors  à  des  actes  d'une 
fureur  d'autant  plus  aveugle  qu'aucune  lueur 
intellectuelle  ne  vient  modérer  la  violence  de 
ses  impulsions.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  idées 
de  persécution  des  imbéciles  et  de  leur  origine 
toute  spéciale  s'observe  assez  souvent;  mais 
ce  n'est  pas  pourtant  que  ces  idées  ne  puissent 
naître  de  prime  abord  chez  l'imbécile.  Souvent 
moqué  ,  poursuivi ,  joué  par  tous,  l'imbécile 
trouve  dans  les  pénibles  circonstances  de  sa 
vie  tourmentée  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  rendre  défiant,  soupçonneux,  haineux 
même,  pour  qu'il  devienne  un  persécuté.  Et 
ce  sont,  en  somme,  des  persécutions  réelles 
qui  ont  souvent  fait  naître  chez  lui  des  idées 
de  haine  qu'il  étend,  qu'il- généralise,  qu'il 
étàie  de  raisonnements  bizarres,  mais  logiques 
dans  leur  absurdité.  Il  faut  noter  enfin  que 
la  suggestion,  si  facile  vis-à-vis  des  imbéciles, 
peut  avoir  sa  part  dans  la  genèse  du  concept 
délirant  dangereux  de  l'imbécile  persécuté. 
Si  l'on  vient  à  lui  désigner  telle  ou  telle  per- 
sonne comme  son  ennemie,  il  croit  ce  qu'on  lui 
dit  et  agit  en  conséquence.  Ainsi  s'engendrent 
souvent  chez  l'imbécile  des  idées  fixes  qu'il 
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nourrit  et  entretient.  Ces  idées  finissent  par 
faire  partie  de  son  être  et  le  portent  parfois, 
à  un  moment  donné,  aux  extrémités  les  plus 
redoutables. 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  raconter  l'his- 
toire d'un  imbécile  qui,  par  suite  de  semblables 
idées,  essaya  de  frapper  avec  un  couteau  une 
personne  qu'il  croyait  être  son  ennemie.  J'ai 
encore  actuellement  dans  mon  service  un  pauvre 
idiot,  en  somme  doux  et  inofïensif,  qui,  avant 
son  entrée  à  l'asile,  vaguait  ordinairement  par 
lesrues.  Tourmenté  par  les  enfants  qui  faisaient 
de  son  infirmité  un  sujet  de  moquerie,  il  les 
avait  tous  pris  en  haine  indistinctement. 
Dominé  par  ce  sentiment  devenu  son  unique 
préoccupation,  il  en  vint  à  frapper  d'un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  une  femme  grosse,  pour 
se  venger  des  horribles  enfants,  s'attaquant 
ainsi  à  la  racine  du  mal.  Morel  enfin  a  rapporté 
l'observation  d'un  imbécile  devenu  extrême- 
ment dangereux  par  suite  des  mêmes  convic- 
tions délirantes  suggérées,  observation  dont 
l'intérêt  n'échappera  point  au  lecteur.  Voici  ce 
fait  tel  que  le  raconte  l'éminent  aliéniste  : 

oc  Nicolas  M...  est  un  simple  d'esprit  de  la  plus 
dangereuse  espèce  ;  la  sphère  de  son  intelligence 
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est  très  bornée  ;  il  sait  un  peu  lire,  mais  il 
ignore  l'écriture.  A  16  ans,  on  le  trouva,  dit-il, 
assez  éduqué  pour  faire  sa  première  commu- 
nion ;  à  17  ans,  il  voulait  se  marier,  mais  per- 
sonne ne  voulait  de  lui.  11  était  le  jouet  des 
enfants  et  des  jeunes  gens  de  son  village,  et,  à 
dater  de  cette  époque,  commence  aussi  la  haine 
qu'il  a  vouée  aux  premiers.  Il  voudrait  les  exter- 
miner parce  qu'ils  sont  nuisibles.  Quelqu'un 
voulut  lui  faire  accroire  que  les  enfants  du  vil- 
lage appartenaient  à  son  père,  et  notre  simple 
d'esprit  d'aller  à  toutes  les  fenêtres,  le  soir, 
frapper  aux  carreaux  en  criant  :  Non^  ils  ne  sont 
pas  à  mon  père  ;  qu'Us  viennent  voir^  et  vous  ver- 
rez comment  est-ce  que  je  leur  tords  le  cou.  Ces 
sorties,  qui  faisaient  d'abord  rire  les  oisifs  de 
l'endroit,  finirent  bientôt  par  jeter  la  terreur 
dans  la  commune.  Les  mauvais  penchants  et 
les  dangereuses  tendances  de  M...  étaient  encore 
activés  par  les  excès  qu'il  commettait  au  caba- 
ret. Cependant,  comme  il  appartenait  à  une 
excellente  famille,  ses  parents  faisaient  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  empêcher  la  réalisation  de  ses 
mauvais  desseins  ;  mais,  quelque  soin  qu'on  y 
mit,  Nicolas,  trop  connu  pour  échapper  aux 
poursuites  des  enfants  dans  la  rue,  se  prècipi- 
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tait  sur  eux  et  parvenait  parfois  à  les  atteindre. 
Il  en  frappa  plusieurs  ;  on  fut  obligé  de  le 
placer  à  Mare  ville.  A  voir  Nicolas  travailler 
avec  une  activité  sans  pareille,  nettoyer  les 
lits ,  faire  les  dortoirs ,  servir  les  malades 
paralysés,  être  doux,  honnête  et  poli,  on  ne 
s'imaginerait  guère  quelles  sont  les  pensées 
qui  le  dominent.  Mais  qu'il  arrive  un  pension- 
naire nouveau,  et  que  ce  pensionnaire  soit  un 
paralysé,  un  enfant  ou  un  imbécile,  et  Ton 
verra  soudain  Nicolas  sortir  de  son  calme 
habituel ,  grommeler  quelques  mots  entre 
les  dents ,  puis ,  l'œil  enflammé  et  la  figure 
bouleversée,  se  répandre  en  plaintes  et  en 
invectives  et  dire  tout  haut  qu'il  faudrait  faire 
justice  de  ces  gens-là.  Or,  quelle  est  son  idée  ^ 
C'est  que  les  individus  qui  ne  peuvent  pas 
gagner  leur  vie  devraient  être  mis  à  mort. 
D'après  lui,  les  enfants,  les  idiots,  les  paraly- 
sés devraient  être  détruits,  et  lui-même  serait 
leur  exécuteur  si  on  le  permettait.  (1)  « 

Si  les  imbéciles  se  livrent  à  des  actes 
dangereux  par  suite  de  leur  débilité  mentale, 
en  vertu  également  de   certaines  idées  déli- 

(1)  MoREL.  —  Etudes  cliniques,  t.  i,  p.  30. 
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rantes,  liées  à  l'insuffisance  de  Tesprit,  il  est 
nécessaire  d'indiquer  que  certains  meurtres 
commis  par  ces  sortes  de  malades  recon- 
naissent pour  cause  la  perversion  morale  qui 
est  un  des  traits  de  leur  individualité  mala- 
dive, perversion  morale  qui  peut  les  conduire, 
lorsqu'ils  ont  en  vue  la  satisfaction  de  leurs 
convoitises,  aux  actes  les  plus  criminels.  J'ai 
eu  à  faire  un  rapport  médico-légal  sur  un 
imbécile  parricide  chez  lequel  on  constatait 
une  évidente  perversion  des  sentiments,  et, 
mieux,  une  absence  absolue  de  sens  moral. 
Ce  malheureux,  doué  d'une  intelligence  in- 
complète, qui  le  rendait  la  risée  des  gens  de 
son  pays  où  il  n'était  nommé  que  le  balourd, 
avait  commis  le  meurtre  odieux  qui  l'avait  fait 
arrêter  pour  pouvoir  hériter  et  aller  danser 
comme  les  autres.  11  ne  comprit  jamais  ce 
que  son  action  avait  d'horrible.  Sa  seule  pré- 
occupation, pendant  l'expertise  à  laquelle  il 
fut  soumis,  était  d'avoir  du  tabac  ou  du  cho- 
colat. Cet  imbécile  fut  l'objet  d'une  ordonnance 
de  non-lieu  et  interné  à  Bron,  où  il  est 
encore  aujourd'hui.  Un  autre  imbécile  com- 
mit un  meurtre,  irrité  de  ne  pouvoir  satis- 
,  faire  ses  passions  libidineuses  :  il  avait  voulu 
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violer  sa  sœur,  et  comme  celle-ci  résistait,  il 
la  tua. 

Le  trait  essentiel  de  la  démence  est,  on  le 
sait,  l'affaiblissement  progressif,  puis  l'abolition 
à  peu  près  complète  de  toutes  les  facultés.  La 
démence  peut  être  le  résultat  des  progrès  de 
Tàge  ;  elle  accompagne  encore  quelque  lésion 
organique  cérébrale  qu'elle  reconnaît  pour 
cause;  elle  se  montre  enfin  comme  l'aboutissant 
de  toutes  les  affections  mentales.  Le  dément 
est  la  plupart  du  temps  inoffensif.  11  existe 
cependant  un  certain  nombre  de  malades  affec- 
tés de  démence  qui  se  montrent  difficiles, 
taquins,  méchants ,  qui  brisent  les  objets  qui 
sont  à  leur  portée  et  frappent  les  personnes  qui 
les  entourent,  actes  violents,  généralement  peu 
redoutables  à  cause  de  la  faiblesse  physique  du 
dément,  contre  lesquels  cependant  il  est  néces- 
saire de  se  tenir  en  garde.  Mais  si  certaines 
particularités  du  caractère  du  dément  néces- 
sitent simplement  à  son  égard  certaines  pré- 
cautions, il  peut  arriver  que  son  insuffisance 
intellectuelle  le  conduise  à  des  actes  hors  de 
proportion  avec  la  cause  qui  le  fait  agir  et  qui 
aboutissent  à  des  faits  d'une  gravité  plus 
grande  ;  de  telle  sorte  que  nous  retrouvons 
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ici,  et  sous  l'influence  de  la  même  cause  — 
l'insuffisance  de  l'esprit  —  des  violences,  des 
meurtres  même,  ayant  la  physionomie  de  ces 
mêmes  actes  chez  les  idiots.  Il  serait  facile 
de  citer  de  nombreux  exemples  de  ce  que 
j'avance  ici;  je  me  contenterai  d'un  seul, 
observé  dans  un  asile  d'une  autre  région.  Le 
malade  dont  il  s'agit  était  un  paralytique 
arrivé  à  la  plus  complète  démence  et  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  ne  quittait  pas  son  lit. 
Irrité  de  ce  qu'un  autre  malade,  paralytique 
aussi,  parlait  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit,  ce  dément  se  traîna  jusqu'au  lit  du  mal- 
heureux impotent  et,  pour  le  faire  taire,  lui 
frappa  la  tête  à  coups  de  sabot  jusqu'à  ce  que 
mort  s'en  suivît.  Si  l'on  se  reporte  quelques 
pages  plus  haut,  on  verra  l'analogie  qui  existe 
entre  l'acte  du  dément  dont  je  viens  de  parler 
et  ceux  de  certains  idiots  ou  imbéciles.  Les 
paralytiques  qui  s'irritent  à  la  moindre  con- 
tradiction et  poursuivent  leur  femme  avec  un 
couteau,  un  rasoir  ou  tel  autre  engin  dange- 
reux, rentrent  dans  la  même  catégorie;  mais, 
il  faut  bien  le  dire ,  les  faits  de  ce  genre 
ne  se  rencontrent  guère  dans  la  démence 
simple,    exempte  de  complication   maniaque. 
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Les  malades  atteints  de  démence  absolue 
commettent  des  incendies,  des  actes  plus  ou 
moins  immoraux ,  rarement  des  meurtres, 
et  quand  le  fait  se  présente,  on  peut  être  à 
peu  près  certain  qu'il  s'agit  de  déments  conser- 
vant, au  milieu  de  leur  affaiblissement  intellec- 
tuel, des  restes  d'un  délire  antérieur  et  agissant 
sous  l'influence  de  ce  délire,  ou  bien  encore  pré- 
sentant de  l'excitation  maniaque.  L'affaiblisse- 
ment des  facultés  conduit  peu  à  l'action  et  sur- 
tout à  une  action  violente.  Il  est  plus  naturel  de 
penser  que  l'insuffisance  mentale  du  dément  le 
puisse  facilement  amener  à  causer  involontai- 
rement quelque  triste  accident,  et  les  faits 
confirment  pleinement  cette  manière  de  voir. 
Parmi  les  exemples  de  morts  reconnaissant 
pour  cause  la  faiblesse  intellectuelle  d'un 
dément,  je  ne  connais  pas  de  fait  plus  instruc- 
tif que  celui  qui  a  été  l'occasion  pour  le  D' Rech, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, d'un  rapport  très  circonstancié,  concer- 
nant l'état  mental  de  la  femme  X...,  accusée  du 
meurtre  d'un  enfant.  Cette  femme,  qui  vivait 
en  mauvaise  intelligence  avec  sa  fille,  et  ne 
voyait  celle-ci  que  rarement,  était  venue  cepen- 
dant la  visiter  et  retournait  chez  elle,  emmenant 
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son  petit-âls.  Ayant  pris  un  chemin  différent 
de  celui  qui  devait  la  conduire  au  village  qu'elle 
habitait,  elle  arriva  seule  à  une  maison  où  elle 
fut  accueillie.  L'enfant,  qu'on  avait  vu  l'accom- 
pagnant quelque  temps  auparavant,  n'était  plus 
avec  elle  et  fut  trouvé  mort.  X...,  soupçonnée 
de  lavoir  tué,  fut  arrêtée  et  mise  en  prison. 
Or ,  de  l'examen  de  l'état  mental  de  cette 
femme  par  M.  Rech,  il  résulta  que  cette  mal- 
heureuse était  dans  un  état  de  démence  com- 
plète. Les  détails  donnés  par  le  médecin  alié- 
niste  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on  peut 
lire  dans  l'ouvrage  de  Marc  (1),  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point  ,  en  même  temps 
qu'ils  montrent  nettement  que  l'enfant  que 
cette  femme  était  accusée  d'avoir  tué,  fut 
simplement  abandonné  par  elle  et  mourut  de 
froid  très  vraisemblablement.  Le  corps,  en 
effet,  ne  portait  aucune  trace  de  violence,  et 
l'autopsie  qui  fut  faite  ne  permit  d'attribuer 
cette  mort  à  aucune  autre  cause. 

1     T.  II,  p     453. 
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CHAPITRE  III 

LES    ALIÉNÉS    INCENDIAIRES 

Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  homi- 
cides sont  fréquemment  commis  par  les  alié- 
nés, on  retrouve  encore  assez  souvent  ces 
sortes  de  malades  parmi  les  incendiaires.  Au- 
trefois, tous  les  faits  d'incendie  commis  par 
les  aliénés  étaient  réunis  et  étudiés  sous  le 
nom  de  pyromanie.  L'acte  constituait  ainsi,  en 
quelque  sorte,  la  maladie  même,  et  tous  les 
aliénés  qui,  sous  l'influence  de  l'affection  men- 
tale dont  ils  étaient  atteints,  s'étaient  rendus 
coupables  d'incendie,  constituaient  une  classe 
unique,  ne  répondant  que  rarement  à  la  réalité 
des  choses  et,  par  son  abusive  extension,  abso- 
lument artificielle.  Un  examen  plus  attentif 
montre  que  les  aliénés,  loin  d'être  toujours 
uniquement  poussés  par  le  besoin  maladif  que 
semblerait  indiquer  le  nom  de  pyromanes  qui 
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leur  était  donné,  agissent  sous  des  influences 
diverses,  et  qu'il  convient,  par  suite,  de  les 
classer  dans  des  catégories  distinctes.  Est-ce  à 
dire,  cependant,  que  le  mot  de  pyromanie  doive 
être  absolument  rayé  du  langage  scientifique  ? 
Non  assurément,  car  il  rend  très  bien  l'im- 
pulsion maladive  à  laquelle  obéissent  assez 
souvent  une  classe  nombreuse  d'aliénés  incen- 
diaires, offrant  d'ailleurs  d'autres  accidents 
morbides;  mais  il  convient  alors  de  ne  donner 
à  la  pyromanie  que  la  valeur  d'un  symptôme, 
symptôme  acquérant  parfois  une  prédominance 
singulière.  C'est  cette  prédominance  qui  a  vrai- 
semblablement conduit  les  anciens  auteurs  à 
créer  la  classe  artificielle  des  aliénés  pyro- 
manes, que  justifie,  en  de  certaines  limites,  la 
fréquence  grande  des  cas  où  se  rencontre  une 
véritable  impulsion  irrésistible  chez  les  aliénés 
qui  se  livrent  à  l'incendie. 

Dans  le  genre  de  crimes  dont  nous  allons 
nous  occuper,  l'impulsion  et  la  perversion  des 
sentiments  tiendront  donc  une  large  place  dans 
nombre  de  cas  où  elles  pourront  apparaître 
comme  mobiles  évidents  de  l'acte  accompli  ; 
mais  d'autres  faits  nous  montreront  nettement 
que  certains  aliénés  commettent  des  incendies 
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SOUS  rinfluence  immédiate  ou  de  la  débilité  de 
l'esprit  ou  encore  par  suite  d'idées  délirantes 
de  nature  variée.  Ce  sont  ces  derniers  faits  que 
nous  étudierons  tout  d'abord. 

Une  sorte  de  conception  délirante  qui  con- 
duit assez  souvent  les  aliénés  à  commettre  des 
incendies,  sont  les  idées  de  persécution.  J'ai 
été  chargé,  il  y  a  quelques  années  déjà,  de 
l'examen  d'un  aliéné  qui  avait  mis  le  feu  à  la 
maison  de  sa  mère  par  suite  d'un  délire  de 
persécution  des  mieux  caractérisés.  Ancien  mi- 
litaire, son  délire  avait  débuté  alors  qu'il  était 
encore  sous  les  drapeaux.  Déjà  à  cette  époque, 
il  s'imaginait  que  les  siens  lui  en  voulaient,  que 
son  frère  avait  cherché  à  lui  nuire  auprès  de 
son  colonel.  Revenu  dans  ses  foyers,  ces  idées 
maladives  ne  faisant  que  s'accroître,  il  avait 
fini  par  croire  que  sa  mère  avait  formé  le  pro- 
jet de  le  déshériter  et  organisé  une  ligue  contre 
lui  parmi  les  habitants  de  son  village.  Un 
nommé  X...  était  le  chef  de  la  bande  et  l'insul- 
tait sans  cesse.  Craignant  que  sa  mère  ne  l'em- 
poisonnât, cet  aliéné  préparait  lui-même  ses 
aliments  et,  chaque  jour,  se  répandait  en  me- 
naces contre  la  pauvre  femme,  lui  annonçant 
une   terrible  vengeance.  Enfin,  exaspéré  par 
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les  prétendues  persécutions  dont  il  était  l'ob- 
jet, ce  malheureux  mit  le  feu  comme  je  l'ai  dit 
déjà.  Arrêté  et  mis  en  prison,  des  hallucina- 
tions de  l'ouïe  lui  faisaient  entendre  les  me- 
naces insultantes  de  X...,  qu'il  avait  cru  recon- 
naître parmi  ses  compagnons  de  geôle.  Il  avait 
pris  également  une  visiteuse  inconnue  pour  sa 
mère,  qui  serait  venue  le  narguer  sous  un  dé- 
guisement qu'il  décrivait  avec  complaisance. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'une  ordonnance 
de  non-lieu  fut  rendue  en  faveur  de  ce  pauvre 
malade,  dont  je  déclarai  l'internement  néces- 
saire. 

Une  dame  de  Lyon,  pour  laquelle  j'ai  été  con- 
sulté, avait  failli  mettre  le  feu,  sous  l'influence 
d'un  semblable  délire.  Malade  depuis  long- 
temps déjà,  cette  pauvre  femme  s'imaginait  que 
toutes  les  personnes  qui  habitaient  la  maison 
où  elle  demeurait  étaient  des  misérables  qui 
lui  en  voulaient  et  s'acharnaient  à  sa  perte. 
Sous  l'influence  de  ces  conceptions  délirantes, 
elle  se  tenait  parfois  à  la  porte  de  son  apparte- 
ment, un  couperet  à  la  main,  dans  l'intention 
d'atteindre  un  de  ses  persécuteurs.  Enfin,  l'idée 
lui  vint  de  se  débarrasser  d'un  seul  coup  de 
tous  ses   ennemis   en  incendiant  la-  maison. 
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Heureusement,  elle  fit  part  à  quelqu'un  de  son 
projet  insensé.  C'est  alors  que  je  fus  consulté 
et  que,  sur  mes  conseils,  cette  aliénée  fut 
placée  dans  une  maison  de  santé. 

Je  pourrais  citer  encore  nombre  de  cas 
semblables.  Je  me  contenterai  de  rapporter  la 
tentative  d'incendie  faite  par  un  aliéné  chez 
lequel,  comme  il  arrive  si  souvent,  des  idées 
ambitieuses  coexistaient  avec  le  délire  de  per- 
sécution. Ce  malade  avait  formé  je  ne  sais 
quel  absurde  projet  pour  régénérer  le  monde. 
Afin  d'arriver  au  but  qu'il  se  proposait,  il  avait 
écrit  au  Président  de  la  République,  lui  expo- 
sant le  plan  qu'il  avait  conçu.  Ne  recevant  pas 
de  réponse,  il  s'imagine  que  ce  sont  ses  voisins 
qui  se  sont  ligués  contre  lui  et  ont  fait  échouer 
ses  démarches.  Résolu  de  se  venger,  il  se  livre 
vis-à-vis  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  des  actes 
de  violence,  puis  met  le  feu  à  son  appartement. 

Si  les  idées  de  persécution  rendent  quelques 
aliénés  incendiaires,  d'autres  délires  voisins, 
également  de  nature  dépressive,  peuvent  ame- 
ner le  même  résultat.  MM.  Bulard  et  Bonnet 
ont  eu  à  examiner  une  femme  qui,  croyant  sa 
maison  ensorcelée  ,  avait  décidé  son  mari  à 
l'abandonner;  puis  comme  celui-ci  voulait  l'ha- 
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biter  de  nouveau,  elle  y  mit  le  feu  pour  n'y  plus 
rentrer.  C'est  sous  l'influence  d'une  idée  déli- 
rante à  peu  près  semblable  qu'un  cultivateur 
maçonnais,  dont  depuis  quelque  temps  déjà  on 
remarquait  les  allures  bizarres,  incendia  sa 
grange  :  il  voulait  détruire  les  diables  qui,  di- 
sait-il, hantaient  sa  maison. 

Les  délires  de  ruine,  d'indignité,  des  délires 
lypémaniaques  plus  généraux  même,  sans  con- 
ceptions erronées  nettement  définies,  peuvent 
également  conduire  les  malades  à  de  sem- 
blables actes  dangereux.  Une  dame  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'observer  dans  une  des  maisons  de 
santé  de  Lyon,  avait  été  longtemps  tourmentée 
par  des  idées  de  scrupule  qui  augmentèrent  à 
la  mort  de  son  père.  Bientôt  le  trouble  mental 
s'accusa  davantage,  elle  se  crut  coupable  de 
tous  les  crimes,  et  des  hallucinations  survinrent 
qui  lui  firent  voir  le  mort  qu'elle  regrettait,  lui 
reprochant  l'indignité  purement  imaginaire  de 
sa  conduite.  Se  trouvant  chaque  jour  plus  in- 
digne et  plus  coupable,  craignant  de  répandre 
le  déshonneur  autour  d'elle,  cette  malheureuse 
se  réfugia  dans  une  masure,  et,  s 'entourant  de 
paille  et  de  matières  facilement  inflammables, 
elle  allait  se  brûler  vive,  quand  on  la  découvrit, 

8 
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Elle  fut  aussitôt  internée.  J'ai  rapporté  ce  fait 
bien  qu'il  soit  simplement  connexe  à  mon  sujet 
et  ressortit  plutôt  à  l'histoire  du  suicide.  Il  est 
bien  évident,  en  effet,  qu'aucune  idée  incen- 
diaire, proprement  dite,  ne  hantait  l'esprit  de 
la  malade  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que,  bien 
qu'il  n'y  ait  aucune  intention  d'incendie  dans 
l'esprit  des  aliénés  qui  se  livrent  à  de  tels 
actes,  de  graves  accidents  peuvent  être  la  con- 
séquence de  conceptions  délirantes  semblables 
à  celles  dont  cette  pauvre  folle  était  assiégée. 
D'importance  à  peu  près  nulle  au  point  de  vue 
de  la  médecine  légale,  cette  observation  méri- 
tait néanmoins  de  figurer  dans  l'histoire  de 
l'incendie  dans  la  folie. 

Un  autre  malade,  au  sujet  duquel  jai  été 
appelé  à  faire  un  rapport  médico-légal,  avait 
incendié  sa  maison  sous  l'influence  d'un  délire 
lypémaniaque  avec  idées  de  ruine  parfaite- 
ment accusées.  Adonné  à  des  habitudes  alcoo- 
liques, cet  homme,  sous  l'influence  de  ces  ex- 
cès, avait  vu  peu  à  peu  sa  raison  s'obscurcir. 
On  le  rencontrait  sur  les  routes,  dans  les 
champs,  ayant  des  allures  singulières,  triste, 
absorbé  et  comme  hébété.  Il  s'occupait  aux 
choses  les  plus  niaises,  ramassant  des  cailloux, 
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des  fragments  de  briques,  du  sable,  etc.  Enfin, 
la  maladie  augmentant,  il  en  était  venu  à  se 
croire  complètement  ruiné.  Vingt  fois  dans  la 
journée,  il  allait  compter  la  monnaie  dans  le 
tiroir  de  son  comptoir.  Journellement,  H  s'op- 
posait à  ce  qu'on  fit  dans  sa  maison  les  dé- 
penses les  plus  nécessaires  et  les  plus  ordi- 
naires, alors  que  sa  situation  de  fortune  était 
des  plus  convenables.  Un  poulet  ayant  été  servi 
sur  sa  table,  il  alla  le  manger  en  cachette, 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  voisins  le 
vissent  faire  de  telles  dépenses.  Enfin,  il  dé- 
fendait qu'on  mît  à  la  fenêtre  une  descente  de 
lit  du  prix  le  plus  modique,  prétendant  que  le 
public  ne  manquerait  pas  de  le  blâmer  d'afficher 
un  tel  luxe  dans  une  position  aussi  précaire 
que  la  sienne.  Un  jour,  cependant,  plus  triste, 
plus  anxieux  qu'à  l'ordinaire,  ne  pouvant  résis- 
ter au  sentiment  maladif  d'une  situation  qu'il 
regardait  comme  désespérée,  ce  malheureux 
mit  le  feu  à  sa  maison.  Une  ordonnance  de  non- 
lieu  fut  rendue  en  sa  faveur,  et,  après  de  vio- 
lents accès  d'agitation  q^i  succédèrent  à  l'état 
lypémaniaque  pendant  lequel  il  avait  commis 
l'incendie  dont  je  viens  de  parler,  il  revint 
complètement  à  la  santé. 
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Enfin,  un  autre  lypémaniaque  que  j'ai  eu 
longtemps  sous  les  yeux  avait  été  également 
interné  par  suite  d'un  incendie  qu'il  avait  com- 
mis. Cultivateur  dans  une  situation  aisée,  des 
chagrins  de  famille,  qu'un  caractère  inquiet  lui 
avait  considérablement  grandis,  ne  tardèrent 
pas  à  amener  chez  lui  un  état  de  tristesse  pro- 
fonde. Extrêmement  actif,  mettant  même  dans 
son  travail  une  sorte  d'intempérance,  ses  occu- 
pations ordinaires,  les  choses  qu'il  faisait  au- 
trefois avec  le  plus  de  plaisir,  le  remplissaient 
de  dégoût  et  d'ennui.  Le  soin  de  ses  terres, 
d'un  vignoble  qu'il  cultivait  avec  cette  passion 
habituelle  au  propriétaire  de  la  campagne,  n'a- 
vait plus  aucun  charme  pour  lui.  Aussi  bien,  un 
jour,  tout  entier  à  sa  tristesse,  dominé  par  le 
sentiment  maladif  d'une  situation  heureuse, 
irrémédiablement  perdue,  mit-il  le  feu  à  sa 
maison  pour  aller  ensuite  se  jeter  à  la  rivière. 

Si  les  délires  dépressifs  se  rencontrent  assez 
souvent  chez  les  fous  incendiaires,  il  existe  des 
exemples  d'aliénés  ayant  mis  le  feu  sous  l'in- 
fluence d'idées  ambitieuses,  pour  accomplir, 
par  exemple,  une  mission  qu'ils  croient  avoir 
reçue  d'en  haut.  On  trouve  dans  le  livre  de 
Marc,  ouvrage  rempli  de  faits,  mais  pénible 
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à  lire  à  cause  des  trop  nombreux  rapports 
qui  y  sont  insérés,  un  exemple  de  ce  genre. 
Je  veux  parler  de  cet  incendiaire  qui  mit 
le  feu  à  la  cathédrale  d'York.  Voulant  pu- 
rifier ,  suivant  ses  expressions ,  la  maison 
du  Seigneur  des  indignes  ministres  qui  s'é- 
loignent des  principes  de  l'Évangile,  il  pensait 
ainsi  leur  donner  un  avertissement  terrible  et 
leur  faire  voir  que  Dieu  avait  dirigé  son  bras. 
Comme  il  avait  enlevé  des  franges  d'or  et 
d'autres  objets  précieux  qui  entouraient  la 
chaire  de  l'archevêque,  il  prétendit,  en  agis- 
sant ainsi,  avoir  obéi  à  la  voix  d'un  ange.  Ce- 
lui-ci lui  avait  ordonné  de  se  munir  de  preuves 
que  lui  seul  avait  accompli  cette  action  mémo- 
rable, afin  que  nul  autre  n'en  pût  revendiquer 
l'honneur  ou  ne  fût  exposé  à  en  subir  le  châ- 
timent (1). 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer, 
nous  voyons  l'incendiaire  obéir  à  un  délire  tout 
à  la  fois  religieux  et  ambitieux.  Voici  un  fait 
où  le  délire  religieux  est  seul  en  cause  et 
auquel  les  idées  d'indignité  constatées  chez  le 
malade  donnent  un  caractère  un  peu  différent.  Il 

(I)  Marc,  ouvrage  cité,  t,  ii,  p.  315.  ^ 
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s'agit  d'un  homme  jemie  encore,  que  la  perte  de 
sa  femme  avait  fait  tomber  dans  une  mélancolie 
profonde.  Bientôt,  il  s'imagina  avoir  reçu  la 
mission  de  brûler  tous  les  mauvais  livres  et 
tous  les  objets  contraires  aux  bonnes  mœurs; 
puis  la  pensée  lui  vint  de  mettre  le  feu  à  sa  mai- 
son, et  enfin  de  se  brûler  lui-même.  Il  dresse  un 
bûcher  dans  sa  cuisine,  se  place  dessus  et  y 
met  le  feu.  La  fumée  se  répand,  on  accourt,  et 
on  le  trouve  dans  un  état  horrible,  les  jambes 
et  les  cuisses  entièrement  consumées,  les  bras 
réduits  à  l'état  de  moignons,  se  réjouissant  à 
haute  voix  d'aller  rejoindre  sa  femme  après 
avoir  expié  ses  forfaits  sur  un  bûcher  allumé 
par  l'ordre  de  Dieu. 

Un  autre  mobile  délirant  qui  peut  conduire 
les  aliénés  à  commettre  des  incendies  et  que 
nous  avons  trouvé  déjà  chez  quelques  fous 
homicides,  c'est  le  désir  qu'ont  quelques-uns 
de  ces  malades  d'en  finir  avec  la  vie.  Ces  faits 
sont  rares  ;  cependant  il  faut  bien  en  admettre 
la  possibilité,  puisqu'il  résulte  évidemment  des 
débats  d'une  affaire  jugée  par  la  cour  de  Lille, 
qu'un  jeune  homme  incendia  quatre  meules  de 
blé  pour  un  semblable  motif.  Ce  jeune  homme, 
enfant  naturel,  n'avait  pu  se  faire  prêtre  par 
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suite  de  rillégitimité  de  sa  naissance,  et  im 
projet  de  mariage  qu'il  avait  formé  avait  éga- 
lement échoué  par  le  même  motif.  Attristé  par 
ces  circonstances  malheureuses,  dégoûté  de 
toutes  choses,  il  résolut  d'en  finir  avec  la  vie, 
et  ne  voulant  pas  se  suicider,  il  commit  l'in- 
cendie dont  j'ai  parlé  plus  haut,  puis  se  dé- 
nonça lui-même  (1). 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  les  aliénés  com- 
mettre cet  acte  par  suite  d'une  conviction  déli- 
rante, idée  de  persécution,  idée  ambitieuse  ou 
autre,  et  c'est  la  conviction  maladive  elle- 
même  qui  guide  l'aliéné.  Il  arrive  encore  que 
l'on  rencontre  des  malades  qui,  comme  les 
aliénés  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
peuvent  avoir  des  idées  délirantes,  mais  chez 
lesquels  le  mobile  immédiat  de  l'acte  commis 
est  une  hallucination  ou  une  illusion.  J'ai  eu 
longtemps  dans  mon  service  un  malade  qui, 
atteint  de  folie  alcoolique  et  en  proie  à  diverses 
hallucinations,  se  croyait  poursuivi  par  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  qu'il  voyait  à  travers  les 
arbres  d'une  forêt  où  il  s'était  réfugié,  et  à 
laquelle  il  essaya  de  mettre  le  feu  pour  se  dé- 

(1)  Marc,  ouvrage  cité,  t.  ii,  p.  321. 
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livrer  de  son  persécuteur.  M.  Brunet  a  raconté 
l'histoire  d'un  aliéné,  atteint  de  délire  ambi- 
tieux et  de  persécution,  qui  mit  le  feu  sous  l'in- 
fluence d'une  illusion  visuelle.  Malade  depuis 
assez  longtemps  déjà,  mais  plus  troublé  qu'à 
l'ordinaire,  cet  aliéné  aperçut  une  grosse  che- 
nille qu'il  vit  vraisemblablement  sous  un  aspect 
différent  de  la  réalité,  car  il  en  demeura  fort 
effrayé  et  dit  à  son  frère,  qu'il  avait  amené  à 
partager  ses  idées  délirantes,  que  cette  bête 
était  la  mort  et  qu'il  fallait  la  détruire.  11  fait 
aussitôt  les  préparatifs  nécessaires  et  met  le 
feu  à  son  habitation.  Comme  je  viens  de  le  dire, 
il  est  probable  que  le  malade  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  éprouva  une  hallucination- 
illusion,  c'est-à-dire  un  véritable  trouble  sen- 
soriel, et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  d'une 
simple  conviction  délirante.  Nous  voyons,  en 
effet,  par  l'observation  de  M.  Brunet,  que  cet 
aliéné  était  en  proie  à  toutes  espèces  d'halluci- 
nations. Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  voici  un 
fait  où  l'hallucination  du  sens  de  l'ouïe  ne  sau- 
rait être  douteuse,  et  où  le  malade  est  déter- 
miné à  l'incendie  par  ce  trouble  sensoriel.  Il  est 
question,  cette  fois,  d'un  imbécile  qui  avait  en- 
tendu raconter  plusieurs  incendies.  Vivement 
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impressionné  par  ces  récits,  il  ne  tarde  pas  à 
entendre  des  voix  de  femmes  qui  lui  crient  con 
tinuellement  de  se  mettre  dans  la  fumée.  Après 
avoir  résisté  pendant  quelque  temps  à  ces 
voix,  le  pauvre  aliéné  finit  par  se  résoudre  à 
leur  obéir.  Il  se  rend  chez  un  voisin,  prend  une 
allumette,  et,  à  l'aide  d'une  torche  de  paille,  il 
met  le  feu  à  la  maison  qu'il  habitait  (1). 

Casper,  dans  son  Traité  de  médecine  légale  (2), 
a  publié  l'observation  d'un  incendiaire  qui. 
en  mettant  le  feu,  avait,  disait -il,  obéi  à 
une  voix;  mais  c'était  une  voix  intérieure,  il 
s'agissait  évidemment  d'une  hallucination  psy- 
chique. Ce  fait  rentrerait  donc  dans  une  autre 
classe  de  phénomènes  et  pourrait  être  étudié 
avec  l'impulsion;  puisqu'il  est  venu  sous  ma 
plume,  je  m'en  occuperai  néanmoins  ici.  En 
lisant  avec  attention  le  rapport  de  Casper,  on 
voit,  en  effet,  que,  en  même  temps  que  cet  in- 
cendiaire a  conscience  de  cette  voix  intérieure 
dont  je  viens  de  parler,  il  éprouve  une  véri- 
table impulsion  à  commettre  le  crime  qui  lui 
est  ordonné.  Pendant  quelque  temps  il  résiste, 

(1)  Girard  DE  Cailleux.  —  Annales  médico-psych. 

(2)  T.  I,  p.  401. 
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finit  enfin  par  mettre  le  feu  à  la  maison  de  sa 
sa  mère,  et  brûle  dans  cet  incendie  ses  propres 
habits.  Traduit  devant  les  tribunaux,  il  est  dé- 
claré irresponsable  par  le  jury,  malgré  le  rap- 
port du  docte  médecin-expert  prussien.  Quelle 
que  soit  l'autorité  de  Casper,  bien  évidemment 
il  s'agissait  là  d'un  malade,  La  résistance  à 
l'impulsion,  à  la  voix  intérieure,  la  façon  dont 
cette  impulsion  et  cette  voix  sont  décrites  par 
l'incendiaire  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  lais- 
ser de  doute  dans  l'esprit  d'un  lecteur  attentif. 
Et  quand  le  médecin  prussien  dit  qu'on  entend 
toujours  cette  voix  intérieure  lorsque  dans  sa 
conscience  le  mal  a  triomphé,  il  ne  paraît  pas 
se  souvenir  de  cet  intéressant  phénomène 
auquel  M.  Baillarger  a  donné  le  nom  d'halluci- 
nation psychique  et  que,  dans  un  précédent  ou- 
vrage (1),  j'ai  montré  devoir  être  rapporté  a 
l'impulsion  de  la  fonction  langage.  Et  quoi  de 
plus  naturel  que  cette  impulsion,  qui  va  tout  à 
l'heure  se  traduire  par  un  acte,  soit  accompa- 
gnée d'une  manifestation  impulsive  parallèle, 
la  voix  intérieure,  la  parole  non  prononcée  !  Et 
ces  voix  sans  bruit,  ces  voix  non  parlées,  quel 

( \>  Le  Monde  des  rêves. 
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est  raliéniste  qui  ne  les  observe  pas  tous  les 
jours  ?  Ces  faits  sont  courants  dans  la  science 
mentale,  et,  pour  ma  part,  je  ne  saurais  douter 
un  seul  instant  de  Tirresponsabilité  du  sujet 
de  l'observation  que  je  viens  de  brièvement 
rapporter. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Tétude  de  Télé- 
ment  délirant  que  Ton  voit  peut-être  le  plus 
souvent  en  cause  dans  l'histoire  des  aliénés 
incendiaires  :  je  veux  parler  de  l'impulsion.  Il 
est  plusieurs  sortes  de  malades  qui,  dans  la 
perpétration  de  l'acte  incendiaire,  obéissent  à 
des  impulsions;  mais  l'impulsion,  dans  les 
divers  cas  où  on  la  rencontre,  ne  présente  pas 
toujours  le  même  caractère,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  en  examinant  successivement 
les  incendies  commis  par  les  épileptiques,  les 
hystériques  et  les  imbéciles. 

L'incendie  comme  acte  dangereux  se  ren- 
contre moins  souvent  chez  les  épileptiques  que 
le  meurtre.  On  ne  saurait  trop  s'en  étonner,  si 
l'on  se  rappelle  combien  souvent  l'impulsion 
est  subite  chez  les  fous  épileptiques.  Tandis  que 
le  meurtre  peut  être  accompli  aussitôt  qu'il  est 
conçu,  dès  que  l'impulsion  se  fait  sentir,  il  en 
est  autrement  de  l'incendie,  qui  demandera 


I2't  LES   ALIÉNÉS    INCENDIAIRES 

assez  ordinairement  quelques  préparatifs. 
Cette  fréquence  moins  grande  des  incendies 
commis  par  des  épileptiques,  comparativement 
aux  meurtres  dont  ces  malades  se  rendent 
coupables,  étant  indiquée,  nous  allons  étudier 
l'aspect,  en  quelque  sorte,  que  revêt  ce  genre 
de  crimes  chez  les  malheureux  atteints  du  mal 
comitial. 

C'est  fréquemment  après  leurs  accès  que  les 
épileptiques  éprouvent  l'impulsion  qui  les  con- 
duit à  l'acte  incendiaire.  Les  malades  sont 
alors  dans  un  état  d'anxiété  extrême,  et  il 
n'est  pas  absolument  rare  de  les  entendre  dire 
qu'ils  étaient  poussés  par  une  voix  intérieure 
qui  n'a  cessé  qu'après  l'acte  accompli,  c'est-à- 
dire  une  fois  l'impulsion  satisfaite.  E.  Plat- 
ner  (1)  a  rapporté  un  fait  de  ce  genre.  Il  s'agit 
dans  cette  observation  d'une  jeune  fille  qui  mit 
deux  fois  le  feu  chez  un  paysan  où  elle  était 
placée  comme  servante.  Une  voix  intérieure  la 
poussait  à  l'incendie,  et  l'acte  accompli,  une 
détente  se  produisait.  Une  particularité  qui 
mérite  d'être  signalée,  c'est  qu'en  même  temps 
que  la  voix  intérieure  lui  disait  de  mettre  le 

(1)  Marc,  ouvrage  cité,  t.  ii,  p.  358. 
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feu,  elle  lui  commandait  encore  de  se  tuer  en- 
suite; ce  que  la  malheureuse  essaya  de  faire, 
sans  toutefois  y  réussir.  Je  viens  de  dire  que 
c'est  le  plus  ordinairement  après  leurs  crises 
que  les  épileptiques  commettent  des  incendies, 
et  cela  est  vrai  en  effet.  Il  n'est  pas  très 
rare  pourtant  de  rencontrer  des  malades  qui 
éprouvent  des  impulsions  avant  leurs  attaques. 
J'ai  actuellement  dans  mon  service  un  enfant 
atteint  d'épilepsie  depuis  l'âge  de  deux  ans,  et 
qui  est  précisément  dans  ce  cas.  Malgré  des 
soins  très  attentifs  et  très  suivis  qui  lui  furent 
donnés,  la  maladie  augmentant  et  les  attaques 
devenant  plus  graves  et  surtout  plus  fré- 
quentes, ce  jeune  convulsif  ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  impulsions  à  frapper,  à  com- 
mettre divers  autres  actes  violents  et  enfin  à 
incendier.  Deux  fois  ce  petit  malade  mit  le  feu , 
ime  fois  à  son  lit,  une  autre  fois  dans  une 
grange.  Or,  ces  impulsions,  ou  incendiaires  ou 
diversement  nocives,  que  j'ai  indiquées  tout  à 
l'heure,  se  sont  toujours  montrées  avant  les 
crises.  Elles  se  manifestaient  surtout  alors 
que  l'enfant,  ayant  passé  un  temps  plus  ou 
moins  long  sans  avoir  eu  d'attaques,  était  à 
la  veille  d'éprouver  de  ces  crises  multipliées 
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qui  paraissent  réunir  en  une  série  toutes  les 
attaques  qui  se  seraient  produites,  si  la  ma- 
ladie avait  suivi  sa  marche  habituelle. 

L'impulsion  à  Tincendie  que  nous  venons  de 
voir  succéder  aux  crises  ou  les  précéder,  se 
rencontre  encore  chez  les  épileptiques  larvés 
et  revêt  le  même  caractère  des  autres  actes 
dangereux  que  l'on  constate  chez  ces  sortes  de 
malades.  Chaque  fois  qu'elle  se  produit,  c'est 
ordinairement  avec  le  même  accompagnement 
de  circonstances,  et  les  malades  n'en  con- 
servent généralement  aucun  souvenir.  M.  Le- 
grand  du  Saulle  (1)  a  raconté  l'histoire  d'un 
jeune  homme  qui  avait  tenté  douze  ou  quinze 
fois  de  mettre  le  feu  et,  cela,  à  six  ou  huit  se- 
maines d'intervalle  chaque  fois  et  toujours  de 
la  même  façon,  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin.  Cependant  un  accès  de  délire  maniaque, 
lié  évidemment  à  l'affection  comitiale,  éclata 
un  jour,  et  le  malade,  soumis  à  la  médication 
bromurée,  vit  disparaître  les  redoutables  impul- 
sions incendiaires  qu'il  avait  jadis  manifestées. 
C'est  encore  à  de  semblables  impulsions  qu'avait 

(1)  Legrand  du  Saulle.  —  Etude  médico-légale  sur  les 
épileptiques,  p,   92.  | 
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obéi  un  ouvrier  plâtrier  qu'ont  eu  à  examiner 
MM.  Tardieu  et  Lassègue.  Cet  individu  avait 
allumé  treize  incendies  dans  des  carrières  à 
plâtre,  des  granges  ou  des  greniers  dépendant 
de  maisons  habitées.  La  multiplicité  des  crimes, 
accomplis  dans  des  circonstances  identiques, 
et  le  doute  sur  les  mobiles  qui  avaient  pu  gui- 
der l'incendiaire,  le  firent  soumettre  à  un  exa- 
men médical  qui  permit  de  le  déclarer  impulsif 
et  irresponsable.  Séquestré  à  l'hospice  de  Bi- 
cêtre,  une  attaque  d'épilepsie  donna  bientôt  la 
clé  des  actes  accomplis  par  le  malade  et  mon- 
tra la  véritable  nature  de  ses  impulsions. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  épileptiques  larvés 
n'ont  généralement  aucun  souvenir  des  actes 
qu'ils  ont  commis  ou  que,  tout  au  moins,  il  y  a 
dans  leur  mémoire  de  graves  lacunes,  qui  ne 
leur  permettent  de  répondre  que  très  incom- 
plètement aux  questions  qui  leur  sont  adressées. 
C'est  un  fait  sur  lequel  il  faut  insister  et  qu'il 
est  d'une  importance  extrême  de  faire  con- 
naître. Il  peut  arriver,  en  effet,  que  ces  manques 
de  mémoire,  ces  lacunes  dans  les  souvenirs, 
quand  aucun  autre  symptôme  d'une  évidence 
bien  nette  ne  fait  soupçonner  un  état  mental 
maladif,  amènent  chez  un  inculpé  épileptique 
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larvé  des  contradictions  qui  aggravent  sa  si- 
tuation  et  accroissent  les  charges  qui  peuvent 
peser  sur  lui.  M.  Legranddu  Saulle,  qu'on  a  si 
souvent  à  citer  dans  les  questions  ayant  trait  à 
la  médecine  légale  des  épileptiques,  a  rapporté 
l'histoire  d'un  malheureux  qui,  déjà  poursuivi 
pour  vol  et  vagabondage,  finit  par  être  arrêté 
sous  l'inculpation  d'incendies  volontaires  et  de 
vols  qualifiés.  Dans  les  premiers  interroga- 
toires, X...  se  montra  bizarre,  capricieux,  doux, 
arrogant  et  versatile  ;  puis  il  manifesta  de 
l'amnésie,  nia  le  lendemain  ce  qu'il  avait  dit  la 
veille,  avoua  être  l'auteur  de  plusieurs  incen- 
dies, mais  manqua  de  mémoire  sur  un  grand 
nombre  de  points  et  ne  précisa  rien.  «  Je  ne 
sais  pas,  disait-il,  si  j'ai  commis  encore  d'autres 
crimes;  je  ne  me  rappelle  pas  bien.  »  Il  ne 
nia  jamais,  ne  se  défendit  pas  et  finalement  fut 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  (1). 
Or,  le  médecin  de  Bicêtre  ne  met  pas  en  doute 
que  cet  individu  ne  fût  un  épileptique  larvé,  et 
ce  qu'il  rapporte  de  ce  malheureux  qui,  après 
sa  condamnation,  eut  des  crises  d'épilepsie 
avec  agitation  maniaque  consécutive,  ne  per- 

(1)  Lkgrand  du  Saulle,  même  ouvrage,  p.  96. 
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met  guère  au  lecteur  d'avoir  une  opinion  cliffô- 
l'ente. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  hystériques 
parmi  les  aliénées  incendiaires,  et,  ici  encore, 
nous  rencontrons  souvent  l'impulsion  comme 
cause  immédiate  de  l'acte  commis.  II  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  cet  élément  morbide 
ait  l'importance  que  nous  avons  été  amené  à 
lui  accorder  dans  l'épilepsie,  ni  qu'il  offre  ab- 
solument le  même  caractère.  Il  existe  bien,  il 
est  bien  nettement  accusé  ;  mais  il  n'est  pas  lié 
aussi  étroitement  à  l'acte  que  dans  l'épilepsie 
et  il  n'est  pas  isolé.  Un  autre  élément  morbide 
semble  devoir  être  mis  fréquemment  en  cause  : 
je  veux  parler  de  la  perversion  des  sentiments. 
L'examen  attentif  des  troubles  psychiques  que 
l'on  constate  ordinairement  chez  les  hysté- 
riques incendiaires  nous  conduit,  en  effet,  à 
admettre  que  chez  l'hystérique  la  perversion 
des  sentiments  accompagne  l'impulsion  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas.  Et  cette  perver- 
sion des  sentiments,  nous  n'en  pouvons  pas 
faire  un  simple  phénomène  parallèle,  comme 
de  l'hallucination  vis-à-vis  de  certaines  impul- 
sions épileptiques  ;  non,  elle  a  sa  part  d'action 
dans  l'acte  accompli,  si  tant  est  que  l'impulsion 
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ne  soit  pas  même,  et  cela  très  souvent,  la 
simple  conséquence  des  sentiments  maladifs 
de  la  pauvre  aliénée.  On  trouve  dans  les  An- 
nales médico-psychologiques  (1)  l'histoire  d'une 
jeune  fille  qui  fera  nettement  voir  la  nature  de 
l'impulsion  chez  les  hystériques  incendiaires. 
Cette  jeune  fille,  enfant  trouvée,  après  avoir 
manqué,  suivant  son  expression,  vient  à  Paris, 
met  au  monde  une  petite  fille  qu'elle  traite 
comme  ses  parents  l'ont  traitée  elle-même,  et 
se  place  comme  bonne  dans  une  maison  parti- 
culière. A  peine  est-elle  installée  dans  cette 
maison,  que  se  produisent  les  faits  les  plus 
étranges.  Les  sonnettes  s'agitent  et  sonnent 
toutes  seules,  les  portes  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes,  des  bruits  étranges  se  produisent  de 
tous  côtés,  sans  qu'on  en  puisse  découvrir  la 
cause,  l'argenterie  disparait  comme  par  en- 
chantement. Plus  tard,  le  feu  éclate  et  cause 
un  dégât  de  cinq  cents  francs  ;  trois  couverts  ne 
peuvent  être  retrouvés.  (Cependant,  la  jeune 
bonne  se  lamente  et  veut  s'adresser  au  curé 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  qui  fera  retrou- 
ver ces  couverts  :  on  a  vu  de  ces  miracles. 

(1)  2«  série,  t.  ii. 
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Cette  proposition  n'est  nullement  goûtée,  mais 
on  parle  d'avertir  le  commissaire  de  police. 
L'effet  de  ce  nom  est  absolument  magique  et 
tous  les  objets  volés  reparaissent  aussitôt. 
Cette  jeune  fille,  ajoute  l'auteur  de  l'observa- 
tion, semblait  persuadée  qu'elle  se  trouvait 
sous  l'influence  d'un  être  surnaturel  lui  com- 
mandant d'accomplir  les  actes  diversement 
nocifs  auxquels  elle  s'était  livrée.  On  le  voit, 
l'impulsion  est  nettement  indiquée  par  la  ma- 
lade, bien  qu'elle  se  traduise  pour  elle  par  la  per- 
suasion qu'un  être  distinct  de  sa  propre  person- 
nalité lui  ordonne  d'agir  ;  mais  nous  ne  consta- 
tons pas  ici  cette  résistcince  que  l'on  rencontre 
assez  habituellement  chez  un  grand  nombre 
d'impulsifs,  et  les  actes  accomplis  par  l'aliénée, 
si  divers,  si  répétés,  d'un  caractère  si  parfaite- 
ment malfaisant  et  d'une  bizarrerie  qui  porte 
l'évident  cachet  d'une  individualité  maladive, 
indiquent  une  perversion  des  sentiments  qu'on 
ne  saurait  méconnaître.  Une  autre  observa- 
tion publiée  dans  les  Annales  d' hygiène  et  de 
médecine  légale  (1)  et  contenant  également  la 
relation  d'un  incendie  commis  par  une  hysté- 

(1)  T.  XXV. 
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rique,  nous  montre  la  même  perversion  des  sen- 
timents aussi  bien  accusée.  Cette  observation  a 
trait  à  une  jeune  fille  douée  d'excellents  senti- 
ments, s'étant  toujours  montrée  affectueuse  et 
soumise  envers  ses  parents  et  qui  fut  appelée  à 
Paris  par  une  de  ses  parentes  pour  y  être 
placée  comme  domestique.  Quelques  semaines 
après  son  arrivée,  cette  jeune  fille,  de  gaie 
qu'elle  se  montrait  auparavant,  était  devenue 
profondément  triste  ;  le  moindre  motif  suffisait 
à  rémouvoir;  elle  passait  ses  journées  à  pleu- 
rer :  c'est  dans  ces  conditions  qu'elle  est  mise 
en  service.  Il  y  avait  quelques  jours  à  peine 
qu'elle  était  installée  chez  ses  nouveaux 
maîtres,  qu'on  s'aperçoit  que  nombre  d'objets 
disparaissent  malgré  la  surveillance  la  plus 
active.  Un  soir  cependant,  comme  ses  maîtres 
l'avaient  laissée  seule,  la  jeune  bonne,  après 
être  restée  quelque  temps  dans  l'appartement, 
s'absente  un  instant,  rentre  bientôt  et  descend 
prier  le  concierge  de  venir  l'aider  à  ouvrir  la 
porte  de  l'habitation,  prétendant  que  cette 
porte  a  été  forcée.  Le  concierge  monte  en 
effet.  Toutes  les  pièces  sont  remplies  de  fumée, 
le  feu  a  été  mis  dans  un  placard,  les  meubles 
sont    bouleversés.   Des    vêtements    de    toute 
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sorte  sont  répandus  sur  le  parquet,  un  cha- 
peau de  femme  est  plongé  dans  un  seau  d'eau, 
et  on  retrouve  dans  la  fontaine  la  plus  grande 
partie  des  objets  qui  avaient  disparu.  Le  secré- 
taire a  été  ouvert,  mais  il  contient  toutes  les 
valeurs  en  argent  et  en  billets  qu'on  y  avait 
placées.  Sur  l'aveu  qu'elle  fait  à  ses  maîtres 
qu'elle  est  l'auteur  de  tout  ce  dégât,  la  jeune 
fille  est  misé  à  la  disposition  de  la  justice 
qui,  sur  rapport  d'expert,  déclare  l'inculpée 
irresponsable,  comme  atteinte  de  perversion 
passagère  des  facultés  morales.  La  perver- 
sion des  sentiments  ne  saurait  être  l'objet 
d'aucune  espèce  de  doute,  les  actions  com- 
mises par  la  malade  contrastant  singulière- 
ment avec  ses  sentiments  et  son  état  moral  an- 
térieurs, tels  au  moins  qu'ils  sont  indiqués 
dans  l'observation.  Pour  ce  qui  est  des  impul- 
sions, elles  ne  sauraient  non  plus  être  mé- 
connues; car  le  désordre  dans  lequel  la  jeune 
hystérique  a  tout  mis  dans  l'appartement 
qu'elle  a  incendié,  la  multiplicité  incohérente 
des  actes  de  destruction  auxquels  elle  s'est 
livrée  dénotent,  dans  leur  auteur,  quelque 
chose  d'impulsif  et  d'aveugle,  mais  non  pas 
pourtant    d'aveugle   et   d'inconscient   comme 
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dans  l'épilepsie,  puisque,  après  avoir  commis 
les  dégâts  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut,  la  malade  invente  une  fable  en  disant 
que  la  serrure  de  Thabitation  a  été  forcée  pen- 
dant son  absence.  Nous  voyons  donc  que  chez 
les  incendiaires  hystériques  la  perversion  des 
sentiments  et  l'impulsion  se  rencontrent  simul- 
tanément, bien  qu'à  un  degré  variable,  comme 
mobiles  des  actes  de  ces  sortes  de  malades, 
l'impulsion  étant  souvent  subordonnée  à  la  lé- 
sion des  sentiments.  J'ajouterai  qu'il  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  de  saisir  le  phénomène 
maladif  prédominant  que  nous  pouvons  le 
faire  ici,  surtout  dans  la  première  des  deux 
observations  que  je  viens  de  rapporter,  où  le 
désordre  des  sentiments  moraux,  manifesté 
par  des  actes  d'une  perversité  bizarre,  s'accuse 
avec  une  évidente  netteté. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
que  certaines  hystériques  obéissent,  dans  la 
perpétration  des  meurtres  auxquels  elles  se 
livrent,  uniquement  à  la  perversion  morale.  On 
peut  maintenant  se  demander  s'il  n'est  pas  des 
cas  où  la  folie  hystérique  se  révèle  par  cette 
seule  perversion  morale  et  les  actes  délirants 
qu'elle  entraine.  En  d'autres  termes,  comme  il 
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y  a  une  épilepsie  larvée,  n'y  aurait-il  pas  aussi 
de  véritables  cas  d'hystérie  larvée  ?  Quand  on 
observe  les  actes  délirants  de. certaines  ma- 
lades, qu'on  voit  chez  elles  cette  inclination  à 
mal  faire,  cette  propension  au  mensonge,  cette 
inquiétude  maladive  qui  les  pousse  à  inventer 
toutes  espèces  de  ruses  malfaisantes,  ce  désir 
de  se  mettre  en  scène  et  de  produire  l'étonne- 
ment  ;  quand  on  relève  ces  phénomènes  mor- 
bides chez  des  femmes  jeunes  encore,  on  est 
bien  forcé  de  penser  à  la  névrose  hystérique. 
Tout,  chez  ces  malades,  est  de  l'hystérique, 
moins  les  phénomènes  somatiques  ;  et  les  actes 
sont  si  caractéristiques,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  rattacher  à  l'hystérie  certains  faits  cri- 
minels reprochés  à  ces  sortes  d'aliénées,  et 
parmi  lesquels  il  n'est  pas  absolument  rare 
d'avoir  à  constater  des  tentatives  d'incendie. 
Pour  ma  part,  j'ai  observé  plusieurs  faits  de 
ce  genre.  Et,  dans  les  cas  de  cette  sorte,  bien 
qu'il  n'y  ait  aucun  trouble  somatique  ou  sim- 
plement des  troubles  extrêmement  légers,  le 
délire  est  si  nettement  celui  de  la  folie  hysté- 
rique, qu'il  me  parait  impossible  do  ne  pas  faire 
rentrer  les  folles  morales  qui  le  présentent 
dans  la  classe  des  aliénées  hystériques. 
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Nous  venons  de  rencontrer  Timpiilsion  ma- 
ladive comme  raison  immédiate  de  l'acte  in- 
cendiaire dans  les  deux  grandes  vésanies  con- 
vulsives.  Nous  devons  maintenant  étudier 
des  faits  où  l'impulsion  irrésistible  est  encore 
en  cause,  mais  où  elle  s'offre  comme  phéno- 
mène morbide,  sinon  isolé,  au  moins  tellement 
prédominant,  qu'il  laisse  à  peine  découvrir 
quelques  autres  troubles  psychiques  ne  per- 
mettant pas,  du  restQ,  de  ranger  les  malades 
qui  en  sont  atteints  parmi  les  aliénés  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  C'est  cette  forme 
spéciale  de  la  folie  qui  a  donné  naissance  à  la 
théorie  de  la  pyromanie,  théorie  malheureuse 
en  ce  sens  qu'elle  a  amené  les  aliénistes  à 
créer  une  classe  artificielle  dans  laquelle  ont 
été  rangés  tous  les  faits  où  se  constatait 
quelque  acte  incendiaire,  ainsi  que  je  l'ai  in- 
diqué au  commencement  de  ce  chapitre.  Mais 
il  y  a  plus,  et  on  ne  saurait  faire  de  l'impulsion 
à  l'incendie  une  entité  morbide.  Comme  l'a  très 
bien  fait  observer  M.  Ach.  Foville  fils  (i),  dans 


(1)  A.  Foville.  —  Folie  instinctive  ou  folie  des  actes^  Nou- 
veau Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^ 
t.  XV,  p.  334. 
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un  remarquable  travail  publié  dans  le  Nou- 
veau Dictionnaire  de  médecine^  chaque  tendance 
criminelle  maladive  ne  peut  être  considérée 
comme  une  folie  spéciale  ;  mais  ce  qui  est 
absolument  vrai,  ce  qui  répond  à  la  réalité 
bien  observée,  c'est  que  nombre  d'actes  où 
prédomine  l'impulsion  relèvent  d'un  état  ma- 
ladif particulier,  offrant  un  ensemble  de  ca- 
ractères parfaitement  reconnaissables  et  qui 
constituent  la  folie  instinctive  ou  impulsive, 
comme  on  voudra  l'appeler. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  les  mani- 
festations morbides  qui  ont  été  étudiées  sous 
le  nom  de  pyromanie  n'aient  aucune  réalité,  et 
l'examen  attentif  des  observations  nombreuses 
et  circonstanciées  recueillies  par  les  auteurs  de 
la  première  moitié  du  siècle  nous  montre,  au 
contraire,  que  ces  écrivains  ont  dégagé  et  mis 
en  lumière  certaines  particularités  qui  con- 
servent encore  aujourd'hui  toute  leur  valeur. 
Quand  on  consulte,  en  effet,  les  travaux  aux- 
quels la  folie  incendiaire  a  donné  naissance,  et 
principalement,  dans  ces  travaux,  les  faits  qu'on 
peut  faire  rentrer  dans  la  folie  impulsive  pro- 
prement dite,  on  est  frappé  de  certaines  circon- 
stances se   présentant  presque  constamment 
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dans  les  actes  incendiaires  accomplis  par  les 
pyromanes.  Il  s'agit  le  plus  ordinairement  de 
jeunes  gens  et  surtout  de  jeunes  filles  arrivés 
à  l'époque  de  l'évolution  pubère.  Un  sentiment 
d'angoisse,  d'anxiété,  a  été  éprouvé  parles  in- 
cendiaires, qui  n'a  cessé,  en  général,  qu'après 
l'accomplissement  de  l'acte  nocif.  Des  troubles 
sensoriels  accompagnent  assez  souvent  l'im- 
pulsion, la  corroborant,  en  quelque  sorte, 
comme  dans  l'observation  de  Platner,  où  la 
malade  a  la  perception  d'une  ombre  qui  la 
suit  ;  plus  souvent  encore  ce  sont  des  chucho- 
tements, des  paroles  prononcées,  des  ordres 
donnés,  des  menaces  proférées,  qu'il  s'agisse 
d'une  hallucination  psychique  ou  d'une  véri- 
table hallucination  auditive.  Enfin,  chez  les 
jeunes  filles,  des  accidents  nerveux  variés,  des 
troubles  circulatoires  (afflux  de  sang  vers  la 
lête,  céphalalgie,  congestion  vers  la  poitrine 
avec  oppression  et  angoisse,  etc.),  sous  la  dé- 
pendance d'une  menstruation  irrégulière  ou 
d'une  tendance  à  l'établissement  de  cette  fonc- 
tion, sont  fréquemment  constatés  ;  et  l'on  s'a- 
perçoit assez  souvent  encore  que  les  actes  cri- 
minels coïncident  exactement,  soit  avec  l'éta- 
blissement du   flux  cataménial,  soit  avec  les 
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époques  menstruelles,  qui  sont  aussi  le  mo- 
ment des  manifestations  sensorielles  mor- 
bides dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 

Hencke  et  Marc  avaient  bien  vu  la  plupart  de 
ces  faits,  et  on  lira  encore  avec  fruit  les  pas- 
sages du  livre  de  Marc  où  celui-ci  trace  les 
règles  à  suivre  dans  l'examen  des  jeunes  in- 
cendiaires. Mais  si  les  médecins  dont  je  viens 
de  parler  ont  assez  nettement  précisé  les  cir- 
constances dans  lesquelles  apparaît  générale- 
ment l'impulsion  incendiaire,  ils  me  paraissent 
l'avoir,  la  plupart  du  temps,  trop  isolée,  trop 
spécialisée,  ne  mentionnant  que  par  hasard, 
dans  leurs  observations,  les  troubles  soma- 
tiques  et  psychiques  qui  l'accompagnent  et 
qu'ils  connaissent  cependant.  Mais  il  y  a  plus, 
et  il  semble  que  la  folie  impulsive  incendiaire, 
tout  en  se  manifestant  tout  d'abord  avec  le  ca- 
ractère si  prédominant  de  l'impulsion  que  nous 
avons  indiqué,  puisse  se  transformer  et  se  ré- 
soudre, pour  ainsi  dire,  en  une  folie  plus  géné- 
rale où  l'impulsion  finit  par  aller  en  s'atténuant. 
pour  ne  prendre  bientôt  que  le  rang  secondaire 
qu'on  lui  voit,  à  l'ordinaire,  dans  les  délires 
généraux.  Ce  que  je  viens  d'indiquer  me  pa- 
rait ressortir  très  évidemment  de  deux  rap- 
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ports  extrêmement  intéressants,  insérés  dans 
les  Annales  médico^psycholog iqiics  (1)  par  im  de 
nos  médecins  aliénistes  les  plus  distingués, 
M.  le  D'  Rousseau.  Dans  la  première  des  ob- 
servations publiées  par  le  savant  directeur 
d'Auxerre,  il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  16  ans 
qui  mit  le  feu,  une  fois  dans  une  maison  où 
elle  travaillait  comme  apprentie,  une  seconde 
fois  chez  ses  parents.  L'intelligence  de  cette 
jeune  fille  semblait  ne  présenter  rien  d'a- 
normal, et  cette  malheureuse,  cherchant  à  quel 
motif  elle  avait  pu  obéir,  confessait  que  ce 
pouvait  bien  être  à  quelque  idée  de  vengeance, 
de  nature,  du  reste,  assez  puérile.  Aussi  bien 
est-elle  arrêtée  et  mise  en  prison.  Là  cepen- 
dant, quelques  bizarreries  dans  sa  conduite 
font  bientôt  douter  de  l'intégrité  de  son  état 
mental,  et  c'est  alors  que  le  savant  aliéniste, 
dont  nous  résumons  ici  l'intéressant  travail, 
est  appelé  à  l'examiner.  Frappé  de  la  coïnci- 
dence de  l'établissement  du  flux  cataménial 
avec  le  premier  incendie,  du  second  incendie 
avec  une  époque  menstruelle,  M.  Rousseau, 
par  de  sagaces  interrogatoires,  ne  tarde  pas 

(1)  Nov.  1881,  |).  :i84. 
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à  découvrir  que  la  jeune  fille  a  été  en 
proie ,  les  jours  qui  ont  précédé  la  pre- 
mière manifestation  pubère,  à  des  troubles 
de  nature  variée,  anxiété,  céphalalgie,  in- 
somnie, etc.,  bientôt  accompagnés  de  chu- 
chotements, puis  de  la  perception  de  voix  lui 
ordonnant  d'allumer  un  incendie,  avec  un  désir 
extrême  d'accomplir  cet  acte.  Pendant  vingt- 
quatre  heures,  elle  résiste  à  Timpulsion.  Mais 
bientôt  sa  volonté  est  impuissante  à  soutenir 
la  lutte,  et  elle  met  le  feu  le  jour  même  où  le 
plus  important  phénomène  de  l'évolution  pu- 
l)ère  venait  de  se  révéler.  L'incendie  allumé, 
l'angoisse  et  les  hallucinations  disparaissent. 
Mêmes  phénomènes,  même  résistance  impuis- 
sante lors  du  second  incendie  qui  coïncide  avec 
la  troisième  apparition  du  flux  menstruel,  la 
seconde  s'étant  passée  sans  accident  d'aucune 
sorte.  Le  fait  dont  il  est  question  dans  le  se- 
cond mémoire  de  M.  Rousseau  est  très  sem- 
blable à  celui  que  je  viens  de  rapporter.  On  y 
constate  la  même  tendance  de  la  malade  à 
chercher,  à  accepter,  au  moins,  des  motifs  con- 
damnables de  son  action,  la  même  coïncidence 
des  incendies  avec  les  époques  cataméniales, 
qui  sont  également  accompagnées  et  précé- 
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dées  d'anxiété  et  d'accidents  maladifs  de  même 
sorte. 

Chez  cette  malade,  comme  chez  la  précé- 
dente, l'acte  commis,  les  hallucinations  dispa- 
raissaient, et  il  se  produisait,  sinon  un  calme 
complet,  car  l'une  et  l'autre  paraissent  avoir 
alors  éprouvé  du  remords  de  leurs  actions  cri- 
minelles, au  moins  une  détente.  Mais  ce  qu'il 
y  a  déplus  remarquable  dans  ces  observations, 
déjà  si  intéressantes  par  les  circonstances,  par 
les  particularités  en  quelque  sorte  classiques 
qu'on  y  rencontre,  c'est  que  ces  deux  malades, 
leur  irresponsabilité  établie,  présentèrent  à 
l'asile  d'Auxerre  où  elles  furent  internées 
comme  aliénées,  un  délire  général  avec  exa- 
cerbation  maniaque  extrêmement  vive  et  pé- 
riodes de  stupeur.  Les  tendances  impulsives 
existaient  toujours,  mais  elles  se  perdaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  manifestations  variées 
d'un  appareil  délirant  des  plus  complexes.  En- 
fin, tous  les  troubles  délirants  et  somatiques 
finissent  par  disparaître,  lorsque  la  fonction 
menstruelle  s'est  définitivement  établie  avec 
son  fonctionnement  normal,  et  ces  deux  jeunes 
filles  peuvent  être  rendues  à  la  liberté  dans  un 
état  de  santé  mentale  absolument  satisfaisant.  * 
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Dans  les  réflexions  dont  M.  Rousseau  fait 
suivre  le  double  fait  que  nous  venons  de  rap- 
porter, il  est  une  particularité  sur  laquelle  le 
savant  aliéniste  insiste  particulièrement  et  qui 
mérite,  en  effet,  toute  Tattention  du  médecin 
légiste  :  c'est  l'inconscience  des  deux  jeunes 
filles  relativement  à  leurs  criminelles  détermi- 
nations. «  Appelées  à  donner  des  explications 
sur  ce  sujet,  elles  acceptent,  en  effet,  l'entière 
responsabilité  de  leurs  actes,  mettent  tous  les 
torts  de  leur  côté  et,  bien  que  n'ayant  jamais 
éprouvé  de  sentiments  de  vengeance,  elles 
finissent  par  se  persuader  que  certaines  of- 
fenses de  la  part  de  leurs  maîtresses  ont  pu 
les  porter  à  ces  extrémités.  » 

Nous  venons  de  voir  l'impulsion  à  l'incendie 
faire  partie  de  la  période  d'organisation  d'un 
délire  plus  étendu  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la 
folie  impulsive  se  transformer  en  un  délire 
général;  est-ce  à  dire  qu'il  doive  toujours  en 
être  ainsi  et  que  l'évolution  naturelle  de  la 
maladie  comporte  nécessairement  une  sem- 
blable transformation  ?  Il  n'en  est  rien ,  et 
entre  autres  faits  que  je  pourrais  citer  et  où  il 
ne  parait  pas  qu'un  examen  ultérieur  ait  montré 
chez  les  impulsifs  incendiaires  une  extension 
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(la  délire,  je  mentionnerai  une  observation  de 
Morel  (1)  qui  laisse  d'autant  moins  de  doute 
sur  ce  point,  qu'on  ne  saurait  contester  ni 
la  compétence  ni  l'exactitude  scrupuleuse  de 
cet  illustre  et  regretté  savant.  Dans  cette 
observation,  il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui  avait 
passé  aux  assises  pour  avoir  mis  le  feu  et  volé 
dans  les  églises.  Cette  jeune  fille  était  en  proie 
à  de  véritables  impulsions  ;  rien  ne  motivait  ni 
n'expliquait  ses  actes  malfaisants.  Elle  se  sen- 
tait poussée,  comme  elle  le  disait,  et  agissait. 
lin  jour,  en  sortant  de  la  messe,  elle  avait, 
chez  une  de  ses  cousines,  mis  le  feu  aux  ri- 
deaux du  lit  ;  une  autre  fois,  montant  un  esca- 
lier derrière  une  sœur  à  laquelle  elle  avait  été 
confiée,  elle  enflamma  une  allumette  pour  brû- 
ler la  robe  de  cette  religieuse,  etc.  Séquestrée 
à  Maréville,  on  ne  voit  pas  que  le  délire  se  soit 
étendu.  Des  impulsions,  un  trouble  moral  évi- 
dent, voilà  en  quoi  consistait  la  folie  de  cette 
jeune  fille, dont  l'état  mental  et  moral  finit  par 
s'améliorer  quand  la  puberté  s'établit,  et  qui 
fut  rendue  à  sa  famille  dans  un  état  de  santé 
mental  excellent. 

(l)  Etudes  cliniques,  etc.,  l.  i,  p.  319. 


LES    ALIÉNÉS    INGENDIAII'.ES  145 

Une  classe  de  malades  différents  de  ceux 
dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu'ici  et  que 
l'on  voit  assez  souvent  commettre  des  incendies 
sous  l'influence  d'une  impulsion  irrésistible, 
sont  les  imbéciles.  Le  plus  ordinairement  ces 
impulsions  surgissent  tout  à  coup  ;  c'est  un 
désir,  une  idée  qui  passe  dans  la  tête  de  l'im- 
bécile, comme  il  le  dit  lui-même,  et  auxquels  il 
obéit  sans  grande  résistance.  On  ne  trouve 
guère  ici  cette  lutte  longue,  pénible,  que  l'on 
voit  exister  assez  souvent  avec  l'impulsion  dans 
les  vésanies.  «  Cela  m'est  venu  tout  à  coup,  dit 
un  imbécile  incendiaire,  dont  Marc  a  rapporté 
l'histoire,  de  manière  que  j'ai  été  obligé  de  le 
faire.  »  La  raison  de  cette  facilité  à  céder  à 
l'impulsion  est,  du  reste,  facile  à  comprendre  : 
l'imbécile,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  intelli- 
gence, n'apprécie  pas  la  conséquence  de  ses 
actions,  et  sa  pauvreté  morale  ne  lui  en  signale 
en  rien  le  caractère  condamnable.  Il  ne  paraît 
pas  non  plus  qu'aucun  phénomène  physique 
accompagne  généralement  ici  l'impulsion. 
L'imbécile  se  sent  poussé  et  accomplit  l'acte 
auquel  il  est  sollicité,  sans  qu'on  puisse  décou- 
vrir en  lui  cette  sorte  de  malaise,  d'anxiété 
précordiale  qui  se  montre  si  souvent  avec  l'im- 

10 
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pulsion  chez  d'autres  aliénés.  Je  dois  dire, 
cependant,  que  dans  Tobservation  de  Marc  que 
je  citais  tout  à  l'heure,  l'imbécile  dont  il  y  est 
question  et  qui  avait  déjà  mis  une  fois  le  feu 
en  plaçant  sous  un  toit  un  charbon  allumé, 
déclara  que  lors  du  second  incendie,  à  la  suite 
duquel  on  l'avait  arrêté,  il  s'était  senti  une 
lourdeur  infernale  dans  la  tête  et  que  c'est  alors 
qu'il  s'était  vu  de  nouveau  forcé  à  incendier  la 
maison  de  sa  mère. 

Je  viens  de  dire  que  les  impulsions  incen- 
diaires surgissent  tout  à  coup  chez  l'imbécile 
sans  qu'on  puisse  leur  assigner  de  cause  nette- 
ment appréciable.  Il  arrive,  cependant,  que 
chez  certains  de  ces  malades,  occupant  encore 
une  place  assez  élevée  dans  l'échelle  des  dégé- 
nérés, une  certaine  surexcitation  soit  néces- 
saire pour  que  l'impulsion  se  produise.  J'ai  eu 
occasion  d'observer,  à  Dôle,  un  imbécile  incen- 
diaire qui  était  précisément  dans  ce  cas.  D'une 
intelligence  très  limitée,  d'une  sensibilité  mo- 
rale obtuse,  cet  individu  était  resté  longtemps 
parfaitement  inoffensif;  il  arriva  cependant 
qu'il  se  mit  à  boire,  sans  qu'il  se  trouvât, 
néanmoins,  jamais  en  état  d'ivresse.  Or,  dans 
quatre  incendies  qu'il  avait  allumés,  on  con- 
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stata  chaqoe  fois  que  c'était  après  une  longue 
séance  an  cabaret  qu'il  avait  mis  le  feu, 
obéissant  à  une  véritable  impulsion  que  le 
savant  expert  cbargé  de  constater  son  état 
mental,  M.  le  !>  Rousseau,  n'hésita  pas  a  re- 
connaître. Georget  a  raconté,  daprès  GaU. 
rhistoire  dune  imbécile  incendiaire  dont  les 
impulsions  se  manifestaient,  comme  dans  le  cas 
précédent,  s«:»us  l'infln^ice  de  l'alcool.  Douée  de 
facultés  extrêmement  bornées,  cette  fenmie, 
très  malheureuse  en  ménage,  finit  par  s'adon- 
ner à  l'eau-de-vie  et  vola  son  mari  pour  s'en 
procurer.  D  éclata  dans  le  pays  qu'elle  habi- 
tait il.  un  incendie  où  elle  n'avait  aucime  part. 
Depuis  quelle  avait  vu  cet  efl&ayant  spectacle, 
il  était  né  en  elle  le  désir  de  mettre  le  feu  aux 
maisons,  et  ce  désir  dégénérait  en  un  pen- 
chant irrésistible,  toutes  les  fois  qu'elle  avait 
bu  de  l'eau-de-vie.  Elle  ne  savait  donner 
d  autre  raison  ni  indiquer  dautre  motif  d'a- 
voir mis  jusqu'à  douze  fois  le  feu  à  des  mai- 
sons, que  ce  penchant  qui  l'y  poussait  1 .  Cesî 

i)  Use  fille  A'Allr«ig»e. 

l'i  GaMbccT.  —  Qtuiqma  emmsiiàrmtmmM  ««rfiro-léfcles 
tmr  Im  itha-ié  wfrmlt^  p.  $4 
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avec  regret  qu'on  est  obligé  d'ajouter  que  cette 
pauvre  malade,  chez  laquelle  les  experts  com- 
mis pour  l'examiner  n'avaient  trouvé  aucun 
indice  d'aliénation  mentale^  i\xi  condamnée  et 
exécutée. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter, les  incendies  allumés  par  les  imbéciles 
sont  le  résultat  bien  évident  d'une  véritable 
impulsion.  Il  est  d'autres  faits  où  le  malade  est 
amené  à  l'acte  dangereux  qu'il  accomplit  par 
un  simple  désir,  où  il  obéit  à  une  sorte  de  sé- 
duction fascinatrice,  à  laquelle  l'expose  la  fai- 
blesse de  son  intelligence,  à  laquelle  aussi  cette 
même  faiblesse  intellectuelle  le  fait  succomber. 
Ces  individus  déclarent  presque  constamment 
que  l'idée  leur  est  venue  à  l'esprit  de  mettre  le 
feu  pour  voir  ce  que  cela  ferait,  et  aussitôt, 
sans  lutte  préalable,  sans  résistance  aucune, 
ils  ont  allumé  un  incendie.  J'ai  dû,  avec  M.  le 
D'  H.  Coutagne,  examiner  un  imbécile  qui 
avait  mis  le  feu  dans  de  semblables  conditions. 
D'une  intelligence  extrêmement  obtuse,  ce 
malheureux,  qui  avait  été  enfermé  autrefois  à 
Saint- Jean-de-Dieu,  s'était  évadé  de  cet  asile 
et  vivait  à  la  campagne  dans  un  état  perpétuel 
de  vagabondage,  recevant  sa  nourriture  de  la 
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charité  publique.  Un  jour  qu'il  errait  comme  à 
l'ordinaire,  la  besace  sur  le  dos,  passant  près 
d'un  taillis,  il  lui  vint  l'idée  d'y  mettre  le  feu 
pour  voir,  suivant  son  expression,  comme  cela 
ferait,  ce  qu'il  exécuta  aussitôt.  J'ai  à  peine 
besoin  d'ajouter  qu'une  ordonnance  de  non- 
lieu  fut  rendue  en  faveur  de  cet  incendiaire 
qui,  mis  à  la  disposition  de  l'administration, 
fut  de  nouveau  séquestré.  Le  fait  de  Jane 
Wals  (1),  jeune  fille  d'une  extrême  simplicité 
d'esprit,  qui  mit  le  feu  aux  rideaux  du  lit  de 
son  maître  pour  admirer  la  flamme  qu'elle  sup- 
posait devoir  être  beaucoup  plus  belle  que 
celle  d'un  charbon  ou  d'un  fagot  brûlant  dans 
la  cheminée,  est  un  nouvel' exemple  de  ce  dé- 
sir subit  et  aussitôt  réalisé  d'allumer  un  in- 
cendie, qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez 
les  faibles  d'esprit. 

On  sait  que  l'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment chez  les  imbéciles  de  la  perversion  mo- 
rale. On  peut  donc  se  demander  si  dans  les 
faits  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu, 
cet  élément  morbide  n'intervient  pas  dans  une 
certaine  mesure.   On  peut  aussi  se  poser  la 

(1)  Marc,  ouvrage  cité,  t.  ji.  p.  369.  ^, 
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question  de  savoir  s'il  n'existe  pas  des  cas  où 
les  actes  incendiaires  et  tous  autres  actes  dan- 
gereux accomplis  par  les  imbéciles  dépendent 
surtout  de  la  perversion  morale.  Je  crois  que 
dans  les  deux  cas  c'est  par  l'affirmative  qu'il 
convient  de  répondre.  J'ajouterai  qu'il  sera 
parfois  assez  facile  de  constater  plus  nette- 
ment que  dans  les  faits  précédents  l'action 
directe  de  l'élément  morbide  dont  nous  nous 
occupons  ici,  élément  qu'on  aura  toujours  in- 
térêt à  mettre  en  lumière,  en  faisant  voir  sa 
connexion  intime  avec  la  faiblesse  des  facultés. 

Mais  il  est  des  cas  infiniment  plus  difficiles  : 
ce  sont  ceux  où,  avec  une  intelligence  parais- 
sant à  peu  près  normale,  avec  des  aptitudes  par- 
fois assez  développées,  au  moins  dans  une  cer- 
taine direction,  on  trouve  la  perversion  morale 
comme  indice  hautement  prédominant  de  la 
dégénérescence  du  sujet.  C'est,  on  le  voit,  la 
question  de  la  folie  morale  que  nous  abordons 
ici.  Cette  question  est  extrêmement  délicate. 
Nous  ne  saurions  néanmoins  l'éluder  et  nous 
nous  reprocherions  de  le  faire. 

Il  est  certain  qu'il  est  des  individus  dont  tous 
les  sentiments  sont  profondément  lésés,  dont 
tous  les  actes  sont  instinctivement  mauvais  ; 
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qui  font  le  mal  pour  le  mal  ;  que  Tadmonesta- 
tion,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente, 
n'amende  pas  ;  que  le  châtiment  ne  saurait 
corriger;  et  qui  doivent  à  leur  nature  même 
cet  entraînement  au  mal,  cette  perversion  mo- 
rale qui  les  conduit  aux  actes  de  la  nature  la 
plus  dangereuse.  Chez  ces  individus,  l'intelli- 
gence peut  paraître  parfois  à  peu  près  nor- 
male; ils  peuvent  même,  comme  je  l'ai  dit, 
présenter  certaines  aptitudes,  mais  leur  sens 
moral  est  nul  :  ce  sont  des  imbéciles  moraux. 
Mais  à  quels  signes  peut-on  reconnaître  cette 
perversion  maladive?  Comment  distinguer  les 
malheureux  chez  lesquels  elle  existe,  des  cri- 
minels qui  agissent  librement  et  choisissent  le 
mal  de  propos  délibéré  ?  Par  l'étude  attentive 
de  la  vie  de  ces  individus,  de  leur  ascendance, 
et  de  leur  être  tout  entier  qui  sont  mar- 
qués d'un  cachet  spécial  qu'ils  doivent  à  la 
tare  héréditaire.  Que  si  l'on  se  livre  à  cette 
étude,  on  voit  que  les  individus  dont  il  est 
ici  question,  ont  offert,  dès  leurs  plus  jeunes 
années,  les  plus  mauvaises  tendances.  Ils  se 
sont  montrés  sombres,  parfois  instinctivement 
cruels.  Les  sentiments  affectifs  font  chez  eux 
absolument  défaut.  Si  quelques-uns  ont  pré- 
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sente  une  tendance  marquée  pour  les  arts  libé- 
raux, les  autres  sont  d'une  pauvreté  intellec- 
tuelle désespérante.  Leur  sens  moral  est  nul. 
Portés  invinciblement  au  mensonge,  au  vol,  à 
tous  les  vices  flétrissants,  on  les  voit  plus  tard 
adonnés  à  l'ivrognerie  comme  quelques-uns  de 
leurs  parents,  déshonorant  et  ruinant  leur 
famille,  arrivant  aux  extrémités  les  plus  fu- 
nestes, commettant  l'incendie  et  le  meurtre 
sans  en  témoigner  le  moindre  regret,  sans 
paraître  comprendre  la  portée  de  leurs  actes. 
C'est  enfin  chez  eux  que  l'on  trouve  ces 
exemples  de  débauche  sanglante  qu'a  eus  par- 
fois à  enregistrer  l'histoire.  L'amour  du  vaga- 
bondage est  la  'passion  dominante  d'un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  qui  ne  peuvent 
expliquer  les  motifs  de  leurs  tendances,  des 
actes  désordonnés  auxquels  ils  se  livrent  si 
souvent.  Et  ces  penchants  désordonnés,  ces 
anomalies  de  caractère,  ces  propensions  au 
meurtre,  au  vol,  à  l'incendie,  nous  en  trou- 
vons en  quelque  sorte  la  racine  dans  une 
ascendance  viciée  qui  nous  montre  chez  les 
parents  de  ces  individus,  soit  des  habitudes 
alcooliques  invétérées,  soit  la  folie  ou  les  né- 
vroses hystérique,    épileptique    et    hypocon- 
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rlriaque,  toutes  manifestations  morbides  se 
rattachant  à  l'aliénation  mentale.  Le  plus  sou- 
vent, du  reste,  l'être  physique  porte  chez  ces 
malheureux  la  trace  d'une  dégénérescence  sem- 
blable à  celle  que  nous  remarquons  dans  l'être 
moral  :  la  petitesse  de  la  tête,  l'asymétrie  de 
la  face,  la  disposition  ogivale  du  palais,  des 
déformations  du  squelette  allant  parfois  jus- 
qu'au rachitisme ,  les  déviations  les  plus 
étranges  de  la  sensibilité  générale  en  sont  les 
signes  les  plus  ordinaires. 

Tel  est  le  portrait  des  dégénérés  dont  nous 
avons  emprunté  les  principaux  traits  aux  écrits 
de  Morel,  qui  a  pu  souvent,  comme  il  le  dit, 
rattacher  à  cette  catégorie  de*s  aliénés  qui 
avaient  commis  des  meurtres,  des  incendies  et 
qui  sont  mcM^ts  plus  tard  dans  la  démence  et  la 
paralysie  générale  la  plus  complète.  Que  si 
l'on  disait  maintenant  que  ces  individus  ne  dé- 
lirent pas,  nous  répondrions,  avec  l'éminent 
aliéniste  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  faut 
tout  d'abord  s'entendre  sur  la  signification 
du  mot  délire.  Si^l'on  ne  comprend  par  ce 
terme  que  cet  état  extraordinaire  qui  empêche 
l'association  normale  des  idées  et  nous  met  en 
contradiction  flagrante  avec  les  notions  géné^ 
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ralement  reçues,  avec  le  bon  sens  universel, 
sans  doute  ces  individus  ne  délirent  pas.  Mais  il 
ne  saurait  être  permis,  en  vérité,  de  considérer 
comme  un  état  sain  de  l'intelligence  et  des 
sentiments  cette  impossibilité  de  tendre  vers 
un  but  normal  d'activité,  cette  ineptie  pro- 
fonde, cette  vie  intellectuelle  dont  la  moyenne 
est  limitée,  cette  tendance  irrésistible  à  mal 
faire,  cette  perversion  précoce,  en  un  mot, 
qui  ne  se  laisse  influencer  par  aucun  élément 
de  l'ordre  intellectuel  et  moral. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cas 
d'imbécillité  morale,  relevant  de  la  tare  hérédi- 
taire au  même  titre  que  l'imbécillité  intellec- 
tuelle, que  se  remarque  la  perversion  des  sen- 
timents. Cette  même  perversion  peut  être  la 
conséquence  d'une  attaque  antérieiire  de  folie 
ayant  changé,  en  quelque  sorte,  complètement 
l'individu  qui,  de  correct  et  ordonné  morale- 
ment, est  devenu  mauvais  et  pervers.  Des  lé- 
sions cérébrales  diverses  peuvent  produire  le 
même  résultat.  De  telle  sorte  que  ce  qui,  dans 
les  cas  précédents,  était  Timené  par  le  fait 
d'une  transmission  héréditaire,  est  ici  créé  par 
la  maladie,  qui  peut  conduire  le  sujet  aux 
mêmes  actes  dangereux  dont  nous  savons  les 
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individus  à  ascendance  maladive  si  souvent 
susceptibles.  C'est  surtout  quand  nous  traite- 
rons des  attentats  aux  mœurs  que  nous  aurons 
l'occasion  de  constater  la  perversion  morale 
amenée  par  la  dégénérescence  individuelle  des 
sujets.  Je  dois  dire  cependant  que  j'ai  reçu  der- 
nièrement, à  l'asile  de  Bron,  un  paralysé  gé- 
néral, homme  de  mœurs  irréprochables,  et 
qu'un  véritable  penchant  irrésistible  au  vol  et 
à  l'incendie  avait  forcé  à  faire  interner. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  l'insuf- 
fisance intellectuelle  comme  cause  immédiate 
des  actes  incendiaires.  C'est  naturellement 
chez  les  imbéciles  et  les  déments  que  ces  faits 
se  rencontrent.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
imbéciles  allumer  un  incendie  en  jouant  avec 
le  feu  ou  par  manque  de  quelque  précaution 
nécessaire.  Il  en  est  de  même  pour  certains 
vieux  déments  dont  les  actes  incendiaires  sont 
en  quelque  sorte  inconscients.  Parfois  cepen- 
dant, ces  malades  agissent  plus  volontaire- 
ïrient  ;  mais  on  voit  alors  qu'ils  n'ont  pas  me- 
suré la  portée  de  leurs  actes.  J'ai  actuellement 
dans  mon  service  un  malade  en  démence  qui, 
pour  se  chauffer,  alluma  un  foyer  au  milieu  de 
sa  chambre  et  faillit  ainsi  amener  l'incendie  de 
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la  maison  qu'il  habitait.  Un  autre  dément, 
auquel  j'ai  également  donné  des  soins,  voulant 
pénétrer,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  dans  la 
cave  d'un  de  ses  voisins  et  voyant  la  porte 
fermée,  n'avait  trouvé  d'autre  moyen,  pour 
arriver  à  ses  fins,  que  de  mettre  le  feu  à  cette 
porte,  qui  fut  en  partie  consumée.  Mais  je  n'in- 
sisterai pas  sur  ces  faits  qui  sont  d'une  appré- 
ciation facile,  et  je  terminerai  ici  l'étude  que 
j'ai  entreprise  dans  ce  chapitre  des  aliénés 
incendiaires. 
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CHAPITRE  IV 

LES    ALIÉNÉS   VOLEURS 

Il  semble ,  au  premier  abord  ,  que  les 
constatations  médico-légales,  en  matière  de 
vol,  aient  moins  d'importance  que  lorsqu'il 
s'agit  d'attentats  contre  des  personnes.  Mais 
si  l'on  réfléchit  que,  le  vol  entraînant  une 
peine  infamante,  l'honneur  d'une  famille  peut 
dépendre,  à  un  moment  donné,  de  la  saine 
appréciation  d'un  fait,  on  ne  sera  pas  étonné 
que  nous  soumettions  les  actes  des  aliénés 
voleurs  à  une  rigoureuse  analyse.  C'est  là  le 
sujet  de  la  présente  étude,  qui  va  nous  montrer 
que  ces  malades,  comme  les  aliénés  dont  nous 
nous  sommes  occupé  jusqu'ici,  agissent  sous 
l'influence  de  causes  assez  diverses. 

Quand  on  examine  les  vols  commis  par 
des  aliénés,  on  voit  que  ces  vols  recon- 
naissent pour  cause   tantôt  l'insuffisance  de 
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l'esprit,  tantôt  la  perversion  morale  maladive, 
certaines  idées  délirantes  ou  l'impulsion. 

Les  aliénés  chez  lesquels  le  vol  reconnaît 
pour  cause  Tinsuffisance  de  l'esprit,  sont  les 
déments  consécutifs,  les  déments  séniles  et 
organiques,  les  paralysés  généraux  et  les  imbé- 
ciles. C'est  par  suite  du  penchant  qu'ont  les 
déments  à  prendre  toute  espèce  de  choses, 
pierres,  verroteries,  etc.,  que  ces  sortes  de 
malades  pourront  quelquefois  s'emparer  d'un 
objet  de  quelque  valeur.  Il  s'agit  là  d'une 
action  presque  automatique.  Le  dément  vole 
souvent  sans  savoir  pourquoi  il  agit  ainsi  ;  il 
n'a  aucun  but  ;  il  prend  un  objet  qui  est  à  sa 
portée  sans  même  que  sa  convoitise  paraisse 
avoir  été  bien  vivement  excitée.  Il  semble 
qu'on  ait  affaire  ici  à  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qu'on  nomme  distraction  dans  l'état 
physiologique.  Quelquefois  cependant  ces  ma- 
lades tiennent  les  objets  de  nulle  valeur  qu'ils 
collectionnent  pour  des  choses  véritablement 
précieuses.  Des  cailloux,  des  morceaux  de  fer, 
de  cuivre,  de  verre,  etc.,  sont  pris,  par  les 
déments,  pour  de  l'or,  des  diamants.  Il  n'est 
pas  de  médecin  aliéniste  qui  n'ait  présent  à  la 
mémoire  quelque  dément  ramassant,  dans  la 
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cour  de  l'établissement  où  il  se  trouvait 
interné,  tous  les  vieux  débris  qu'il  rencontrait, 
dont  il  bourrait  ses  poches,  qu'il  montrait  par- 
fois avec  orgueil,  les  offrant  à  telle  personne 
ayant  su  gagner  ses  sympathies  et  qu'il  voulait 
enrichir.  C'est  encore  par  suite  de  leur  fausse 
appréciation  des  choses  qu'on  voit  les  déments 
se  parer  de  toutes  espèces  d'ornements  gro- 
tesques, boutons,  plaques  de  fer-blanc,  mor- 
ceaux de  plomb,  cordes  effilées,  rubans  flétris, 
etc.  L'imbécile  agit  de  même,  et  il  est  fréquent 
de  voir  ces  malades  porter  les  mêmes  ridicules 
joyaux  que  nous  venons  de  signaler  comme 
faisant  partie  de  la  toilette  du  dément,  et  col- 
lectionner des  objets  de  nulle  valeur  ;  mais  ces 
objets,  l'imbécile,  lui,  ne  les  offre  guère  ;  il 
les  gard«  précieusement,  n'ayant  pas  la  banale 
générosité  du  dément.  Ces  faits,  ces  actes 
caractéristiques  de  la  démence  et  de  l'imbécil- 
lité semblent  quelque  peu  ressortir  à  la  con- 
ception délirante,  puisqu'ils  sont  le  résultat 
d'une  conviction  erronée;  mais  ils  sont  telle- 
ment liés  à  l'insuffisance  intellectuelle,  que  j'ai 
cru  devoir  m'en  occuper  ici. 

Si  la  seule  insuffisance  de  Tesprit  du  dément 
rend  compte  de  certains  de  ses  vols,  il  arrive 
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aussi  que  quelques-uns  des  actes  de  ces  sortes 
de  malades  reconnaissent  pour  cause  la  per- 
version morale.  Le  dément  a  parfois  un  véri- 
table penchant  au  vol,  et  il  le  satisfait.  Il 
semble  que  les  facultés  intellectuelles  s'étei- 
gnant,  laissent  en  un  relief  plus  grand  les  pen- 
chants bas  de  la  nature  humaine,  et  ceux-ci, 
ne  trouvant  plus  un  contre-poids  suffisant  dans 
une  intelligence  diminuée,  s'accusent  par  di- 
vers actes  mauvais,  parmi  lesquels  le  vol  se 
rencontre  assez  souvent.  Il  est  des  cas,  cepen- 
dant, dans  lesquels  l'expression  de  pervers lo7i 
morale  appliquée  aux  vols  de  certains  déments 
pourrait  paraître  exagérée.  Le  mot  est,  semble- 
t-il,  hors  de  proportion  avec  l'acte,  et  l'on 
pourrait  dire  plus  simplement  que  le  dément, 
ayant  perdu  la  notion  nette  des  choses  per- 
mises ou  défendues,  satisfait  ses  convoitises, 
comme  le  fait  l'enfant,  en  s'emparant  de  ce  qui 
se  trouve  à  sa  portée.  Un  aliéniste  éminent, 
M.  le  D'"  Lunier,  a  rapporté,  dans  un  mé- 
moire (1)  plein  de  faits  judicieusement  appré- 
ciés, deux  exemples  très  nets  des  cas  dont  je 
m'occupe  ici.  Il  s'agit,  dans  le  premier  de  ces 

(1)  Des  vols  aux  étalages.  —  Paris,  1880. 
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faits,  d'un  individu  arrêté  à  la  suite  de  vol  de 
romans  illustrés  à  l'étalage  d'un  libraire.  Plu- 
sieurs fois  déjà,  D...  avait  commis  des  larcins 
représentant  des  sommes  insignifiantes,  et 
toujours  il  avait  sur  lui  de  quoi  payer.  Employé 
dans  une  mairie,  D...  laissait  voir,  depuis 
({uelque  temps  déjà,  dans  l'exécution  des  tra- 
vaux qui  lui  étaient  confiés,  un  affaiblissement 
notable  de  l'intelligence.  Il  était  encore  devenu 
coquet,  prétentieux,  et  offrait  des  allures  que 
ses  camarades  ne  pouvaient  expliquer.  Ces 
allures,  cet  affaiblissement  des  facultés  étaient 
le  résultat  de  la  démence  sénile.  C'était  la 
huitième  fois  que  ce  dément  était  arrêté  pour 
des  faits  analogues  à  celui  pour  lequel  il  com- 
paraissait devant  la  justice,  et  comme  il  était  à 
penser  qu'il  commettrait  de  nouveaux  vols,  en 
même  temps  que  son  irresponsabilité  était  éta- 
blie, sa  séquestration  était  déclarée  nécessaire. 
La  seconde  observation  a  trait  à  un  malade 
tombé  en  démence  à  la  suite  d'une  affection 
lypémaniaque,  et  qui  vola,  dans  un  bazar,  un 
seau  en  zinc  de  la  plus  minime  valeur.  Là  aussi, 
le  vol  reconnaît  très  évidemment  pour  cause  le 
même  mobile  que  dans  le  cas  précédent.  Le  désir 
de  satisfaire  une  niaise  convoitise,  et  l'insuffi- 

11 
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sance  de  l'esprit  s'y  accusent  d'une  façon  tout 
aussi  peu  équivoque.  Un  fait  qui  montre  bien, 
du  reste,  par  quels  désirs  futiles  le  dément  peut 
être  porté  à  voler,  est  l'observation  consignée 
par  Casper,  dans  son  Traité  de  médecine  légale^ 
sous  la  rubrique  d'imbécillité,  mais  qui  con- 
cerne évidemment  un  dément  organique,  et  où 
l'on  voit  le  désir  de  fumer  des  cigares  porter 
le  malade  incriminé  à  s'emparer,  au  préjudice 
d'un  négociant,  d'un  étui  qui  contenait,  avec 
les  cigares  convoités,  des  billets  de  banque  et 
des  actions  d'une  société  industrielle  ou  finan- 
cière. 

Ce  même  penchant  au  vol,  véritable  perver- 
sion morale,  liée  à  l'insuffisance  de  l'esprit, 
se  rencontre  également  chez  les  paralysés 
généraux,  et,  ici,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédents, c'est  ordinairement  d'objets  de  peu 
de  valeur  que  les  malades  s'emparent. 

J'ai,  dans  mon  service  à  l'asile  de  Bron,  un 
paralytique  voleur  qui  prenait  tous  les  mou- 
choirs qui  lui  tombaient  sous  la  main,  et,  aux 
jours  de  visite,  les  donnait  à  sa  femme. 

Un  autre  malade,  dont  le  docteur  Sauze  fait 
mention,  volait  aussi  des  mouchoirs  et  avait 
été  condamné  pour  ce  fait,  quand  il  fut  reconnu 
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qu'il  était  paralytique  depuis  une  année  au 
moins  (1).  Dans  la  plupart  des  cas,  le  paralysé 
qui  vole  ne  déploie  pas,  dans  son  action,  la 
ruse  dont  nous  verrons  user  très  fréquemment 
les  imbéciles  ;  ses  vols  ne  sont  guère  combinés  ; 
il  ne  se  rend  coupable  que  de  larcins  faciles. 
Un  fait,  cependant,  rapporté  par  M.  Trélat  (2), 
montre,  dans  l'accomplissement  d'un  vol,  plus 
de  suite,  plus  de  combinaisons  que  Ton  n'en 
l'encontre  à  l'ordinaire  chez  ces  sortes  de 
malades.  Cet  aliéné  avait  vu  un  couteau  de 
luxe  exposé  à  un  étalage  fermé  par  une  petite 
grille.  Il  rentre  chez  lui  pour  prendre  une  pince, 
saisit  l'instant  où  il  s'imagine  qu'on  ne  peut 
l'observer,  et,  forçant  la  grille  de  l'étalage, 
s'empare  de  l'objet  de  ses  désirs.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  ce  malade,  qui  n'offrait 
encore  aucune  idée  de  grandeur  ni  troubles  de 
la  motilité,  achetait  une  foule  de  choses  insi- 
gnifiantes. Il  ne  tarda  pas  à  délirer,  son  pen- 
chant au  vol  s'accentua,  et,  dans  la  maison  de 
santé  où  il  avait  du  être  interné,  on  trouvait 

(1)  A,  Sauzk.   —  Etudes    médico-psychologiques    sur    la 
folie. 

(2)  Trélat.  —  La  folie  lucide,  p.  201. 
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ses  poches  continuellement  remplies  d'objets 
de  toute  sorte,  dont  il  s'était  emparé.  Mais,  je 
le  répète,  c'est  assez  rarement  que  le  paralysé 
déploie,  dans  ses  vols,  quelque  ruse,  quelque 
combinaison,  qu'il  prenne  même  la  moindre 
précaution. 

Marc  a  raconté  l'histoire  d'un  homme  juste- 
ment honoré  pour  sa  probité,  occupant  dans  la 
magistrature  une  place  qu'il  remplissait  avec 
honneur,  et  qu'une  perversion  maladive  des 
sentiments,  liée  vraisemblablement  à  un  état 
de  folie  paralytique,  conduisit  à  voler.  Jouis- 
sant d'une  assez  belle  fortune,  M.  X...  avait 
formé  une  collection  d'objets  d'art  datant  de 
la  Renaissance.  Un  jour,  dans  une  vente,  il  prit, 
sans  chercher  à  dissimuler  son  action,  deux 
petites  figurines  en  porcelaine  qu'il  trouvait  à 
son  gré,  et  les  mit  simplement  dans  sa  poche. 
Bien  que  Marc  n'indique  pas  nettement  l'affec- 
tion mentale  dont  ce  malade  était  atteint,  il  est 
permis  de  juger,  de  certains  troubles  soma- 
tiques  relevés  chez  lui  et  des  actes  bizarres  an- 
térieurs au  fait  incriminé  que  l'enquête  fit  dé- 
couvrir, qu'il  s'agissait  d'une  paralysie  générale 
à  la  première  période,  sinon  à  la  période  pro- 
dromique. 
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Je  viens  de  dire  que  c'est  vraisemblablement 
dans  la  période  prodromique  d'une  paralysie 
générale  que  fut  commis  le  vol  dont  il  vient 
d'être  question.  C'est  qu'en  effet,  c'est  à  cette 
période  prodromique  de  la  périencéphalite  dif- 
fuse que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  les 
actes  délictueux  qui  conduisent  les  paraly- 
tiques devant  les  tribunaux.  C'est,  pour  eux  et 
pour  leurs  familles,  la  période  dangereuse  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Le  délire  n'appa- 
raît pas  encore  assez  nettement  chez  les  pa- 
tients pour  qu'ils  ne  demeurent  pas  mêlés  aux 
choses  ordinaires  de  la  vie.  Aussi  bien,  conti- 
nuent-ils à  exercer  leur  profession,  et  c'est 
souvent  dans  cet  exercice  même  que  se  com- 
mettent les  indélicatesses,  les  fraudes  qui  font 
ouvrir  les  yeux  aux  personnes  de  la  famille  ou 
de  l'entourage  qui  n'avaient  encore  remarqué 
que  des  bizarreries,  des  colères  sans  motifs,  des 
inexactitudes,  un  changement  d'allures  qu'on 
tenait  simplement  pour  singulier.  Souvent  à 
cette  époque,  quelques  phénomènes  congestifs 
s'étaient  déjà  produits ,  dont  la  significa- 
tion avait  échappé  à  une  attention  non  suffi- 
samment éveillée.  Mais  l'acte  délictueux  vient 
détruire  les  illusions  dont  on  s'était  bercé  :  ou 
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s'émeut  alors  comme  il  convient;  on  recherche, 
on  s'enqiiiert,  et  on  s'aperçoit  que  des  sous- 
tractions importantes  ont  été  commises,  dont 
le  coupable  n'a  pas  même  cherché  à  dissimuler 
les  traces.  Des  escroqueries,  des  abus  de  con- 
fiance sont  tout  à  coup  justement  imputés  à  des 
hommes  dont  le  passé  est  irréprochable,  et 
qui  ne  témoignent  aucun  embarras,  qui  n'é- 
prouvent aucune  espèce  de  trouble  de  la  situa- 
tion honteuse  dans  laquelle  leur  conduite  les  a 
placés.  L'homme  probe  et  honnête  a  disparu  et 
la  maladie  lui  a  substitué  un  être  complète- 
ment différent,  de  sens  moral  absolument 
abaissé. 

J'ai  avancé  plus  haut  que  les  aliénés  peuvent 
être  amenés  au  vol  par  suite  d'une  préoccupa- 
tion délirante.  Ce  n'est  guère  dans  les  délires 
aigus  que  s'observent  ces  faits.  Ils  sont  plus 
fréquents  dans  les  délires  de  déchéance,  alo/s 
qu'avec  de  l'affaibhssement  des  facultés  on 
constate  encore  des  idées  erronées,  restes  d'un 
délire  antérieur  plus  actif.  Ces  mêmes  faits  se 
remarquent  également  chez  les  paralytiques 
généraux  qui  volent  parce  que,  en  vertu  de 
leurs  conceptions  ambitieuses,  ils  croient  que 
ce    dont  ils   s'emparent   leur  appartient.    Je 
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n'ai  pas  sous  la  main  d'exemple  spécial  de 
paralytiques  se  livrant  à  des  vols  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire,  bien  qu'il  me  soit  passé 
sous  les  yeux  des  faits  témoignant  de  l'exacti- 
tude de  ce  que  j'avance  ici;  mais  j'ai  recueilli 
plusieurs  observations  de  déments  amenés 
au  vol  par  une  idée  délirante,  et  je  deman- 
derai la  permission  d'en  rapporter  deux  des 
plus  intéressantes. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  chez 
les  déments  des  idées  ambitieuses,  idées  résul- 
tant le  plus  ordinairement  d'un  délire  mégalo- 
maniaque  antérieur,  mais  qui,  bien  qu'afîaiblies 
par  suite  de  la  déchéance  intellectuelle  des 
sujets,  ont  encore  assez  de  force  pour  imprime i' 
aux  actes  des  malades  un  cachet  particulier. 
J'ai  donné  longtemps  des  soins  à  une  dame  qui 
présentait  un  semblable  état.  Placée  dans 
un  pensionnat  d'asile  public,  elle  était  assez 
calme  pour  qu'on  pût  lui  permettre,  dans  la 
ville  qu'elle  habitait,  des  promenades  qu'elle 
faisait  avec  d'autres  pensionnaires  en  com- 
pagnie d'une  personne  à  la  surveillance  de 
laquelle  ces  aliénées  étaient  confiées.  Lorsque 
cette  malade  passait  devant  l'étalage  d'un  ma- 
gasin, elle  prenait  ce  qui  était  à  sa  convenance 
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et  s'en  allait.  On  ne  tardait  guère  à  s'aperce- 
voir de  son  action,  et  aux  réclamations  et  aux 
reproches  qu'on  lui  adressait  :  «  Comment  !  ré- 
pondait-elle, je  suis  la  reine;  c'est  bien,  mes 
gens  payeront  «  ;  et  on  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  faire  rendre  ce  dont  elle  s'était 
emparée.  Un  autre  dément  que  j'ai  rencontré 
dans  une  des  maisons  de  santé  de  Lyon  justi- 
fiait ses  vols  par  une  raison  qui  montrait  bien 
aussi  que  son  action  avait  un  lien  étroit  avec 
les  conceptions  ambitieuses  dont  il  était  as- 
siégé. Homme  d'une  grande  intelligence,  très 
érudit  et  d'une  extrême  distinction,  il  avait  eu 
pendant  longtemps  une  haute  réputation,  que 
justifiait  une  rare  éloquence.  Atteint  de  délire 
ambitieux  et  religieux,  il  s'imaginait  être  un 
second  Messie.  Devenu  bientôt  incurable  et  les 
facultés  allant  chez  lui  s'affaiblissant,  bien  que 
le  délire  demeurât  toujours  assez  actif  et  con- 
servât le  même  caractère,  ce  malade  finit  par 
voler,  avec  une  persistance  singulière,  divers 
objets  de  toilette  qu'il  cachait  et  démarquait. 
Quand  on  lui  demandait  comment  il  avait  pu 
se  livrer  à  de  pareils  larcins,  il  répondait  qu'il 
n'agissait  ainsi  que  pour  s'assurer  de  la  réalité 
de  sa  mission,  dans  laquelle   la  non  décou- 
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verte  de  ses  vols  devait  nécessairement  le 
confirmer. 

J'ai  dit  que  Ton  trouvait  surtout  des  déments 
et  des  paralytiques  parmi  les  aliénés  qui  sont 
amenés  au  vol  par  une  idée  délirante.  Je  dois 
cependant  ajouter  que  les  mégalomanes  e1 
certains  persécutés  sont  également  suscep- 
tibles, par  suite  de  leurs  convictions  erronées, 
de  revendications  injustifiables,  et  peuvent 
être  ainsi  conduits  à  s'emparer  de  force  de  ce 
([ui  ne  leur  appartient  pas.  Il  n'est  même  pas 
j'are  de  voir  ces  malades  se  livrer  à  des  actes 
de  violence  pour  défendre  ce  dont  ils  se  croient 
les  propriétaires  légitimes.  Cela  dit,  je  reviens 
aux  vols  reconnaissant  pour  cause  l'insuffi- 
sance de  l'esprit. 

Ainsi  que  cela  arrive  chez  le  dément,  ^on 
peut  parfois  reconnaître  chez  l'imbécile,  comme 
unique  raison  des  vols  qu'il  commet,  la  seule 
insuffisance  de  l'esprit.  Dans  ces  cas,  l'imbécile 
commet  ces  vols  sans  motif  en  quelque  sorte. 
Mais  il  est  plus  fréquent  encore  de  constater, 
dans  les  larcins  de  ce  genre  de  malades,  avec 
l'insuffisance  intellectuelle,  de  la  perversion  des 
sentiments  et  des  instincts,  et  parfois  une  vé- 
ritable  impulsion  ;  cependant  cette  perversion 
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des  sentiments  et  ces  impulsions  sont  telle- 
ment liées  à  rinsuffisance  intellectuelle,  ainsi 
que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  que  les  faits 
où  elles  se  rencontrent  ne  nous  ont  pas  paru 
devoir  être  étudiés  aux  paragraphes  spéciaux 
que  nous  avons  consacrés  à  ces  déviations 
affectives,  qui  sont  la  note  dominante  de  cer- 
tains états  maladifs  que  nous  examinerons 
plus  loin.  Nous  allons  donc  prendre  l'imbécile 
avec  son  insuffisance  intellectuelle,  sa  perver- 
sion des  sentiments  et  ses  impulsions,  et  mon- 
trer l'action  de  ces  influences  complexes  dans 
les  vols  qu'il  commet. 

Si,  comme  nous  l'avons  vu,  la  perversion  des 
sentiments,  perversion  qui  résulte  de  l'affai- 
blissement de  l'esprit,  peut  conduire  le  dément 
au  vol,  cette  même  perversion  se  reconnaît 
bien  plus  souvent  encore  dans  le  même  délit 
commis  par  les  imbéciles.  Et  ici,  en  somme,  la 
raison  est  la  même  :  il  s'agit  toujours  d'in- 
stincts plus  puissants  par  manque  de  contre- 
poids et  d'équilibre,  à  cette  différence  près 
que,  dans  les  premiers  cas,  l'équilibre  a  existé, 
que  la  vie  morale  a  été  autrefois  d'une  recti- 
tude et  d'une  correction  parfaites,  tandis  que 
chez  l'imbécile  les  instincts  mauvais,  dévelop- 
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pés  dès  l'origine  aux  dépens  des  facultés  in- 
tellectuelles, ont  toujours  fait  partie  de  l'être 
moral  du  sujet.  Aussi  bien  ces  instincts  do- 
minent absolument  l'imbécile  et  lui  font  mettre 
tout  ce  qu'il  a  de  ruse,  d'intelligence  j'oserais 
dire,  au  service  de  ses  convoitises  mauvaises. 
Tl  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  les  imbéciles 
soient  incapables  de  combinaisons,  de  ruse,  de 
dissimulation  et  d'habileté.  J'ai  eu  longtemps 
sous  les  yeux  un  imbécile  volant  fréquemment, 
et  qu'il  était  très  difficile  de  surprendre,  tant 
ses  mesures  étaient  prises  avec  justesse.  Toute 
sa  vie,  cet  imbécile  avait  été  porté  au  vol. 
Ne  comprenant  nullement  la  bassesse  d'une 
telle  action,  il  se  faisait  gloire  de  ses  larcins, 
dans  l'accomplissement  desquels  il  mettait  une 
sorte  de  dilettantisme.  Arrêté,  après  avoir  pris 
dans  un  marché  des  pommes,  qu'il  avait  rem- 
placées par  des  ordures  dans  le  panier  qui  les 
contenait,  il  avait  été  conduit  au  commissaire 
de  police  et,  pendant  son  interrogatoire,  avait 
soustrait  les  lunettes  de  ce  fonctionnaire.  Ce 
fait  était  un  des  exploits  que  l'imbécile  dont  je 
parle  se  plaisait  à  raconter.  J'ai  été  encore  à 
même  d'observer,  dans  un  des  services  à  la 
tête  desquels  j'ai  été  placé,  une  jeune  fille  à 
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intelligence  très  limitée,  qui  avait  également 
un  penchant  au  vol  extrêmement  marqué.  Tout 
ce  qu'on  oubliait,  elle  s'en  emparait  ;  tout  ce 
qui  était  à  sa  portée,  était  aussitôt  pris  par  elle 
et  caché.  Rarement  elle  était  découverte.  Et  ce 
qui  prouve  bien  que  c'était  par  une  véritable 
perversion  morale  qu'elle  accomplissait  ces 
vols,  c'est  que,  chez  elle,  cette  même  per- 
version s'accusait  dans  des  directions  diffé- 
rentes (1). 

S'il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  les  faits 
que  je  viens  de  citer  une  véritable  perversion 
des  sentiments  liée  à  l'insuffisance  de  l'esprit, 
dans  l'observation  suivante  que  je  demanderai 
la  permission  de  résumer  d'après  un  aliéniste 
éminent,  M.  le  D""  Trélat,  l'impulsion  maladive, 
également  sous  la  dépendance  de  l'état  mental 
insuffisant  du  sujet,  est  tout  aussi  évidente. 
On  verra  encore  combien  le  malade  dont  je 
vais  parler  a  dû  déployer  de  ruse  dans  ses  lar- 
cins, puisqu'il  ne  fut  jamais  découvert,  bien 
que  le  nombre  des  objets  qu'il  avait  dérobés 
fût  considérable.  L'individu  dont  il  s'agit  était 


(1)  Cette  malheureuse  prétendait  que  son  père,  homme  de 
mœurs  irréprochables,  avait  tenté  de  lui  faire  violence. 
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atteint  non  d'imbécillité  absolue,  mais  d'infir- 
mité mentale,  et  reconnu,  par  tous  ceux  qui 
étaient  en  relations  avec  lui,  comme  faible  d'es- 
prit. Cet  homme,  qui  jouissait  d'une  certaine 
fortune  qu'il  administrait  assez  convenable- 
ment, ne  se  maria  jamais.  Il  habitait  Paris,  où 
il  avait  trois  domiciles  assez  éloignés  les  uns 
des  autres,  ce  qu'il  expliquait  d'une  façon  assez 
plausible  en  disant  qu'il  allait  souvent  passer 
la  soirée  chez  des  amis,  demeurant  dans  des 
quartiers  différents,  et  n'aimait  pas  avoir  à 
faire  le  soir  une  longue  course  pour  rentrer  chez 
lui.  Cet  individu  meurt  subitement,  et  l'on 
trouve  dans  chacun  de  ses  trois  apparte- 
ments une  pièce  entièrement  remplie  d'objets 
de  toute  sorte,  linge,  serviettes,  mouchoirs, 
flambeaux,  vases,  lorgnettes,  cannes,  para- 
pluies, tableaux,  médaillons,  couverts  d'ar- 
gent, montres,  bijoux  de  toute  espèce  qu'il 
avait  dérobés  dans  les  maisons  qu'il  fréquen- 
tait sans  avoir  jamais  éveillé  aucun  soupçon. 

Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  on  ne 
trouve  plus  l'impulsion  que  nous  venons  de 
voir  si  nettement  accusée;  mais  le  malade  ne 
comprend  évidemment  pas  la  portée  de  l'acte 
dont  il  se  rend  coupable  ;  il  j  uge  mal  son  action 
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délictueuse,  qu'il  tient  pour  absolument  simple 
et  toute  naturelle.  Un  des  faits  de  ce  genre  qui 
m'a  le  plus  frappé  est  celui  qu'a  raconté  le 
D'  Lunier,  dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  men- 
tionné. Le  jeune  homme  dont  il  est  question 
dans  l'observation  du  savant  aliéniste,  avait 
reçu  une  instruction  complète,  mais  était  évi- 
demment un  insuffisant.  Rempli  d'idées  ambi- 
tieuses que  ne  justifiait  pas  la  portée  de  ses 
facultés,  il  avait  renoncé  à  une  situation  con- 
venable dans  l'espérance  de  se  faire  un  nom 
dans  les  lettres  et  d'arriver  ainsi  à  la  fortune. 
Il  écrivait  beaucoup  et  ne  mettait  pas  en  doute 
qu'un  libraire  n'éditât  ses  oeuvres,  dont  il  comp- 
tait tirer  un  grand  profit.  Cependant,  et  avant 
que  cette  bonne  fortune,  certaine  pour  lui, 
lui  fût  échue,  il  vole  divers  objets  dans  un  ma- 
gasin. On  l'arrête,  et  il  explique  qu'il  voulait 
faire  quelques  cadeaux  à  ses  amis  :  il  regarde 
le  fait  qui  lui  est  reproché  comme  une  misère 
et  comprend  à  peine  qu'on  l'ait  inquiété. 

Si  l'insuffisance  de  l'esprit  est  le  phénomène 
prédominant  que  l'on  ait  à  constater  dans  un 
c-ertain  nombre  de  vols  commis  par  les  aliénés, 
il  est  d'autres  faits  où  l'on  voit  le  même  genre 
de  délits  relever  bien  évidemment,  d'une  fa- 
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çon  plus  ou  moins  exclusive,  de  l'impulsion,  qui 
est  la  cause  immédiate  de  l'acte  commis. 

Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  les  malades  se 
livrer  au  vol,  par  suite  d'une  impulsion,  dans  la 
manie  simple,  forme  mentale,  du  reste,  émi- 
nemment impulsive.  Mais  ici,  l'impulsion  au  vol 
est  fugace  et  mobile,  comme  toutes  les  autres 
impulsions  que  l'on  constate  chez  les  ma- 
niaques, dont  toutes  les  impressions  sont  si 
variées  et  si  constamment  changeantes.  C'est 
surtout  dans  les  asiles  que  s'observent  les  vols 
commis  par  les  maniaques,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
dès  lors,  de  s'arrêter  longuement  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  :  il  suffisait  de  mentionner 
l'existence  dans  la  manie  de  cette  virtualité 
maladive  et  d'en  indiquer  le  caractère. 

Un  autre  genre  de  trouble  mental,  où  l'on 
rencontre  encore  l'impulsion  au  vol  et  qui 
amène  assez  souvent  les  malades  qui  en  sont 
atteints  devant  les  tribunaux,  est  la  folie  épi- 
leptique.  C'est  ordinairement  après  les  crises 
que  les  vols  des  épileptiques  sont  commis,  et  il 
n'est  pas  rare  que  le  malade  ait  perdu  complè- 
tement le  souvenir  du  fait  qui  lui  est  reproché. 

J'ai  eu  dernièrement  dans  mon  service  un 
aliéné  qui,  après  une  série  d'attaques,  se  mit  à 
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errer  par  la  ville  et  fit  une  tentative  de  vol.  A 
son  arrivée  à  l'asile,  il  avait  complètement 
oublié,  et  l'attaque  qu'il  avait  eue,  et  l'acte  qui 
lui  était  reproché.  Chez  les  femmes,  on  trouve 
encore  que  les  troubles  de  l'esprit  et  l'impul- 
sion, qui  en  sont  l'accompagnement,  se  pro- 
duisent fréquemment  à  l'époque  cataméniale. 
Un  aliéniste  éminent  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
de  citer,  M.  le  D'"  Lunier,  a  relevé  plusieurs 
fois  cette  circonstance  chez  des  malades  qu'il  a 
ou  à  examiner  comme  médecin  légiste.  Un  des 
faits  que  mentionne  ce  savant  médecin,  inté- 
ressant au  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer, 
offre  encore  cette  particularité  curieuse,  qu'au 
moment  où  elle  venait  de  voler  des  bas  de 
femme  dans  un  magasin,  la  malade  s'était 
mise  à  parler  comme  si  elle  ne  savait  pas  bien 
le  français.  Or,  des  recherches  auxquelles  se 
livra  le  médecin  expert,  il  résulta,  qu'outre  les 
crises  convulsives  ou  les  vertiges  auxquels 
elle  était  sujette,  l'inculpée  éprouvait,  au  mo- 
ment de  ses  époques  menstruelles,  de  véritables 
accès  de  folie  avec  hallucinations,  et  que,  pen- 
dant ces  accès,  qui  duraient  quatre  ou  cinq 
jours,  la  malade  ne  savait  ni  ce  qu'elle  disait 
ni  ce  qu'elle  faisait,  et  se  mettait  à  parler  aile- 
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mand,  agissant  et  marchant,  en  quelque  sorte, 
comme  une  somnambule.  C'était  pendant  un  de 
ces  accès  qu'elle  s'était  rendue  coupable  du  vol 
qu'elle  avait  commis  et  dont  elle  était  naturel- 
lement irresponsable.  Dans  l'observation  que 
je  viens  de  citer,  on  voit  que  la  malade  n'a  au- 
cune conscience  de  l'impulsion  qu'elle  a  subie,  et 
que  c'est  d'une  façon  pour  ainsi  dire  automa- 
tique qu'elle  accomplit  les  actes  auxquels  elle 
se  livre  pendant  ses  accès.  Dans  un  autre  fait, 
raconté  par  le  même  auteur  et  où  une  épilep- 
tique,  atteinte  de  vertiges,  avait  volé  des 
nattes  et  d'autres  objets  à  l'étalage  d'un 
coiffeur,  la  même  inconscience  des  actes  est 
également  relevée.  Cette  circonstance  mérite 
une  attention  toute  particulière,  car  on  la  ren- 
contre à  peu  près  constamment  dans  les  actes 
des  épileptiques.  Nous  l'avons  déjà  constatée 
dans  d'autres  faits  dangereux  dont  ces  con- 
vulsifs  sont  susceptibles,  et  nous  la  retrou- 
verons encore  ailleurs. 

Mais  il  est  un  fait  particulièrement  curieux 
qui  a  été  signalé  par  M.  Legrand  du  Saulle  (i), 
et  que  je  dois  noter  ici.  Cette  particularité  sin- 

(1)   Elude  médico-légale  sur  les  épileptiques,  p,  3f;. 
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gulière,  difficile  à  expliquer,  se  montre  chez 
les  épileptiques  à  accès  incomplets.  Un  pa- 
tient, après  un  accès  incomplet  d'épilepsie,  re- 
vient tout  à  fait  à  lui,  parle,  va  et  vient,  s'oc- 
cupe de  ses  affaires,  sans  qu'on  puisse  noter  la 
moindre  altération  des  facultés.  Un  nouvel 
accès  incomplet  se  produit  et  le  malade,  revenu 
de  son  attaque,  a  complètement  perdu  le  sou- 
venir de  ce  qu'il  a  fait  entre  ses  deux  crises  ;  et 
cependant,  pendant  plusieurs  heures,  un  jour, 
un  jour  et  demi,  la  raison  avait  paru  absolu- 
ment intacte.  Je  n'ai,  pour  ma  part,  jamais 
observé  d'amnésie  de  cette  sorte  ;  mais  le  sa- 
vant médecin  de  Bicêtre  cite,  à  l'appui  de  son 
allégation,  une  observation  bien  probante  et 
que  je  demanderai  la  permission  de  résumer 
en  quelques  lignes.  Il  s'agit  d'un  tailleur  qui, 
après  un  accès  incomplet,  se  rendit  à  Neuilly 
et  rentra  chez  lui,  quelques  heures  après,  avec 
des  habits  qu'il  avait  portés  à  l'essai.  Une  nou- 
velle crise  se  produit,  et  la  raison  revenue,  le 
pauvre  malade  retourne  dans  la  maison  où  il 
était  allé  et  ne  reste  convaincu  qu'il  a  déjà  fait 
cette  course  assez  longue,  qu'en  voyant  sur  les 
vêtements  qu'il  avait  rapportés  les  corrections 
nécessaires  exactement  indiquées. 
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Dans  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  au  sujet  des 
vols  des  épileptiques,  je  n'ai  point  établi  de 
distinction  entre  les  malades  ayant  de  grandes 
attaques,  des  accès  incomplets  ou  de  simples 
vertiges.  C'est  que,  quelle  que  soit  la  forme  du 
mal,  il  peut  entraîner  à  un  égal  degré,  et  les 
actes  les  plus  délirants,  et  l'irresponsabilité  la 
plus  absolue.  J'ajouterai  que  si  les  phénomènes 
convulsifs  de  la  crise  épileptique  sont  tellement 
connus  que  leur  description  serait  ici  un  véri- 
table liors-d'œuvre,  je  crois  nécessaire  de 
parler,  au  moins  brièvement,  de  l'attaque  in- 
complète et  du  vertige. 

L'accès  incomplet,  manifestation  intermé- 
diaire entre  l'attaque  convulsive  franche  et 
le  vertige,  consiste  en  des  contractions  inyo- 
lontaires  de  certains  muscles  de  la  face  ou  des 
membres  et  une  sorte  de  déglutition  automa- 
tique. Il  n'y  a  ni  cri  ni  chute  initiale,  et,  à 
cette  exception  près,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Legrand  du  Saulle,  «  l'accès  incomplet  repré- 
sente fidèlement  l'attaque  réduite  à  ses  sym- 
ptômes initiaux.  L'un  est  le  diminutif  de 
l'autre  !lj.  »  Il  faut  notei',  en  outre,  que  si, dans 

(I)  Ouvrage  ciU',  j).  'i'i. 
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l'attaque  franche,  les  malades  n'ont  aucun  sou- 
venir de  l'accident  qu'ils  ont  éprouvé,  dans 
l'accès  incomplet  les  patients  ont  une  con- 
science vague  qu'il  vient  de  leur  arriver 
«  quelque  chose  de  douloureux  et  d'horrible,  « 
et  sont  en  proie  à  une  anxiété  extrême,  s'es- 
sayant  parfois  à  retracer  ce  qu'ils  ont  éprouvé, 
mais  ne  saisissant  que  des  lambeaux  de  souve- 
nir, qu'ils  ne  rendent  que  d'une  façon  inintelli- 
gible et  confuse.  Indiquons  comme  dernier  trait 
de  l'accès  incomplet  que  le  malade  peut,  pen- 
dant sa  crise,  prononcer  des  mots  incohérents, 
—  quelques  monosyllabes  indiquant  une  vive 
frayeur  —  ou  le  même  mot  un  grand  nombre 
de  fois,  ce  qu'il  fait  avec  une  volubilité  extrême. 
«  Il  s'arrête  tout  à  coup,  l'accès  est  fini.  » 

Le  vertige,  plus  souvent  décrit,  demande  à 
être  étudié  avec  une  attention  d'autant  plus 
grande  que,  dans  sa  constitution,  en  quelque 
sorte,  entrent  souvent  les  faits  délictueux  eux- 
mêmes  pour  lesquels  l'épileptique  pourra  en- 
courir les  inculpations  les  plus  graves.  L'épi- 
leptique affecté  de  vertige  au  milieu  de  la  santé 
la  plus  parfaite  pâlit  tout  à  coup,  s'interrompt, 
garde  les  yeux  fixes,  reste  immobile,  pousse 
un  soupir  et  achève  ce  qu'il  disait  sans  se  dou- 
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ter  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  Les  vertiges 
sont  de  courte  durée,  quelques  secondes,  pen- 
dant lesquelles  il  y  a  obnubilation  complète  de 
l'intelligence,  le  malade  se  livrant  ensuite  à  des 
actes  très  variés  suivant  les  sujets,  mais  sou- 
vent les  mêmes  à  chaque  attaque  vertigineuse. 
J'ai  connu  un  épileptique  qui  finit  par  avoir  de 
grandes  attaques,  mais  dont  la  maladie  ne  fut 
marquée,  pendant  longtemps,  que  par  des  ver- 
tiges. Au  milieu  d'une  conversation,  d'une  pro- 
menade, ce  malade  pâlissait,  prononçait  des 
mots  dépourvus  de  sens,  se  livrait  à  quelque 
geste  inconvenant  et  en  dehors  de  ses  habi- 
tudes, entrait  chez  des  inconnus,  s'asseyait  un 
moment  et  sortait  :  quelques  instants  avaient 
suffi  à  l'accomplissement  de  ces  actes  insolites, 
dont  le  vertigineux  n'avait  nulle  conscience  et 
ne  conservait  aucun  souvenir.  Dans  le  même 
ordre  de  faits.  Trousseau  (l)  a  raconté  l'histoire 
d'un  magistrat  qui,  en  pleine  audience,  se  lève 
de  son  siège  et  contre  le  mur  même  du  prétoire 
satisfait  un  besoin  naturel  et  se  rassied.  Le 
même  auteur  fait  également  mention  d'un  sa- 

(1)  Trousseau.  —    De   la  congestion  cérébrale  apoplec- 
tique dans  ses  rapports  avec  l'épilepsie  (Bull,  de  lÀcad.  de 

Méd.,  t.  XX VI). 
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vant  qui,  assis  à  sa  table  de  travail,  s'inter- 
rompt trois  ou  quatre  fois  dans  un  court  espace 
de  temps  pour  aller  défaire  son  lit.  On  trouve- 
rait dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l'épilepsie  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce 
genre,  et  je  pourrais  les  multiplier  ici  ;  je  ne 
le  ferai  pas,  me  contentant  de  mentionner  deux 
faits  qui  ont  trait  au  sujet  qui  nous  occupe  par 
la  nature  spéciale  des  actes  accomplis.  L'un 
concerne  une  dame  que  M.  Legrand  du 
Saulle  (1)  a  eu  à  examiner  et  qui  avait  volé  à 
un  étalage  une  paire  de  souliers,  cela,  sous  les 
yeux  du  marchand.  Arrêtée  en  flagrant  délit, 
elle  se  trouble,  balbutie,  fond  en  larmes  et 
rend  les  objets  dérobés,  sans  songer,  du  reste, 
à  excuser  le  fait  qui  lui  est  imputé  et  dont  elle 
n'a  ni  souvenir  ni  conscience.  L'autre  a  trait  à 
un  jeune  peintre  qui,  après  ses  vertiges,  des- 
cend chez  son  portier,  s'empare  du  premier 
objet  qui  se  trouve  sous  sa  main  et  remonte 
aussitôt  chez  lui  (2) . 

Une  question  plus  délicate  que  celles  don! 
nous  venons  de  nous  occuper  est  l'appréciation 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  î8. 

(2)  Même  ouvrage,  p    22. 
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de  certains  faits  délictueux  accomplis  par  des 
épileptiques  larvés,  faits  dans  lesquels  le  vol  se 
rencontre  assez  souvent.  Il  est  nécessaire  de 
connaître  les  observations  qui  ont  été  re- 
cueillies sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  car  il 
peut  arriver  que  le  médecin  soit  appelé  à  se 
prononcer  sur  la  culpabilité  d'individus  que 
condamnent  toutes  les  apparences  et  qui  sont 
cependant  de  véritables  malades.  Ce  qui  gui- 
dera l'expert  dans  les  cas  de  ce  genre,  c'est  le 
caractère  tout  spécial  des  circonstances  du  fait 
et  les  allures  de  l'individu  à  qui  sont  reprochés 
des  actes  dont  il  n'a,  en  général,  aucun  souve- 
nir. Ces  circonstances,  on  a  grande  chance  de 
les  voir  se  reproduire  toujours  les  mêmes  et 
avec  les  mêmes  particularités  ;  l'allure  du  ma- 
lade, c'est  celle  d'un  individu  profondément 
surpris  de  ce  qui  lui  arrive,  qui  ne  nie  pas  et  ne 
cherche  à  s'excuser  en  rien.  «  Il  vient  d'avoir 
sa  maladie,  dira-t-il  quelquefois,  et  est  très 
malheureux.  » 

M.  Legrand  du  SauUe,  qui  a  si  bien  étudié 
l'épilepsie,  a  cité  un  fait  de  ce  genre  qui  me  pa- 
rait pouvoir  servir  de  type,  et  que  je  deman- 
derai la  permission  de  reproduire. ici,  au  moins 
•lans  ses  traits  essentiels. 
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Un  jeune  homme  intelligent,  appartenant  à 
une  famille  d'un  rang  très  élevé,  de  goûts  aris- 
tocratiques et  d'habitudes  mondaines,  éprouve 
trois  ou  quatre  fois  par  an  une  sensation  parti- 
culière et  toujours  identique  du  côté  de  l'es- 
tomac ;  il  se  sent  envahi  dans  l'espace  de 
quelques  secondes  par  une  sorte  de  vapeur  et 
son  intelligence  se  trouble  aussitôt.  Lorsqu'il 
recouvre  sa  lucidité,  au  bout  de  quelques 
heures,  parfois  d'un,  deux  ou  trois  jours,  il  est 
fort  surpris  de  se  trouver,  harassé  de  fatigue, 
très  loin  de  chez  lui,  en  chemin  de  fer  ou  en 
prison,  les  vêtements  en  désordre,  couvert  de 
boue  et  de  poussière,  ne  se  souvenant  de  rien 
de  ce  qui  a  dû  se  passer  et  ayant  dans  les 
poches  des  porte-monnaie ,  des  portefeuilles, 
des  bijoux,  des  foulards,  des  porte-cigares,  des 
canifs,  des  couteaux,  des  dentelles,  des  billets 
de  banque,  de  l'or,  des  sous,  des  lettres,  etc.  Le 
malade  ne  se  rappelle  rien,  et  la  famille  inter- 
rogée déclare  et  établit  que  des  faits  iden- 
tiques et  tout  aussi  inexpliqués  se  sont  déjà 
produits,  que  X...  a  volé  dans  des  foules,  à  la 
sortie  des  théâtres,  à  son  cercle,  sur  des  ba- 
teaux à  vapeur,  etc.  Les  habitudes  du  jeune 
homme,  dans  la  vie  ordinaire  et  alors  qu'il  est 
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maître  de  lui,  démentent  toute  intention  délic- 
tueuse. En  même  temps,  l'absence  complète  de 
souvenir,  Vaura  auquel  le  malade  est  sujet, 
et  la  répétition  constante  des  mêmes  actes 
montrent  avec  évidence  qu'il  s'agit  ici  d'un 
épilep tique  larvé.  Lorsque  des  faits  de  ce 
genre  se  produisent  dans  une  famille,  M.  Le- 
grand  du  SauUe  conseille  de  les  faire  constater, 
à  l'insu  du  malade,  par  une  pièce  presque  offi- 
cielle, parce  que  ces  actes  peuvent,  doivent 
même  parfois  se  répéter  et  que  la  précaution 
mentionnée  est  une  garantie  pour  l'avenir  et 
peut  empêcher  qu'un  épileptique ,  digne  des 
égards  de  la  loi,  subisse  une  peine  infa- 
mante [i).  On  ne  saurait  certes  donner  un  plus 
judideux  conseil. 

Si  l'impulsion  est  aussi  inconsciente  qu'irré- 
sistible chez  les  épileptiques  qui  se  livrent  à  des 
vols,  à  l'époque  de  leurs  crises,  voici  des  ma- 
lades chez  lesquels  l'impulsion  est  également 
d'une  vivacité  extrême,  d'une  irrésistibilité 
absolue,  au  moins  à  un  moment  donné,  mais 
qui  ont  une  conscience  plus  ou  moins  nette 
de  l'impulsion  qu'elles  subissent.  Ces  malades 

(I)  FAude  médico-légale  sur  les  épileptiques,  p.  87. 
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sont  les  hystériques.  Tous  ceux  qui  ont  été  en 
rapport  avec  des  hystériques  savent  combien 
chez  elles  la  volonté  réfléchie  est  faible,  com- 
bien la  libre  détermination  cérébrale,  la  froide 
décision,  née  d'un  jugement  arrêté,  est  rare. 
Tout,  chez  ces  malades,  porte  le  cachet  de 
l'entrainement.  Elles  ne  dominent  pas  leurs 
sentiments  ni  leurs  instincts  ;  elles  sont  domi- 
nées par  eux.  Comme  je  le  répéterai  ailleurs, 
leur  névrose  les  mène. 

Cela  dit  de  l'hystérique  en  général,  occu- 
pons-nous maintenant  de  la  folle  hystérique 
et  des  vols  qu'elle  est  susceptible  de  com- 
mettre. Ces  vols  ne  sont  pas  absolument 
rares,  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part du  temps  les  objets  volés  sont  de  peu  de 
valeur.  Une  autre  remarque  que  l'on  peut  faire 
encore  en  lisant  les  observations  qui  ont  été 
recueillies  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  c'est 
que,  très  fréquemment,  les  malades  accusent 
elles-mêmes  l'impulsion  qu'elles  ont  subie,  im- 
pulsion qui  se  présente  parfois  dans  des  cir- 
constances singulières,  comme  il  arriva  pour  la 
maniaque  hystérique  dont  le  D""  Combes  a  rap- 
porté l'observation  et  qui,  une  nuit,  attendant 
son  mari,  eut  tout  à  coup  l'idée  d'aller  voler 
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des  poules  ;  ce  qu'elle  lit  en  effet,  vendant  en- 
suite à  vil  prix  le  produit  de  son  larcin,  qu'elle 
raconta  sans  embarras  à  une  de  ses  voisines. 
Une  particularité  que  l'on  doit  relever  encore 
dans  les  vols  des  hystériques  et  que  nous 
avons  notée  à  propos  de  l'impulsion  au 
meurtre,  c'est  que,  chez  elles,  il  y  a  souvent 
lutte  avant  l'accomplissement  du  méfait,  et  que 
c'est  la  persistance,  la  ténacité  de  l'obsession, 
—  obsession  accompagnée  souvent  d'un  état 
d'anxiété  extrême  —  qui  fait  que  la  malade 
cède  à  son  désir  maladif.  La  circonstance  que 
je  signale,  je  l'ai  déjà  indiquée  à  propos  des 
meurtres  que  les  hystériques  commettent  par- 
fois, et  elle  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque 
dans  les  actes  commis  par  les  hystériques,  il 
n'y  a  point  inconscience,  mais  impulsion  si 
vive,  si  obsédante  que  la  résistance  est  impos- 
sible. Nous  devons  remarquer  encore  que  sou- 
vent la  malade  n'a  nul  besoin  des  objets  dont 
elle  s'empare,  et  que  le  délit  qui  lui  est  repro- 
ché est  le  plus  ordinairement  en  contradiction 
absolue  avec  ses  habitudes  antérieures.  Je  dis 
le  plus  ordinairement,  car  il  arrive  parfois  que 
des  actes  du  même  genre  se  retrouvent  dans 
les  antécédents  de  rhystérif[uc,  mais  alors  ils 
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sont  marqués  du  même  cachet  pathologique 
que  la  maladie  imprime  à  celui  qu'on  a  actuel- 
lement sous  les  yeux.  Enfin,  l'usage  que  les 
hystériques  font  du  produit  de  leurs  vols  mé- 
rite également  d'être  signalé.  Tantôt,  elles  en 
usent  sans  aucune  précaution;  mais,  le  plus 
ordinairement,  elles  le  jettent  ou  le  mettent 
de  côté,  sans  y  penser  davantage.  Le  désir  a 
été  contenté,  le  besoin  satisfait;  tout  est  fini  : 
car  c'était  là  le  but,  et  il  est  rempli. 

Jusqu'ici,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  l'im- 
pulsion maladive,  raison  immédiate  de  l'acte 
commis  ;  mais  il  va  sans  dire  que  l'examen 
des  far.ultés  mentales  dénotera  le  plus  ordinai- 
rement un  état  maniaque  ou  lypémaniaque, 
encore  des  idées  de  persécution  et  des  concep- 
tions ambitieuses,  avec  les  particularités  spé- 
ciales au  point  de  vue  moral  et  physique,  qui 
sont  l'accompagnement  ordinaire  de  la  folie 
hystérique. 

.  Je  viens  de  parler  des  particularités  morales 
qui  distinguent  la  folie  hystérique  et  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  oublier.  C'est  que  la  perversion 
morale  maladive  est  fréquente  dans  cette  af- 
fection,, et  qu'elle  intervient  souvent  au  même 
degré  que  l'impulsion  dans  les  actes  des  ma- 
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lades  qui  en  sont  atteints.  Une  observation 
attentive  permet,  du  reste,  de  constater  faci- 
lement que  chez  ces  patients  les  sentiments 
sont  profondément  lésés,  et  que  leurs  actes 
sont  la  traduction  de  cette  lésion,  de  ce 
désordre  extrême  de  l'état  moral.  C'est  ce 
qui  donne  à  la  folie  hystérique  son  aspect  si 
caractéristique,  aspect  qui  ne  peut  manquer 
de  frapper  le  médecin  habitué  à  observer 
ces  sortes  de  malades.  Il  y  a,  en  effet,  fré- 
quemment dans  la  folie  hystérique  quelque 
chose  d'intentionnellement  pervers,  mais  d'une 
intention  maladive,  qui  fait  que  les  hystériques 
aiment  à  tromper,  à  étonner,  à  amener  des 
événements  imprévus,  et  surtout  à  mal  faire, 
ce  qui  revient,  en  d'autres  termes,  à  dire  que  la 
folie  morale,  avec  ou  sans  autres  manifestations 
délirantes,  sera  un  des  aspects  que  revêtira 
souvent  la  folie  hystérique.  J'ai  eu  à  observer 
avec  le  savant  professeur  de  médecine  légale 
de  la  Faculté  de  Lyon  et  M.  le  D"*  Coutagne,  un 
aliéné  voleur,  atteint  de  folie  hystérique,  où  la 
perversion  morale  pouvait  être  mise,  dans  la 
perpétration  des  actes  commis,  sur  la  même 
ligne  que  l'impulsion.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
remarquable  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce 
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qui  donnait  au  fait  son  véritable  cachet,  c'est 
que  tout,  dans  l'allure  du  malade,  revêtait  le 
caractère  si  parfaitement  reconnaissable  de  la 
folie  hystérique  :  désir  de  produire  l'étonne- 
ment,  simulation  de  suicides,  exagération  de 
certains  symptômes,  idées  de  persécution  et 
délire  ambitieux,  périodes  d'excitation  où  cer- 
tains phénomènes  étaient  le  fait  d'une  exagé- 
l'ation  voulue.  J'ajouterai  que  des  accidents  de 
chorée  hystérique,  constatés  antérieurement 
par  les  médecins  les  plus  expérimentés,  ne 
pouvaient  laisser  aucune  espèce  de  doute  sur  la 
nature  d'une  affection  dont  la  lésion  du  sens 
moral  était  la  note  dominante. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  certains 
états  physiologiques,  propres  à  la  femme, 
coïncident  souvent  avec  l'impulsion  au  vol  que 
l'on  remarque  dans  certaines  affections.  Il 
est  une  autre  circonstance  du  même  genre 
où  nous  retrouvons  la  même  impulsion, 
mais  cette  fois  en  dehors  de  toute  ma- 
ladie apparente  de  l'esprit  :  je  veux  parler  do 
la  grossesse.  Les  impulsions  auxquelles  sont 
sujettes  les  femmes  en  état  de  grossesse' sont 
d'observation  commune.  Elles  sont  de  nature 
extrêmement   variée.    Le  plus   souvent  elles 
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consistent  en  des  désirs  absolument  inoffensifs, 
mais  présentant  presque  toujours  quelque 
chose  de  singulier  et  d'anormal.  Plus  fréquem- 
ment encore,  ces  impulsions,  ces  envies  se  tra- 
duisent par  le  besoin  le  plus  insolite  de  mets 
bizarres,  semblant  indiquer  une  sorte  de  dé- 
pravation du  goût,  et  la  femme  met  à  les  sa- 
tisfaire une  ténacité  que  la  surveillance  la  plus 
attentive  ne  parvient  pas  toujours  à  déjouer. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  faits,  que 
je  n'ai  mentionnés  que  pour  montrer  la  coexis- 
tence fréquente  avec  la  grossesse  de  véritables 
impulsions,  évidemment  sous  la  dépendance 
de  cet  état,  et  montrer  le  caractère  d'irrésisti- 
bilité  qui  les  distingue.  Dans  les  cas  dont  je 
viens  de  parler,  ce  caractère  de  l'impulsion  n'a 
(|u'un  intérêt  purement  spéculatif  en  quelque 
sorte;  mais  quand  il  s'agit  de  vols  commis, 
dans  l'état  de  grossesse,  on  comprend  tout  ce 
qu'acquiert  de  valeur  l'irrésistibilité  du  pen- 
chant. 

La  question  de  la  responsabilité  des  femmes 
qui  commettent  des  vols  dans  l'état  de  gros- 
sesse a  été  fréquemment  soulevée  et  résolue 
diversement.  Cependant,  pour  délicate  qu'elle 
soit  souvent  dans  les  cas  particuliers,  la  fré- 
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quence  des  tendances  impulsives  chez  les 
femmes  en  état  de  grossesse  et  l'existence, 
bien  dûment  constatée,  de  vols  commis  sous 
l'influence  de  cet  état,  commandera  toujours 
d'admettre  la  possibilité  que  la  femme  en- 
ceinte, accusée  d'un  larcin,  ait  pu  subir  les  en- 
traînements d'une  mentalité  spéciale,  créée  chez 
elle  par  les  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  elle  se  trouve.  Et  l'expert  sera  d'au- 
tant plus  autorisé  à  voir  dans  le  vol  imputé  à 
une  femme  enceinte  le  résultat  d'une  impul- 
sion irrésistible,  que  le  caractère  insolite,  l'inu- 
tilité du  vol  seront  plus  manifestes  et  que 
l'état  de  fortune  et  la  moralité  bien  établie  de 
l'inculpée  offriront  un  plus  frappant  contraste 
avec  l'acte  incriminé.  Lorsque  l'on  voit,  par 
exemple,  comme  dans  une  observation  citée 
par  Marc,  une  femme  occupant  une  haute  posi- 
tion sociale,  dérober  chez  un  rôtisseur  une  vo- 
laille à  peine  retirée  de  la  broche,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  fait  le  résul- 
tat d'une  appétence  maladive.  En  tous  cas,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  ces  impulsions  ont  été 
fréquemment  constatées,  que  l'observation  en 
a  établi  d'une  façon  bien  authentique  la  réa- 
lité et  que,  si  on  ne  doit  pas  admettre   d'une 
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façon  banale  une  telle  excuse,  il  serait  souve- 
rainement injuste  et  contraire  aux  principes 
d'une  science  vraie  de  la  rejeter  de  parti  pris. 
La  question  que  nous  venons  d'étudier  nous 
conduit  à  1  examen  de  faits  d'une  nature  plus 
délicate.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  l'impulsion 
entièrement  isolée,  n'ayant  même   plus  pour 
support,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, un  état  physiologique  spécial,  comme  dans 
les  cas  que  nous  examinions  tout  à  l'heure.  Un 
assez  grand  nombre  d'exemples   de   klepto- 
manie se  trouvent  dans  les  anciens  auteurs  et 
ont  été  fréquemment  reproduits  dans  les  diffé- 
rents traités   de  médecine    légale.    Racontés 
d'une  façon  très  succincte  et  recueillis  à  une 
époque  où  la  kleptomanie  était  la  doctrine  du 
jour,  il  est  parfois  assez  difficile  de  démêler  si 
on  a  affaire  à  de  véritables  kleptomanes.  xVussi 
bien  ne  rapporterai-je  aucun  de  ces  faits,  pré- 
férant recourir  à  des  observations  plus  mo- 
dernes, oii,  par  conséquent,  l'appréciation  des 
faits  est  entièrement  conforme  aux  idées  de  la 
science  psychiatrique  actuelle.  Tous  les  alié- 
nistes  s'accordent  à  considérer  les  faits  de  klep- 
tomanie comme  extrêmement  rares,  et  encore, 
dans    certaines    circonstances,    admettent-ils 
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qu'il  n'est  pas  absolument  certain  que  quelque 
autre  désordre  mental  léger,  difficile  par  suite 
à  constater,  n'ait  coexisté  avec  l'impulsion  au 
vol.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeurerait  toujours 
constant  qu'il  existe  des  cas  où  l'impulsion  est 
le  fait  tellement  prédominant,  qu'il  absorbe  à  lui 
seul  l'attention.  Mais,  il  y  a  plus,  et  ce  que  nous 
avons  vu  de  l'existence  bien  certaine  d'impul- 
sions au  meurtre  parfaitement  isolées,  nous  au- 
torise à  accepter  la  même  perversion  maladive, 
ayant  en  quelque  sorte  une  direction  diffé- 
rente, le  vol.  Nous  admettrons  donc  la  klep- 
tomanie ou  l'impulsion  isolée  au  vol,  tout  en 
constatant  sa  rareté,  et  nous  exposerons 
quelques  faits  où  l'isolement  de  l'impulsion  ne 
nous  parait  pouvoir  être  l'objet  d'aucune 
espèce  de  doute.  M.  le  D'  Lunier  a  eu  l'occa- 
sion d'examiner  comme  médecin  expert  deux 
kleptomanes  chez  lesquelles  l'impulsion  au  vol 
était  parfaitement  isolée.  I^'une  de  ces  malades 
était  la  femme  d'un  haut  fonctionnaire.  Jeune 
encore,  d'une  grande  distinction,  intelligente 
et  riche.  M'"'  X...  ne  pouvait,  en  quelque 
sorte,  passer  devant  un  magasin  sans  y  prendre 
tantôt  un  objet,  tantôt  un  autre,  le  plus  sou- 
vent sans  grande  valeur  et  n'étant  pour  elle 
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d'aucune  utilité.  Quand  lu  marchand  s'appro- 
chait d'elle,  elle  tirait  son  porte-monnaie  et 
payait  ;    parfois   aussi,   elle    s'éloignait    sans 
payer,  et  comme  on  la  savait  riche,  on  ne  s'en 
inquiétait  pas  autrement  et  on  attendait.  Bien- 
tôt cependant  des  réclamations  arrivèrent,  le 
mari  s'émut,  fit  accompagner  sa  femme  et  se 
contenta  de  renvoyer  les  objets  qu'elle  avait 
pris.  Des  plaintes  néanmoins  ne  tardèrent  pas  à 
être  adressées  au  parquet.  M'"^  X...,  poursuivie 
comme   voleuse,   et   soumise  à  l'examen    de 
l'éminent  aliéniste  à  qui  j'emprunte  le  résumé 
de  ce  fait  intéressant,   n'offrit  d'autres  sym- 
ptômes morbides  qu'une  impulsion  très  nette 
à  commettre  des  vols  et  dont  l'évidence  ne  per- 
mettait pas  d'hésitation  sur  l'irresponsabilité 
absolue   de  la  malade.    L'autre    kleptomane, 
dont  le  même  auteur  a  rapporté  l'observation, 
était  une  jeune  fille  de  douze  à  treize  ans.  Son 
père,  bijoutier,  s'aperce vant  que  depuis  quelque 
temps  des  petites  cuillers  d'argent  disparais- 
saient constamment  de  son  étalage,  prévint 
la  police  qui  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  ces 
vols  étaient  commis  par  sa  propre  fille.  Inter- 
rogée par  l'expert,  cette  enfant  avoua  qu'elle 
ne  pouvait  passer  devant  la  devanture  du  ma- 
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gasin  de  son  père  sans  être  entraînée  irrésis- 
tiblement à  prendre  une  petite  cuiller  et 
jamais  autre  chose.  Elle  ne  vendait  pas  ces 
objets,  mais  les  jetait  dans  les  fosses  d'aisances 
de  la  maison,  où  ils  furent  tous  retrouvés  sur 
ses  indications  (1). 

Comme  cela  arrive  assez  souvent,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  à  propos  des  impulsions  au 
vol  liées  à  l'hystérie,  dans  les  deux  cas  que 
nous  venons  de  rapporter,  les  objets  ont  peu 
de  valeur  et  ne  sont  d'aucun  profit  pour  celles 
qui  s'en  emparent.  C'est  un  besoin  qui  fait  agir 
les  malades,  et  le  besoin  satisfait,  tout  semble, 
au  moins  momentanément,  rentrer  dans  l'ordre. 
C'est  là  un  fait  important  sur  lequel  j'ai  déjà 
insisté  quand  il  a  été  question  des  hystériques 
et  sur  lequel  j'insiste  encore;  car  il  est  presque 
constant,  et  si  parfois  les  kleptomanes  font 
quelque  usage  des  objets  qu'ils  ont  dérobés,  il  y 
a  dans  la  destination  qu'ils  affectent  aux  pro- 
duits de  leurs  larcins  quelque  chose  d'insolite, 
de  bizarre  qui  est  tout  propre  à  frapper  l'expert. 
J'ai  été  chargé  autrefois  par  le  juge  d'instruction 
du  Tribunal  de  Dijon  d'examiner  l'état  mental 

(l)  LuNiER.  —  Des  vols  aux  étalages,  p.  5. 
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d'un  jeune  homme  qui,  après  avoir  commis 
toutes  espèces  de  vols,  accomplis  parfois 
avec  une  habileté  singulière,  avait  fini  par 
se  faire  arrêter.  Pièces  d'étoffe,  tableaux, 
gravures,  cœurs  pris  dans  les  cimetières, 
chandeliers,  porte-montres,  etc.,  tout  était 
bon  pour  cet  adroit  voleur.  Mais  il  ne 
vendait  rien.  Il  avait  loué  une  chambre  dans 
laquelle  il  avait  réuni,  ou  plutôt  entassé  tous 
les  objets  soustraits,  s'y  rendait  le  soir,  allu- 
mait toutes  les  bougies  qu'il  avait  dérobées,  et 
se  perdait,  pendant  des  heures  entières,  dans 
une  sorte  de  béate  contemplation  de  ce  musée 
hétérogène.  Comme  il  arrive  si  souvent  dans 
les  cas  de  folie  impulsive,  quelle  que  soit,  du 
reste,  la  nature  de  l'acte  commis,  le  malade 
dont  il  est  ici  question  était  un  héréditaire. 
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CHAPITRE  V 

LES      A  T  T  E  N  T  A  T  S     AUX      M  (.)E  U  l\  S     1)  ANS 
L  A     F  0  L  I  E 

Parmi  les  aliénés  qui  commettent  des  atten- 
tais aux  mœurs,  le  genre  de  malades  que  l'on 
trouve  le  plus  souvent  en  cause  sont  les  imbé- 
ciles, les  déments,  les  paralytiques,  les  épilep- 
tiques  et  certains  héréditaires. 

Il  est  très  commun  de  rencontrer  chez  les 
imbéciles  des  tendances  génésiques  extrême- 
ment prononcées,  tendances  qu'ils  sont  abso- 
lument incapables  de  réfréner  et  qui,  si  elles 
engendrent  souvent  simplement  chez  eux  de^ 
habitudes  honteuses,  les  rendent  parfois  pour- 
tant éminemment  dangereux.  Beaucoup  de 
tentatives  de  viols,  d'outrages  aux  mœurs  sont 
commis  par  ces  sortes  de  malades.  Leur  faible 
intelligence  ne  leur  permet  pas  de  résister  à  leurs 
impulsions  génitales  ;  assez  souvent  même  ils  ne 
comprennent  que  très  imparfaitement  ce  t[ue 
les  actes  immoraux  auxquels  ils  se  sont  livrés 
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peuvent  avoir  de  répréhensible  et  de  condam- 
nable. J'ai  eu  l'occasion  d'observer  à  l'asile  de 
Dijon  un  imbécile  qui  avait  commis  un  inceste 
avec  sa  sœur  et  qui  n'appréciait  évidemment  en 
rien  ce  que  son  action  avait  de  répugnant  ;  il  en 
parlait  volontiers  et  se  répandait,  sur  ce  sujet, 
en  plaisanteries  ignobles.  Le  D'  Langlois, 
cité  par  M.  Giraud  (1),  a  constaté  le  fait  d'un 
imbécile  qui  s'était  livré,  sur  une  petite  fille,  à 
des  actes  obscènes  et  avait  été  conduit  à  com- 
mettre cette  action  en  entendant  raconter  à  sa 
victime  qu'un  individu  qu'elle  avait  rencontré 
avait  voulu  prendre  avec  elle  des  privautés  de 
ce  genre.  Ce  malheureux  considérait  ce  qu'il 
avait  fait  comme  la  chose  la  plus  simple  du 
monde  et  avait  promis  à  l'enfant  de  se  marier, 
quand  elle  aurait  Vdge. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  imbéciles  emploient 
la  force  pour  arriver  à  leurs  fins,  et  on  les 
voit  parfois  se  prêter  une  mutuelle  assistance 
dont  on  ne  les  croirait  pas  capables.  Je  signale- 
rai, comme  exemple  de  ce  que  j'avance  ici, 
le  fait  de  deux  imbéciles  qui,  ayant  surpris 

(I)  Les  attentats  aux  mœurs  commis  par  les  aliénés, 
[Annales  médico-psychologiques ^  188 i.) 
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ujie  jeune  fille  dans  un  lieu  isolé,  se  jetèrent 
tous  deux  sur  elle  sans  même  s'être  concertés, 
s'en  emparèrent  de  force  et  lui  auraient  fait 
subir  les  derniers  outrages  si  des  passants 
n'étaient  accourus ,  qui  arrachèrent  cette 
pauvre  enfant  des  mains  de  ces  insensés.  L'im- 
bécile est,  en  effet,  complètement  dominé  par 
son  penchant,  par  son  aveugle  et  brutal  désir, 
qu'il  cherche  à  assouvir  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Aussi,  les  actes  du  genre  de  ceux  dont  nous 
nous  occupons  ici,  commis  par  les  imbéciles, 
portent-ils  assez  fréquemment  un  cachet  de 
violence  et  d'atrocité.  Toute  résistance  irrite 
les  imbéciles,  et  il  leur  arrive  parfois  de  tuer, 
ou  au  moins  de  blesser  la  victime  dont  ils 
ne  peuvent  abuser.  J'ai  cité,  au  chapitre  du 
meurtre,  l'histoire  d'un  imbécile  qui  tua  sa 
sœur  parce  que  celle-ci  résistait  à  ses  désirs, 
et  M.  le  D'  Giraud  (1)  a  rapporté  le  fait  d'un 
autre  imbécile  qui,  lui  aussi,  frappa  sa  sœur 
d'un  coup  de  couteau  après  l'avoir  menacée 
de  la  tuer,  pour  avoir  rencontré  chez  elle  une 
semblable   résistance.  Les  faits  de  ce  genre 

(1)  Les   attentats    aux   mœurs   commis   par    les  aliénés. 
{Annales  médico-psychologiques,    1884.) 
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ne  sont  pas  absolument  rares  et  n'ont  rien 
qui  doive  nous  étonner;  l'obtusion  d'esprit 
de  rimbécile  et  la  violence  de  ses  instincts 
en  rendent  suffisamment  compte  et  les 
expliquent   parfaitement. 

La  plupart  des  attentats  aux  mœurs  sont 
commis  par  des  imbéciles  hommes,  les  femmes 
atteintes  de  faiblesse  d'esprit  n'étant  guère 
mêlées  à  des  faits  de  ce  genre  que  comme  les 
victimes,  trop  habituelles,  du  reste,  de  ces 
sortes  d'outrages.  M.  Tardieu  (1)  a  cité  cepen- 
dant le  cas  d'une  jeune  fille,  imbécile  erotique, 
qui  provoquait  tous  les  hommes  qu'elle  ren- 
contrait et  les  poursuivait  jusqu'à  ce  qu'elle 
parvint  à  ses  fins.  Cette  malheureuse,  qui  était 
d'une  salacité  extrême  et  qui  obéissait  à  de 
vives  impulsions,  finit  par  être  arrêtée.  Déclarée 
irresponsable,  elle  fut  enfermée  dans  une  mai- 
son de  correction,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  qu'une  semblable  malade  n'ait  pas 
été  placée  dans  un  asile. 

Les  penchants  erotiques  des  imbéciles  les 
conduisent  parfois  à  des  actes  d'une  nature 

(1)  Etude  médico' légale  sur  les  attentais  aux  niœurs^ 
p.  6. 
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plus   odieuse  encore  que  ceux  dont  il  vient 
d'être  question,  et  où  se  décèle,  d'une  façon 
évidente,  une  véritable  perversion  des  instincts. 
Parmi  ces  actes,  je  ne  ferai  que  mentionner  ici 
les  habitudes  contre  nature  que   le  médecin 
légiste  peut  avoir  à  relever,  comme  on  le  voit 
dans  un  des  faits  signalés  par  le  D'"  Giraud, 
au  milieu  d'autres  actes  lubriques  commis  par 
ces  sortes  de  malades,  pour  m'arrôter  un  peu 
plus  longuement  sur  un  attentat,  heureuse- 
ment rare,    mais    qu'on    a  parfois   pourtant 
signalé  chez  les  imbéciles  :  je  veux  parler  de 
la  profanation  des  cadavres.  Ce  n'est  pas  qu'une 
aussi  horrible  action  ne  puisse  être  accomplie 
avec  la  complète  intégrité  de  la  raison.  Quel- 
qu'humiliant    que    cela  soit  pour  la   nature 
humaine,  il  faut  bien  convenir  de  la  possibilité 
du  fait.  Hérodote  [i]  raconte  qu'en  Egypte,  on 
ne  livrait,  pour  être  embaumées,  que  trois  et 
même  quatre  jours  après  leur  mort,  les  femmes 
appartenant  à  une  certaine  classe  ou  possédant 
quelque  beauté,  depuis  qu'un  embaumeur  avait 
été    surpris  par  ses  compagnons   de  travail 

(1)  Hisloircs  d'HÉnoDOTH;   Irad.   Larclior,  Euterpe^  1.  ii, 

»S    LVXXÏX. 
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outrageant  le  corps  iVune  femme  morte  récem- 
ment ;  et  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
trois  cas  de  cohabitation  accomplie  avec  des 
mortes  ont  été  relevés,  deux  avant  la  Révolu- 
tion, un  en  1849,  du  fait  d'individus  chez 
lesquels  on  ne  pouvait  soupçonner  aucune  alié- 
nation d'esprit.  Pour  ce  qui  est  des  profa- 
nations accomplies  par  des  imbéciles,  l'exemple 
le  mieux  étudié  que  je  connaisse  est  celui  d'un 
malheureux  dégénéré  dont  MM.  Bedor  et  Morel 
ont  raconté  l'histoire  (1).  Cet  individu,  d'une 
intelligence  extrêmement  obtuse,  enfant  trouvé 
de  l'hospice  de  Troyes,  avait  été  placé  dans  une 
métairie.  Ses  penchants  lubriques  et  dangereux, 
qui  le  portaient  à  attaquer  toute  femme  qu'il 
rencontrait,  les  actes  d'une  salacité  révoltante 
auxquels  il  se  livrait,  le  hrent  bientôt  ramener 
à  l'hôpital  de  Troyes  où  on  l'employa  au  service 
de  la  buanderie.  Il  se  montrait  calme,  soumis, 
et  s'occupait  convenablement.  Mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'un  attrait  particulier  lui  faisait 
rechercher  les  plus  sales  garnitures  de  lit,  les 
linges  de  corps  imprégnés  delà  dernière  sueur, 

(t)  MoiiKL.   —    Considérations   médico-légales     sur    un 
imbécile  erotique  convaincu  de  profanation  de  cadavres, 
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et  surtout  les  draps  dans  lesquels  une  femme 
venait  de  mourir.  Le  malheureux  fou  faisait 
tous  ses  efforts  pour  s'emparer  de  ces  objets, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  et  se  délectait  à  leur 
odeur.  Enfin,  on  acquit  la  conviction  que  dès 
qu'un  cadavre  de  femme  était  descendu  à 
l'amphithéâtre,  cet  imbécile  s'y  introduisait 
furtivement  et  se  livrait  aux  plus  honteux 
ébats. 

A  propos  de  cette  observation,  Morel  a  noté 
combien  fréquemment  chez  les  imbéciles  de  ce 
genre  des  périodes  d'excitation  maniaque  se 
présentent  de  temps  à  autre,  avec  lesquelles 
coïncide  une  recrudescence  des  impulsions 
instinctives  ;  comment  encore  un  certain 
nombre  de  ces  malades  peuvent,  avant  l'évo- 
lution pubère,  rester  inoffensifs  et  devenir, 
après  l'accomplissement  de  cette  transforma- 
tion physiologique,  des  êtres  de  la  plus  dange- 
reuse espèce.  Rien  de  plus  vrai  que  cette  re- 
marque, qui  ne  saurait  échapper  à  ceux  qui 
vivent  avec  les  aliénés  d'une  façon  un  peu 
suivie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  chez  l'imbécile 
que  peut  exister,  d'une  façon  maladive,  la  per- 
version des  instincts,  et  particulièrement  de 
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rinstinct  sexuel.  Une  affaire  tristement  cé- 
lèbre, et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard, 
l'affaire  du  sergent  Bertrand  (1),  nous  montre 
cet  élément  morbide  accompagné  de  l'impulsion 
irrésistible  s'accusant  d'une  façon  absolument 
prédominante  chez  un  individu  ayant  des 
facultés  intellectuelles  parfaitement  déve- 
loppées. Le  malheureux  dont  il  est  ici  ques- 
tion avait  à  peine  osé  avouer  aux  débats 
les  faits  monstrueux  de  cohabitation  avec  des. 
cadavres  que  l'accusation  soupçonnait.  Plus 
tard,  il  fit  une  sorte  de  confession  complète  de 
sa  vie ,  et ,  dans  un  mémoire  adressé  à 
M.  Marchai  de  Calvi,  retraça,  avec  toutes 
leurs  circonstances  odieuses,  les  nombreux 
actes  de  ce  genre  auxquels  il  s'était  livré. 
Outre  que  la  perversion  sexuelle  s'accuse  net- 
tement dans  les  faits  racontés  par  le  triste 
héros  de  ces  drames  funèbres,  on  voit  que 
chez  cet  aliéné  l'impulsion  n'était  pas  con- 
stante, mais  revenait  à  des  périodes  indéter- 
minées, et  alors,  se  montrait  absolument  into- 
lérable  et  irrésistible,    s'accompagnant    d'un 

(1)  Consulter  l'intéressant  mémoire  de  M.  Lunier  :  Examen 
médico-légal  d'un  cas  de  monomanie  instinctive;  affaire 
du  sergent  Bertrand,  —  Paris,  1849  . 
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malaise,  (rime  angoisse  qui  ne  cessaient  que 
lorsque  le  désir  maladif  était  satisfait. 

Dans  les  faits  de  ce  genre,  faits  où  l'on  ren- 
contre, avec  une  absolue  irrésistibilité  des 
actes,  des  périodes  de  rémission  et  des  exacer- 
bations  revenant  avec  les  mêmes  caractères 
précédemment  offerts,  l'hérédité  est  souvent  en 
cause.  Morel  (1)  a  raconté  l'histoire  d'un  mal- 
heureux instinctif  qui  fut  arrêté  et  mis  en  pri- 
son pour  avoir  été  surpris  plusieurs  fois  et  au 
même  endroit  —  où  il  revenait  comme  fatale- 
ment —  se  livrant  sur  lui-même  aux  plus  hon- 
teux abus,  auxquels  se  joignaient  des  faits  indi- 
(|uant  une  aberration  instinctive  plus  grande 
encore  et  que  ma  plume  se  refuse  à  retracer 
ici.  Soumis  à  l'examen  de  l'éminent  aliéniste 
dont  je  viens  de  parler,  cet  individu  fut  re- 
connu atteint  de  folie  instinctive  avec  tous 
les  caractères  qui  distinguent  cette  affection  : 
irrésistibilité  des  impulsions,  rémittences,-  et 
accès  offrant  les  mêmes  particularités  déli- 
rantes. Or,  Morel  n'hésite  pas  à  rattacher 
l'état  maladif  que  lui  a  offert  ce  patient,  qu'il  ne 
put,  du  reste,  faire  absoudre,  à  des  tendances 

(1)   De  la  folie  héréditaire,  etc.,  18(10. 
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morbides  héréditaires.  Les  aberrations  mala- 
dives de  Bertrand  avaient  vraisemblablement 
la  môme  origine  :  en  efïet,  un  des  parents  de 
ce  malheureux  était  aliéné. 

Depuis  quelque  temps,  les  perversions  géni- 
tales maladives  ont  été  l'objet  du  plus  sérieux- 
examen ,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  interversion 
du  penchant  sexuel  ou  bien  d'anomalies  de 
nature  plus  étrange  encore.  Westphal,  Gock, 
Magnan,  Savage,  P.  Moreau  de  Tours,  ont 
publié,  sur  ce  sujet,  des  faits  extrêmement 
intéressants,  et  dont  je  demanderai  de  citer 
ici  quelques  exemples.  Westphal  et  Gock 
parlent  de  deux  jeunes  filles  qui  ne  se  sen- 
taient attirées  que  par  les  personnes  de  leur 
sexe.  Aucun  homme  ne  leur  avait  jamais  in- 
spiré de  sentiment  d'aucune  sorte  ;  mais  à  la 
vue  d'une  femme ,  elles  étaient  émues ,  et 
éprouvaient  alors  les  impressions  sensuelles 
les  moins  équivoques.  Magnan  a  consigné  dans 
les  Annales  (1)  le  cas  extrêmement  curieux  d'un 
professeur  de  faculté  qui  se  sentait  un  vif 
attrait  pour  les  hommes  véritablement  beaux, 
qui  se  plaisait  à  leur  être  agréable,  mais  dont 

(1)  Annales  médico-psych.^  7^  série,  t.  i,  p.  ^i59. 
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l'esprit,  je  me  hâte  de  l'ajouter,  ne  se  laissait 
point  envahir  par  d'odieux  et  condamnables 
désirs.  Enfin,  dernièrement  M.  Foville  racon- 
tait (1),  d'après  le  D'  Savage,  l'histoire  d'un 
employé  de  commerce,  âgé  de  vingt-huit  ans, 
qui,  lui  aussi,  se  sentait  pour  les  hommes  la 
plus  vive  inclination.  Ce  malheureux  déplorait 
ce  penchant  auquel  il  n'avait  jamais  cédé,  et 
qui  se  produisait  surtout  lorsqu'il  voyait  des 
individus  grands  et  bien  faits.  Il  avait  tout 
essayé  pour  se  débarrasser  de  cette  tyrannique 
passion  qu'il  détestait,  et  n'avait  pu  y  par- 
venir. 

Mais,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la 
perversion  maladive  est  parfois  marquée  au 
cachet  d'une  bizarrerie  plus  grande  encore  que 
cette  horrible  inversion  du  penchant  génital. 
Il  est  des  névrosiques  chez  lesquels  l'excitation 
sexuelle  n'est  amenée  que  par  les  circonstances 
les  plus  étranges  et  les  plus  insolites.  Un 
individu  dont  M.  Magnan  (2)  a  publié  l'observa- 
tion éprouvait  de  l'excitation  chaque  fois  qu'il 
voyait  un   vieillard  ou   une  vieille  servante 

(1)  Annales  médico-psych.,  7e  série,  t.  i,  p.  3G3. 

(2)  Ibid.,  p.  462. 
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coiffés  d'un  bonnet  de  nuit.  S'étant  marié  vers 
l'âge  de  trente-deux  ans,  il  ne  put  vaincre 
l'état  de  froideur  dans  lequel  le  laissait  sa 
jeune  femme  qu'en  évoquant  la  grotesque 
image  de  la  vieille  servante  au  bonnet  de 
nuit.  J'ajouterai  que  tout  récemment  encore, 
le  très  distingué  professeur  de  médecine  légale 
de  la  Faculté  de  Lyon,  M.  le  D'  Lacassagne, 
me  citait  le  fait  intéressant  d'un  homme  de 
mœurs  et  d'habitudes  honnêtes,  dont  les  appé- 
tences sensuelles  ne  s'éveillaient  que  lorsqu'il 
assistait  à  un  enterrement.  Et  ces  anomalies 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  rares,  en  somme, 
([u'on  serait  tenté  de  le  croire,  puisque  les 
romanciers  les  ont  parfois  relevées  et  décrites. 
Nous  trouvons,  en  effet,  dans  une  des  nou- 
velles d'un  poète  qui  se  plaisait  particulière- 
ment à  la  description  du  côté  étrange  delà 
nature  humaine,  une  allusion  à  un  penchant 
de  cette  sorte,  penchant  qui  se  traduit,  dans  le 
cas  spécial  dont  je  parle,  par  l'insolite  désir, 
exprimé  par  l'héroïne,  très  vulgaire  du  reste, 
du  roman,  de  voir  un  jeune  médecin  qu'elle 
aime  la  venir  visiter  revêtu  de  "  son  tabliei' 
d'hôpital  avec  un  peu  de  sang  dessus. 
Les   hystériques    oft'rent-elles  souvent  des 

14 
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impulsions  instinctives  les  portant  à  des  actes 
obscènes,  à  des  faits  répréhensibles  au  point  de 
vue  de  la  morale  ?  On  a  certainement  beaucoup 
exagéré  cette  disposition  maladive  chez  les 
hystériques.  Dans  le  langage  courant,  hystérie 
et  érotisme  sont  employés  comme  si  ces  termes 
étaient  exactement  synonymes,  et  les  appétits 
sexuels  de  la  femme  hystérique  sont  devenus 
un  fait  banal,  un  lieu  commun  de  plaidoyer. 
Cette  tendance  des  hystériques  est  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  le  croit  en  général.  Elle 
existe  pourtant  parfois  et,  pour  ma  part,  j'ai 
connu  une  dame  atteinte  de  manie  hystérique, 
à  forme  franchement  intermittente,  et  qui, 
dans  ses  périodes  d'excitation,  se  montrait 
extrêmement  provocante  ;  dans  l'intervalle  de 
ses  crises,  c'était  cependant  la  femme  la  plus 
convenable  et  la  plus  réservée  qu'il  fût  possible 
de  rencontrer.  Et  pour  parler  de  manifesta- 
tions plus  graves  des  tendances  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment,  je  rappellerai 
que  M.  Trélat  (1)  a  raconté  l'histoire  d'une 
jeune  fille  manifestement  hystérique  qui  avait 
fait  à  son  père  des  propositions   révoltantes. 

(I)  La  folie  lucide,  [).  42. 
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Internée  à  la  Salpétrière,  elle  écrivait  des 
lettres  d'une  passion  enflammée  à  une  des 
filles  du  service  dans  lequel  elle  était  placée. 

Mais,  je  le  répète,  les  hystériques  ne  pré- 
sentent qu'assez  rarement  des  impulsions  ero- 
tiques proprement  dites,  et  il  est  beaucoup 
plus  commun  de  rencontrer  chez  elles  une  ten- 
dance maladive  qui  les  entraine  à  des  manifes- 
tations sentimentales  bizarres  et  exagérées,  où 
le  besoin  des  satisfactions  sensuelles  ne  saurait 
guère  être  mis  en  cause. 

Si  les  manifestations  erotiques  sont  relative- 
ment peu  fréquentes  chez  les  hystériques,  il  est 
une  classe  de  malades  que  l'on  confond  souvent 
avec  elles  et  qui,  en  vertu  d'impulsions  géni- 
tales extrêmement  vives  et  laissant  la  raison 
en  apparence  intacte,  se  livrent  aux  actes  les 
plus  scandaleux,  sans  qu'il  soit  possible  de 
réprimer  en  rien  leurs  écarts,  sans  qu'elles 
aient  le  moindre  remords  des  faits  honteux 
qui  leur  sont  reprochés  :  ces  malades  sont  les 
nymphomanes.  La  femme  atteinte  de  nympho- 
manie «  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même,  dit 
M.  Tardieu.  Son  maintien,  ses  paroles,  ses 
gesies  expriment  publiquement  les  idées  qui 
l'obsèdent.  La  vue  d'un  homme  exalte  ses  dé- 
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sirs  et  provoque  chez  elle  des  sensations  vo- 
luptueuses. Au  mépris  des  principes  et  des 
habitudes  d'honnêteté  les  plus  invétérées,  des 
sentiments  religieux  les  plus  sincères,  la  ma- 
lade se  livre  au  premier  venu,  recherche  même 
souvent  les  embrassements  des  personnes  de 
son  sexe  ;  on  en  voit,  enfin,  abandonner  pa- 
rents, famille  et  aller  demander  à  la  prostitu- 
tion un  remède  encore  impuissant  à  la  triste 
fureur  qui  domine  leurs  sens  et  leur  raison. 
Quelques-unes,  honteuses  de  leurs  propres 
excès,  se  réfugient  dans  le  suicide  ;  d'autres 
succombent,  épuisées  par  les  horribles  trans- 
ports de  paroxysmes  furieux ,  auxquels  suc- 
cèdent un  abattement  et  une  prostration  dont 
elles  ne  peuvent  se  relever  ([].  »  Il  est  impos- 
sible de  tracer  un  portrait  plus  vrai,  plus  saisis- 
sant de  la  nymphomane,  et  personne  ne  saurait 
méconnaître  des  traits  si  nettement  accusés.  Je 
crois  utile  néanmoins  de  mentionner  quelques 
exemples  des  désordres  auxquels  peuvent  être 
entraînées  ces  sortes  de  malades,  exemples 
que  j'emprunterai  à  la  Folie  lucide  de  Trélat. 
Une  des  malades  dont  parle  cet  aliéniste 

(1)  Taudieu.  —  Etude  médico-légale  sur  la  folie,  p.  162, 
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éminent,  et  qui  appartenait  à  une  famille 
occupant  une  haute  position  sociale,  offrait  de 
tels  désirs  insatiables  et  s'était  livrée  à  de  tels 
déportements  que,  pour  éviter  de  nouveaux 
scandales,  on  l'avait  reléguée  à  la  campagne. 
Là,  sa  vie  ne  fut  pas  moins  désordonnée.  Elle 
pervertissait  tout  ce  qui  l'approchait  :  fermiers, 
domestiques,  porchers  et  palefreniers,  peu  lui 
importait,  pourvu  qu'elle  pût,  chaque  jour  et 
presque  à  chaque  heure,  non  satisfaire,  mais 
apaiser  ses  lubriques  désirs.  Une  telle  exis- 
tence avait  vieilli  prématurément  cette  pauvre 
insensée  qui,  ayant  trente-six  ans  à  peine, 
paraissait  en  avoir  cinquante.  Une  autre 
aliénée,  dont  le  même  auteur  raconte  l'histoire, 
était  une  jeune  femme  appartenant  à  une 
honorable  famille  et  qui,  mariée  à  un  banquier 
qui  l'adorait,  s'était  livrée,  dès  la  première 
année  de  son  mariage,  aux  commis  de  son 
mari.  Ce  n'étaient  pas  les  commis  qui  l'avaient 
séduite,  c'était  elle  qui  avait  séduit  les  commis, 
et,  dans  ses  entraînements  impudiques,  elle  ne 
prenait  aucune  précaution  contre  la  publicité 
de  ses  débordements.  Elle  se  laissait  sur- 
prendre à  embrasser  ses  amants,  et  alors,  elle 
se  mettait  à  rire,  n'éprouvant  aucun  embarras. 
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Enfin,  le  plus  triste  tableau  qu'ait  retrace, 
dans  ce  genre  de  drames  morbides,  le  savant 
médecin  de  la  Salpêtrière  est  celui  de  la  vie 
d'une  femme  qui,  avec  les  apparences  d'une 
tenue  modeste,  se  livra  pendant  toute  son 
existence  aux  plus  horribles  excès.  Séduisant 
tout  ce  qu'elle  rencontrait,  tout  ce  qui  avait  le 
malheur  de  l'approcher,  cherchant  à  corrompre 
des  enfants  et  y  parvenant,  cette  malheureuse 
avait  fini,  la  vieillesse  venue,  par  demander 
la  satisfaction  de  ses  honteux  désirs  à  des 
amants  mercenaires,  et  épuisait  ses  forces  à 
un  travail  acharné  dont  elle  consacrait  le  prix 
aux  exigences  des  misérables  qui  lui  servaient 
à  apaiser  ses  indomptables  et  séniles  ardeurs. 
Les  déments  se  rendent  assez  souvent  cou- 
pables de  faits  répréhensibles  au  point  de  vue 
de  la  moralité  publique,  et  cela  en  vertu  de  la 
faiblesse  de  leurs  facultés,  par  une  sorte 
de  distraction  :  demeurant  indécemment  dé- 
couverts, par  exemple,  sans  s'apercevoir  de 
l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent,  se  livrant  en 
public  à  des  actes  pour  lesquels  toute  personne 
sensée  ne  manquerait  pas  de 's'isoler.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  faits  qui  sont  d'une 
appréciation  facile  et  dont  la  justice  a  rarement 
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à  connaître.  Mais  il  arrive  encore  d'avoir  à 
constater  chez  le  dément  une  véritable  per- 
version morale  pouvant  entraîner  des  consé- 
quences beaucoup  plus  graves.  Il  ne  s'agit  plus 
alors  d'actes  reconnaissant  pour  cause  le  seul 
affaiblissement  des  facultés  et  ayant  ce  carac- 
tère de  distraction  maladive  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure  ;  c'est  à  un  penchant  morbide 
qu'obéit  le  dément,  et  les  actions  dont  il  se 
rend  coupable  sont  évidemment  voulues. 

Que  la  perversion  morale  dont  nous  nous 
occupons  ici  puisse  se  produire  dans  la 
démence  consécutive  aux  diverses  affections 
mentales,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux,  et  il 
n'est  guère  de  médecin  d'asile  qui  n'ait  eu  à 
en  constater  des  exemples.  Mais  cette  per- 
version spéciale  est  surtout  relativement  fré- 
quente dans  la  démence  sénile  et  dans  la 
démence  organique,  la  première  amenée  par 
les  progrès  de  l'âge,  la  seconde  par  diverses 
lésions  cérébrales  dont  l'hémorragie  est  la 
plus  ordinaire.  J'ai  eu  pendant  plusieurs 
années,  dans  mon  service  à  l'asile  de  Bron,  un 
dément  organique  qui  avait  été  interné  à  la 
suite  de  faits  d'immoralité  qui  avaient  rendu 
impossible  un  plus  long  séjour  au  miUeu  de  sa 
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famille.  Cet  homme,  déjà  âgé,  avait  une  fille 
jemie  et  assez  jolie.  Chaque  jour  et  plusieurs 
fois  par  jour,  ce  vieillard  se  livrait  sur  sa  fille 
à  des  investigations  intimes  ayant  pour  hut  de 
s'assurer  de  sa  sagesse.  Il  s'agissait  là,  bien 
évidemment,  d'une  curiosité  malsaine  et  de 
nature  maladive.  Le  but  accusé  par  le  malade 
n'était"  qu'un  prétexte  et,  en  tous  cas,  ne  fut 
pas  rempli.  La  jeune  fille,  soumise  par  son 
père  en  démence  aux  dangereuses  consta- 
tations que  j'ai  dites,  eut  à  dix-sept  ans  un 
enfant  naturel  et  finit  par  la  prostitution  clan- 
destine. 

J'ai  également  donné  des  soins  à  un  autre 
vieillard  atteint  aussi  de  démence  organique 
et  chez  lequel  se  constatait  une  perversion 
morale  aussi  nettement  accusée.  Vivant  chez 
un  de  ses  enfants,  il  se  livrait  vis-à-vis  de  ses 
petites  filles  à  des  attouchements  obscènes, 
aux  curiosités  les  plus  indiscrètes  et  les  plus 
condamnables  ;  il  avait  fini  même  par  proposer 
à  une  de  ses  filles  de  partager  son  lit.  Cet 
aliéné,  qui  n'a  jamais  bien  compris  ce  que  sa 
conduite  avait  de  répréhensible,  était  encore 
irrésistiblement  entraîné.  Un  malade  enfin, 
que  j'ai  eu  à  examiner  dans  une  des  maisons 
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de  santé  de  Lyon,  avait  vu,  à  la  suite  d'une 
hémorragie  cérébrale,  son  caractère  moral 
absolument  changé.  Autrefois  d'une  réserve  et 
d'une  convenance  parfaites,  il  en  était  arrivé  à 
mener  une  vie  désordonnée  et  presque  crapu- 
leuse, se  commettant  avec  des  gens  de  toute 
espèce,  habitant  un  appartement  sordide,  ayant 
des  liaisons  avec  des  femmes  absolument 
abjectes.  Le  sens  moral  chez  ce  malade,  que 
tourmentaient,  malgré  son  âge  déjà  avancé,  de 
très  vifs  désirs  génésiques,  était  à  ce  point 
perverti  qu'il  en  était  venu  à  demander  à  une 
de  ses  filles  de  vivre  maritalement  avec  lui  et 
à  lui  proposer  d'exploiter  sa  jeunesse  et  sa 
beauté.  Si  j'ajoute  que  cet  homme  appartenait 
à  une  classe  élevée  de  la  société  et  qu'il  avait 
joui  longtemps  d'une  considération  méritée, 
j'aurai  fait  comprendre  à  quel  degré  de  per- 
version morale  il  était  parvenu,  perversion  qui 
s'était  seulement  manifestée,  et  cela  d'une 
façon  évidente,  après  l'attaque  d'apoplexie  qui 
l'avait  frappé. 

Une  affection  enfin  où  il  n'est  pas  très  rare 
non  plus  de  voir  ceux  qui  en  sont  atteints  se 
livrer  à  des  actes  offensants  pour  la  moralité 
publique,  est  la  paralysie  générale  à  la  première 
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période.  La  persuasion  où  sont  parfois  les 
paralytiques  de  la  vigueur  de  leur  tempéra- 
ment, de  l'énergie  de  leur  puissance  géné- 
sique,  peut  les  porter  aux  actes  les  plus  regret- 
tables. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  la  plu- 
part du  temps,  la  réalité  ne  répond  en  lien  à 
l'exagération  de  leurs  prétentions,  bien  que 
parfois  cependant  certains  malades  soient 
capables  de  commettre  des  excès  génésiques 
de  tout  point  regrettables  ;  mais,  alors  même 
qu'il  ne  s'agirait  que  d'une  bonne  opinion 
absolument  ambitieuse,  la  conviction  erronée 
que  les  paralysés  ont  de  leur  vigueur  illusoire 
peut  encore  les  porter  aux  plus  folles  entre- 
prises. 

M.  Lassègue  a  décrit  sous  le  nom  dJ exhibi- 
tionnistes des  malades  qui,  en  public,  devant 
dès  femmes,  des  enfants,  se  découvrent  d'une 
façon  indécente,  et  se  livrent  encore  à  des  actes 
qui  les  font  fréquemment  arrêter  et  conduire 
devant  les  tribunaux.  Il  ne  faudrait  pas  se 
tromper  au  sujet  du  nom  sous  lequel  ces  ma- 
lades ont  été  désignés,  et  voir  là  le  résultat 
d'une  folie  particulière.  Ce  serait  retomber 
dans  les  errements  contre  lesquels  nous  nous 
sommes  si  fréquemment  élevé  dans  ce  livre,  et 
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qui  ont  amené,  à  propos  de  la  monomanie 
liomicide,  une  si  regrettable  confusion  dans 
des  cas  essentiellement  distincts.  Aussi  bien, 
ne  nous  servons-nous  du  mot  employé  par 
M.  Lassègue  que  comme  d'une  rubrique  com- 
mode pour  classer  des  faits  de  même  ordre, 
nous  proposant,  du  reste,  d'élargir  le  cadre  qui 
les  renferme,  en  donnant  à  l'expression  «  exhi- 
bitionnistes )^  toute  l'étendue  qu'elle  comporte 
au  point  de  vue  étymologique. 

Les  exhibitionnistes  peuvent,  comme  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  appartenir  à  des  classes 
maladives  diverses,  et  leurs  actions  dépendre 
d'éléments  délirants  essentiellement  distincts. 

]^es  épileptiques  commettent  assez  souvent 
des  actes  du  genre  de  ceux  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Après  un  simple  vertige,  ces 
malades  restent  troublés  pendant  quelques 
instants,  comme  étonnés  ou  demi- hébétés, 
balbutient  quelques  mots  incohérents  ou  ordu- 
riers,  font  des  gestes  choquants,  déboutonnent 
leurs  vêtements  et  se  découvrent  indécemment. 
Un  malade,  voyageant  dans  un  wagon  de  pre- 
mière classe,  se  lève  tout  à  coup,  vide  toutes 
ses  poches,  dépose  sa  montre  dans  son  cha- 
peau, jette  ses  lunettes  par  la  portière  et  se 


2'iO       LES  ATTENTATS  AUX  MOEURS  DANS  LA  FOLIE 

meta  uriner  sur  les  genoux  d'une  petite  fille;  il 
se  rassied,  enfin,  sans  rien  comprendre  à  l'in- 
dignation des  voyageurs.  Une  jeune  personne 
de  vingt-trois  ans,  d'une  éducation  distinguée, 
profère  quelques  paroles  lubriques,  toujours  les 
mêmes,  puis  relève  ses  jupes,  se  livre  à  des 
gestes  cyniques  et  cherche  à  déchirer  le  panta- 
lon fermé  qu'elle  porte  toujours.  Un  militaire, 
également  vertigineux,  s'était  fait  arrêter  plu- 
sieurs fois  pour  avoir  mis  ses  organes  à  nu. 
Thouvenot,  cet  épileptique  qui  tua  une  bonne 
sous  l'influence  d'une  impulsion  irrésistible, 
longtemps  déjà  avant  ce  triste  drame,  chez  un 
libraire  où  il  était  placé,  avait,  devant  une 
petite  fille,  découvert  ses  organes  et  satisfait 
un  besoin  naturel.  Congédié  aussitôt,  il  ne 
s'était  jamais  souvenu  de  l'acte  qui  avait 
motivé  son  renvoi.  Enfin,  M.  Lassègue  (1)  a 
rapporté  l'histoire  d'un  officier  supérieur,  d'un 
esprit  élevé  et  d'habitudes  correctes,  qui, 
atteint  d'épilepsie,  allait  se  placer  tous  les 
deux  jours  devant  la  grille  d'une  maison  où 
habitaient  des  jeunes  filles,  et  là,  après  avoir 
déposé  sa  canne,  toujours  au  même  endroit,  se 


(l)  Les  exhibitionnistes.  (Gaz.  des  Hop.,  1877.) 
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découvrait  d'une  façon  indécente.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  reboutonnait  son  pan- 
talon, reprenait  sa  canne  et  continuait  sa  pro- 
menade. 

D'autres  malades  auxquels  on  peut  encore 
reprocher  des  faits  de  ce  genre  sont  les  fous 
instinctifs.  J'ai  cité  plus  haut  un  rapport  publié 
par  Morel  relatant  une  observation  qui  pour- 
rait rentrer  dans  les  cas  que  nous  examinons 
ici.  Mais  il  est  certain  que  les  déments,  et 
surtout  les  déments  organiques  ou  séniles,  sont, 
avec  les  imbéciles,  plus  que  toutes  les  autres 
sortes  de  malades,  susceptibles  de  manifes- 
tations indécentes,  où  l'insuffisance  de  l'esprit 
et  la  perversion  morale  maladive  peuvent 
également  être  mises  en  cause.  J'ai  eu  bien  des 
fois,  dans  le  cours  de  ma  carrière,  l'occasion 
de  constater  chez  des  déments  des  exhibitions 
lascives  accompagnées  de  paroles  grossières 
en  rapport  avec  l'acte  auquel  ils  se  livraient. 
Il  n'est  pas  non  plus  d'aliéniste  qui  n'ait  été 
obligé  de  faire  surveiller  attentivement  des 
imbéciles,  que  leur  faiblesse  intellectuelle  et 
leurs  penchants  mauvais  portaient  à  commettre 
les  actions  les  plus  répugnantes. 

Les  paralytiques  généraux,    à  la  première 
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période  de  leur  maladie,  se  rendent  encore 
assez  fréquemment  coupables  d'actes  sem- 
blables. Dernièrement  encore  j'ai  dû  faire  un 
rapport  médico-légal  sur  un  individu  qui  avait 
découvert  ses  organes  devant  des  femmes  à 
qui  il  adressait,  en  même  temps,  des  paroles 
provocantes,  et  chez  lequel  une  parole  embar- 
rassée, des  phénomènes  congestifs,  de  l'inéga- 
lité pupillaire  et  de  l'affaiblissement  de  la 
puissance  musculaire  indiquaient  la  nature 
maladive  de  l'action  qu'il  avait  commise.  Il  ne 
s'agissait  pas  là  d'une  de  ces  exhibitions  où  la 
faiblesse  de  l'intelligence  doit  être  uniquement 
invoquée,  mais  d'une  de  ces  impulsions  par 
perversion  morale  maladive  dont  les  paraly- 
tiques généraux,  comme  les  déments  orga- 
niques, offrent  plus  d'un  exemple.  Plus  tard, 
quand  la  maladie  a  marché,  que  les  facultés 
sont  absolument  abolies,  les  actes  de  simple 
indécence  sont  encore  fréquents  chez  ces  sortes 
de  patients;  mais  c'est  alors  d'une  façon 
inconsciente  que  ces  faits  se  produisent,  comme 
nous  avons  vu  qu'il  arrivait  pour  certains 
déments.  Si  pourtant  quelque  hitention  ero- 
tique pouvait  être  soupçonnée,  on  verrait  faci- 
lement que  le  penchant  auquel  obéit  le  malade 
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est  laibie,  moJDile,  en  quelque  sorte,  et  parti- 
cipe de  l'affaissement  de  toutes  les  manifesta- 
tions psychiques. 

Je  ne  voudrais  pas,  clore  le  paragraphe  que  je 
consacre  ici  aux  manifestations  erotiques  dont 
les  paralysés  généraux  sont  susceptibles,  sans 
indiquer  une  cause  très  spéciale  qui  en- 
traîne encore  ces  aliénés  à  des  exhibitions 
indécentes:  je  veux  parler  des  idées  délirantes 
de  beauté,  de  perfection,  de  force,  que  Ton 
rencontre  assez  souvent  chez  eux,  et  dont  ils 
sont  toujours  prêts  à  fournir  la  preuve,  hélas  ! 
absolument  insuffisante  pour  convaincre  les 
esprits  les  plus  favorablement  prévenus.  J'ai 
eu  longtemps,  dans  mon  service,  un  pauvre 
paralytique  borgne,  malingre,  aux  formes  les 
plus  grêles,  qui  se  découvrait  à  chaque  instant 
pour  montrer  la  beauté  de  ses  membres,  les 
lignes  sculpturales  de  son  corps,  ime  poitrine 
dont  un  peintre  eût  rêvé.  Un  autre  paralytique, 
qui  fit  également  à  l'asile  de  Bron  un  assez 
long  séjour,  offrait  la  même  conviction  déli- 
rante et  se  livrait  aux  mêmes  pratiques.  Enfin, 
j'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  malade  atteint 
de  périencéphalite  diffuse  à  la  première  pé- 
riode,  qui  apporta,   dans   une   exhibition  du 
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genre  de  celles  dont  nous  nous  occupons  ici, 
une  sorte  d'intention  théâtrale  bien  en  rapport 
avec  le  délire  dont  il  était  atteint.  Ce  malade 
vivait  dans  sa  famille.  Il  ferma  les  volets  de  sa 
chambre,  y  transporta  tous  les  candélabres, 
lampes,  lustres,  qu'il  put  trouver,  alluma  les 
lampes  et  un  nombre  considérable  de  bougies, 
et,  quand  il  se  fut  mis  absolument  nu,  il  sonna 
la  femme  de  chambre  pour  que  celle-ci  allât 
avertir  sa  maîtresse,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'éprouver  un  sentiment  d'admiration  pour  des 
formes  d'une  pureté  que  les  œuvres  de  la 
statuaire  antique  pouvaient  seules  égaler.  Je 
terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  exhibition- 
nistes en  mentionnant  ce  fait  que  quelques 
mégalomanes  non  paralytiques  peuvent  être 
portés  à  se  mettre  nus  en  vertu  d'une  idée 
délirante.  J'ai  connu  une  dame,  atteinte  de 
délire  ambitieux,  qui  se  croyait  la  femme  du 
soleil.  Chaque  fois  que  le  soleil  brillait,  cette 
pauvre  malade  se  dépouillait  de  tous  ses  vête- 
ments pour  recevoir,  disait-elle,  les  caresses 
de  son  époux  céleste. 

On  a  pu  remarquer  que  les  délires  maniaques 
ne  nous  ont  fourni,  dans  ce  qui  précède,  au- 
cune observation.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
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certains  maniaques  ne  préseuient  parfois,  dans 
leur  délire,  des  manifestations  erotiques.  Mais 
ces  manifestations  se  perdent,  en  quelque 
sorte,  dans  ["ensemble  complexe  des  autres 
phénomènes  délirants,  et  l'agitation  habituelle 
des  patients,  qui  amène  rapidement  leur  inter- 
nement, ne  permet  guère  Tintervention  du 
médecin  légiste  pour  le  cas  spécial  qui  nous 
occupe.  Aussi  bien,  la  simple  indication  de  la 
possibilité  chez  le  maniaque  d'exhibitions 
indécentes  ou  d'actes  absolument  contraires  à 
la  pudeur  et  relevant  absolument  de  la  ma- 
ladie, me  parait  suffîre  ici. 

11  ne  me  reste  plus,  pour  achever  ce  que  j'ai  à 
dire  sur  les  attentats  aux  mœurs  dans  la  folie, 
qua  parler  dime  observation  rapportée  par 
M.  Billod  l)  et  qui  montre  que  certains  aliénés 
peuvent  être  conduits  à  des  actes  répréhen- 
sibles  au  point  de  vue  de  la  morale,  par  les 
convictions  délirantes  les  plus  singulières. 
Cette  observation  a  trait  à  un  nommé  X...  que 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  mairie  mettaient 
en  rapports  habituels  avec  un  homme  occupant 
une  position  sociale  élevée,  marié  ci  une  femme 

,1)  Société  médico-psychologique,  Annales,  I87G, 

13 
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distinguée  et  père  de  plusieurs  petites  filles.  Le 
pauvre  secrétaire  s'imagina  que  la  personne 
dont  j  e  viens  de  parler  était  désireuse  d'avoir  un 
fils,  que  sa  femme  pouvait  seulement  lui  donner 
par  sa  propre  intervention.  Pénétré  de  cette 
idée,  X...  voyait  dans  toutes  les  marques  d'in- 
térêt de  M.  de  ***,  une  invitation  discrète  à 
lui  rendre  le  singulier  service  ci-dessus  men- 
tionné. La  présence  fortuite  d'un  petit  garçon 
qui  courait  en  folâtrant  était  une  manière  de 
lui  donner  à  entendre  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  un 
mot  dit  par  hasard,  une  allusion  au  service 
désiré.  Des  femmes  qui  passaient  en  relevant 
le  bas  de  leurs  robes,  des  nourrices  portant 
des  enfants  dans  leurs  bras  lui  semblaient  des 
invitations  tout  à  la  fois  détournées  et  pres- 
santes. Aussi  bien,  un  jour,  X...  se  présente  chez 
yime  ^Q  ***  Q^^  après  quelque  hésitation,  explique 
le  but  de  sa  visite,  fait  part  à  cette  dame  des 
prétendues  intentions  de  son  mari,  et  finit  par 
se  porter  aux  actes  les  plus  offensants  pour  la 
pudeur  d'une  honnête  femme.  J'ai  à  peine 
besoin  d'ajouter  que  X...  ne  tarda  pas  à  être 
interné. 
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CHAPITRE  VI 


AUTRES   GRIMES    ET   DELITS 


Nous  avons  parlé  plus  haut  du  crime  du  ser- 
gent Bertrand,  que  nous  avons  examiné  simple- 
ment au  point  de  vue  des  actes  de  profanation 
impudique  auxquels  se  livrait  cet  individu 
sur  les  corps  des  femmes  qu'il  parvenait  à  dé- 
terrer. Mais  ce  penchant  odieux  n'existait  pas 
seul  chez  ce  malheureux  qui  éprouvait  un  plai- 
sir aussi  étrange  que  monstrueux  à  frapper 
les  cadavres,  à  les  déchirer,  à  les  mutiler. 
Le  récit  fait  par  Bertrand  de  quelques-unes  de 
ces  mutilations  est  particulièrement  instructif, 
et  nous  en  extrairons  quelques  passages. 

C'est  à  Bléré,  petite  ville  des  environs  de 
Tours,  que  Bertrand  commit  la  première  viola- 
tion de  sépulture.  «  Etant  allé  me  promener 
dans  la  campagne  avec  un  de  mes  amis,  écrit- 
il  dans  le  manuscrit  laissé  à  M.  le  D""  Marchai, 
la  curiosité  me  fit  entrer  dans  un  cimetière  qui 
se  trouvait  près  de   la   route.   Une  personne 
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avait  été  enterrée  la  veille.  Les  fossoyeurs, 
d'après  ce  qui  m'a  été  dit  le  lendemain,  ayant 
été  surpris  par  la  pluie,  n'avaient  pu  achever  de 
remplir  la  fosse  et  avaient  de  plus  laissé  leurs 
outils  à  côté.  A  cette  vue,  les  idées  les  plus  noires 
me  vinrent  ;  feus  un  violent  mal  de  tête  ;  mon 
cœur  battit  avec  force  ;  je  ne  me  possédais  plus. 
Je  prétextai  un  motif  pour  rentrer  de  suite  en 
ville.  M'étant  débarrassé  de  mon  camarade,  je 
retournai  au  cimetière,  et  sans  faire  attention 
aux  ouvriers  qui  travaillaient  dans  les  vignes 
qui  touchaient  au  cimetière,  je  saisis  une  pelle 
et  je  me  mis  à  creuser  avec  une  activité  dont 
j'aurais  été  incapable  dans  tout  autre  moment. 
Déjà,  j'avais  retiré  le  corps  mort.  Ne  me  trou- 
vant muni  d'aucun  instrument  tranchant  pour 
le  mutiler,  je  commençai  à  le  frapper  avec 
la  pelle  que  je  tenais  à  la  main  avec  une 
rage  que  je  ne  puis  encore  m'exphquer  (I).  » 
Ailleurs,  ce  malheureux  écrit  encore  au  sujet 
des  corps  de  femmes  qu'il  avait  déterrés  au 
cimetière  de  Montparnasse  :  «  Après  avoir 
assouvi  ma  passion  brutale  sur  leurs  cadavres, 

(1)  Tardieu.  —  Elude  médico-légale  sur   les    attentats 
aux  mœurs,  p.  1 1  5. 
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leur  avoir  ouvert  le  ventre  et  en  avoir  retiré 
les  entrailles,  je  leur  fendis  la  bouche,  je  leur 
coupai  les  membres,  je  leur  lacérai  le  corps 
dans  tous  les  sens,  ce  qui  ne  m'était  pas  encore 
arrivé.  Ma  fureur  ne  fut  pas  satisfaite  après  ces 
actes  horribles:  je  saisis  les  membres  coupés, 
je  me  mis  à  les  tordre,  à  jouer  avec,  comme 
un  chat  avec  sa  proie  ;  j'aurais  voulu  pouvoir 
les  anéantir  (1).  » 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  tous 
ces  actes  atroces  le  résultat  d'une  impul- 
sion maladive.  Tout  dans  cet  horrible  récit 
porte  le  cachet  de  la  folie  impulsive  avec 
perversion  des  instincts.  On  voit  l'impulsion 
revenir  par  accès  ;  elle  est  obsédante,  insur- 
montable; elle  pousse  celui  qui  l'éprouve  à 
satisfaire  son  désir  dépravé,  au  péril  même  de 
sa  vie.  On  sait,  en  effet,  que  des  hommes  armés 
veillaient  dans  les  cimetières  et  qu'une  machine 
infernale  avait  été  dressée  pour  atteindre  ce 
violateur  de  cadavres.  Bertrand,  qui  n'ignorait 
pas  les  mesures  qui  avaient  été  prises,  qui 
faillit  plusieurs  fois  être  tué,  n'est  en  rien 
arrêté  dans  ses  expéditions  nocturnes  par  le 

(1)  Même  ouvrage,  p.  U9. 
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péril  qu'il  sait  courir  :  l'impulsion  se  déclare,  il 
faut  qu'il  y  cède.  «  Quand  le  mal  s'emparait  de 
moi,  lit-on  dans  le  manuscrit  publié  par 
M.Tardieu,  à  midi  comme  à  minuit, il  fallait  que 
je  marche,  il  m'était  impossible  d'ajourner  (1)  »; 
et  s'il  n'a  pas  d'outils  à  sa  disposition,  c'est 
avec  les  mains  que  Bertrand  creuse  la  terre,  se 
déchirant  les  ongles,  se  blessant,  s'ensanglan- 
tantles  doigts.  Mais,  outre  que  l'impulsion  irré- 
sistible est  manifeste,  il  y  a  ici  un  autre  élé- 
ment morbide  qui  s'accuse  d'une  façon  aussi 
évidente,  c'est  la  perversion  des  instincts  que 
l'on  rencontre  assez  souvent,  du  reste,  chez  les 
impulsifs  et  qui  s'offre  dans  le  cas  présent  sous 
un  double  aspect  :  désir  de  destruction  ayant 
uniquement  les  cadavres  pour  objet  ;  penchant 
erotique  ne  trouvant  sa  satisfaction  mons- 
trueuse qu'en  présence  et  avec  l'attouchement 
des  cadavres.  Rappelons  qu'il  y  avait  dans  la 
famille  de  Bertrand  une  tare  maladive  :  Ber- 
trand était  un  héréditaire;  ce  que,  du  reste,  la 
nature  des  accidents  éprouvés  par  ce  mal- 
heureux pouvait  faire  soupçonner  tout  d'abord. 
La  perversion  des  instincts  que  nous  venons 

(1)  Même  ouvrage,  p.  120. 
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de  relever  chez  le  sergent  Bertrand,  nous 
amène  à  nous  occuper  d'une  autre  perversion 
instinctive  non  moins  atroce  et  dont  la  méde- 
cine a  eu  à  enregistrer  quelques  cas,  heureuse- 
ment assez  rares  :  je  veux  parler  de  Tanthropo- 
phagie,  dont  je  dirai  quelques  mots  ici.  Cette 
horrible  aberration  maladive  qui  a  poussé 
quelques  individus  à  se  repaître  de  chair 
humaine,  à  sucer  le  sang  de  leurs  victimes, 
nous  la  retrouvons  dans  la  vie  inconsciente  de 
l'homme,  pendant  le  sommeil.  En  quelques 
pays  et  à  certaines  époques,  nous  voyons  en 
effet ,  par  l'effet  de  légendes  répandues  et 
acceptées,  des  malheureux  s'imaginer  qu'ils 
vont  pendant  la  nuit  se  repaître  de  cadavres, 
se  nourrir  de  sang  humain.  «  En  Malaquie,  dit 
un  écrivain  célèbre,  il  n'y  a  guère  de  hameau 
où  l'on  ne  compte  plusieurs  vukodlacks,  et  il  y 
en  a  certains  où  le  vitkodlack  se  retrouve  dans 
toutes  les  familles,  comme  le  sain  ou  le  crétin 
des  vallées  alpines.  Ici,  la  maladie  n'est  pas 
compliquée  par  une  infirmité  dégradante  qui 
altère  le  principe  même  de  la  raison  dans  ses 
facultés  les  plus  vulgaires.  Le  vukodlack  subit 
toute  l'horreur  de  sa  perception,  il  la  redoute 
et  la   déteste  ;  il   se  débat  contre  elle  avec 
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fureur  ;  il  recourt,  pour  s'y  soustraire,  aux 
remèdes  de  la  médecine,  aux  prières  de  la 
religion,  à  la  section  d'un  muscle,  à  l'ampu- 
tation d'une  jambe,  au  suicide  quelquefois;  il 
exige  qu'à  sa  mort  ses  enfants  traversent  son 
cœur  d'un  pieu  et  le  clouent  à  la  planche  du  cer- 
cueil pour  affranchir  son  cadavre,  dans  le  som- 
meil de  la  mort,  de  l'instinct  criminel  du 
sommeil  de  l'homme  vivant.  Le  vukodlack  est 
d'ailleurs  un  homme  de  bien,  souvent  l'exemple 
et  le  conseil  de  la  tribu,  souvent  son  juge  et 
son  poète.  Il  faut  que  le  soleil  se  couche,  il  faut 
que  la  nuit  imprime  un  sceau  de  plomb  sur  les 
paupières  du  pauvre  vukodlack  pour  qu'il  aille 
gratter  de  ses  ongles  la  fosse  d'un  mort,  ou 
inquiéter  les  veilles  de  la  nourrice  qui  dort 
près  du  berceau  du  nouveau-né  :  car  le 
vukodlack  est  vampire  (1).  » 

Mais  laissons  cette  observation  du  rêve,  de 
la  vie  du  sommeil,  pour  aborder  l'histoire  de  la 
même  perversion  dans  la  vie  pathologique. 
Quelques  auteurs  ont  semblé  croire  que  le 
vampirisme  et  l'anthropophagie  morbide  ont 
présenté  jadis  une  certaine  fréquence,  et  l'on 

(1)   Voyage  en  Dalmatie. 
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paraîtrait  autorisé  à  donner  pour  preuve  de  la 
fréquence  relative  du  trouble  morbide  dont 
nous  nous  occupons  ici,  ce  fait,  assez  souvent 
mentionné,  de  fous  qui  erraient  la  nuit  parmi 
les  tombeaux.  Il  y  a  là,  je  crois,  une  erreur 
d'interprétation.  C'est  la  situation  des  tom- 
beaux hors  des  villes,  comme  sont  aujourd'hui 
nos  cimetières,  et  la  structure  particulière  d'un 
grand  nombre  de  ces  monuments  qui  faisaient 
que  les  aliénés  s'y  retiraient,  comme  en  un 
refuge,  après  leurs  courses  vagabondes.  Un 
détail  des  mœurs  de  TOrient,  aux  xiir  et  xiv^ 
siècles  de  notre  ère,  me  paraît  venir  à  l'appui 
de  ce  que  j'avance  ici.  Nous  voyons  fréquem- 
ment dans  les  contes  orientaux  les  vagabonds, 
les  voyageurs  égarés  et  les  voleurs  chercher 
un  abri  au  milieu  des  tombeaux,  où  l'écrivain 
prend  souvent  plaisir  à  aller  nouer  l'intrigue 
de  ses  merveilleuses  et  brillantes  fantaisies. 
Cela  dit,  je  reviens  à  l'anthropophagie  patho- 
logique dont  je  vais  mentionner  quelques 
exemples. 

En  1600,  un  lycanthrope  parcourait  les  cam- 
pcignes ,  inspirant  partout  la  terreur.  Tra- 
duit devant  le  Parlement  de  Bordeaux  pour 
avoir  dévoré  de  jeunes  enfants,  la  réalité  des 
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faits  qui  lui  étaient  reprochés  fut  absolument 
démontrée.  Prochaska  a  mentionné  le  fait 
d'une  femme  de  Milan  qui  attirait  chez  elle  de 
petits  enfants,  les  tuait,  salait  leur  chair  et 
s'en  nourrissait.  Au  rapport  de  Gall,  un  indi- 
vidu commit  plusieurs  assassinats  pour  satis- 
faire un  horrible  désir  qui  le  poussait  à  se 
repaître  de  chair  humaine.  La  fille  de  ce  mal- 
heureux était  atteinte  du  même  penchant 
auquel  elle  succomba,  bien  qu'elle  eût  été 
enlevée  à  son  père  et  vécût  loin  de  sa 
famille.  Le  baron  Percy  a  raconté  l'histoire 
d'un  polyphage  qui  «  avait  l'habitude  d'aller 
dans  les  boucheries  et  les  lieux  écartés  dispu- 
ter aux  chiens  et  aux  loups  les  plus  horribles 
pâtures.  Les  infirmiers  de  l'hôpital  de  Ver- 
sailles, où  il  était,  l'avaient  vu  parfois  buvant 
le  sang  des  malades  que  l'on  venait  de  saigner, 
et  dans  la  salle  des  morts,  nouveau  vampire, 
suçant  celui  des  cadavres  (1).  »  Enfin,  le 
D*"  Bertholet  (2)  a  publié  l'observation  d'un  im- 
bécile  «  qui  faisait  sa  nourriture  favorite  et 

(1)  R.  d'Amador.  —   La   Vie  du  sang. 

(2)  Archives  générales   de  médecine,  t.  vu,   et  Gkougeï, 
p.  472,  Examen  des  procès  criminels,  etc.,  note,  p.  9, 
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recherchée  des  substances  animales  les  plus 
dégoûtantes  et  même  de  portions  de  cadavre. 
Il  s'est  plusieurs  fois,  dit  Tauteur  que  je  cite, 
introduit  dans  les  cimetières  où  il  a  cherché  à 
extraire  des  fosses  les  corps  déposés  le  plus 
récemment,  pour  en  dévorer  avec  avidité  les 
intestins  qui  sont  l'objet  qui  flatte  le  plus  son 
goût.  Trouvant  dans  l'abdomen  de  quoi  satis- 
faire à  son  appétit,  il  ne  touche  point  aux 
autres  parties  du  corps...  On  l'a  vu  suivre  les 
artistes- vétérinaires  dans  les  pansements  de 
chevaux  pour  en  manger  les  portions  de  chair 
détachées  les  plus  livides  et  les  plus  altérées 
par  la  maladie...  Interrogé  sur  ce  goût  dépravé, 
sur  ce  qui  l'aurait  fait  naître,  ses  réponses 
sont  de  nature  à  le  faire  remonter  à  sa  plus 
tendre  enfance.  Il  place  cette  nourriture  au 
rang  des  aliments  les  plus  savoureux,  et  il  ne 
peut  concevoir  comment  on  peut  blâmer  un 
goût  qui  lui  paraît  si  bon  et  si  naturel...  Il 
avance  que,  quoiqu'il  n'ait  encore  attaqué  au- 
cun être  vivant,  il  pourrait  bien,  pressé  par  la 
faim,  attaquer  un  enfant  qu'il  trouverait  en- 
dormi... Lorsqu'il  a  été  arrêté,  il  dévorait  un 
cadavre  inhumé  le  matin.  « 
Mais ,    parmi    les    actes    d'atroce    férocité 
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auxquels  sont  conduits  les  malheureux  atteints 
d'appétits  maladifs  dépravés,  le  fait  qui  a  le 
plus  impressionné  l'opinion  publique  est  l'af- 
faire Léger.  Léger  était  un  vigneron,  ancien 
militaire,  qui,  en  proie  à  de  la  dépression  mé- 
lancolique, s'était  retiré  dans  une  espèce  de 
grotte,  d'accès  difficile,  et  vivait  là  de  racines, 
d'herbes,  de  fruits,  d'animaux  qu'il  parvenait 
à  tuer  et  dévorait  crus.  Cependant,  une  petite 
fille  s'étant  trouvée  à  sa  portée,  il  la  saisit, 
lui  noue  un  mouchoir  autour  du  cou  et  l'em- 
porte. S'aperce vant  que  la  jeune  fille  est 
sans  mouvement,  il  la  jette  sur  l'herbe,  ouvre 
le  cadavre,  en  boit  le  sang,  suce  le  cœur 
de  la  victime  et  le  dévore  ensuite.  Des  faits 
de  viol  et  de  mutilation  des  organes  géni- 
taux sont  encore  reprochés  à  ce  misérable 
qui,  son  forfait  accompli,  ensevelit  sa  victime 
et  finit  par  abandonner  sa  retraite,  parce  que 
des  pies  croassaient  près  de  lui  et  lui  parais- 
saient être  là  pour  le  faire  prendre.  Pen- 
dant son  procès,  Léger  se  montra  insensible 
et  stupide,  disant  qu'il  avait  été  poussé  par 
le  malin.  Condamné  à  mort,  il  ne  se  pourvut 
point  en  grâce,  fut  exécuté,  et  son  cerveau, 
examiné  par  Esquirol,  montra  des  adhérences 
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maladives  entre  la  pie-mère  et  la  surface  céré- 
brale (1). 

Quand  on  étudie  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  on  voit  qu'ils  sont  tous  le  résultat 
d'impulsions  avec  perversion  des  instincts. 
Plusieurs  observations  sont  trop  succinctes  pour 
qu'on  puisse  désigner  sûrement  de  quel  genre 
d'affection  étaient  atteints  des  malheureux  qui 
se  sont  livrés  aux  actes  atroces  que  nous 
avons  retracés  ;  dans  quelques  cas,  il  est  plus 
facile  de  se  prononcer.  Un  des  malades  atteint 
de  la  perversion  instinctive  dont  il  est  ici 
question  était  évidemment  un  imbécile  ;  un 
autre,  un  lypémaniaque  lycanthrope  ;  Léger 
était  un  dément  mélancolique  ;  chez  une  ma- 
lade, l'hérédité  pouvait  être  invoquée.  Enfin, 
on  voit,  par  le  cas  de  Tépileptique  William 
Cromstock,  qui  tua  son  père  et  sa  mère,  fit 
rôtir  le  cœur  de  ses  victimes  et  le  dévora, 
que  des  actes  d'anthropophagie,  actes  accom- 
pagnés de  raffinements  atroces,  peuvent  être 
le  fait  de  malades  atteints  d'épilepsie.  Mais, 
dans  tous  les  cas  que  nous  avons  passés  en 

(1)  Voir  le  mémoire  de  Georget  :  Examen  médico-légal 
des  procès  criminels  des   nommés  Léger,  Feldmann,  etc. 
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revue,  le  double  ■çMu.omène  maladif  qui  est 
immédiatement  en  cause  et  peut  être  regardé 
comme  le  mobile  de  l'acte  perpétré,  c'Bst  évi- 
demment la  perversion  instinctive  et  l'impul- 
sion. 

A  côté  des  actes  criminels  dont  il  vient  d'être^ 
question,  nous  pouvons  classer  les  mutilations 
pratiquées  sur  autrui  par  les  aliénés  et  qui  ne 
sont  guère  moins  horribles.  Si  la  castration  a 
été  fréquente  dans  l'antiquité,  elle  n'est  plus 
aujourd'hui,  au  moins  claez  les  peuples  vérita- 
blement civilisés,  qu'un  fa;it  absolument  patho- 
logique,  et  ce  sont  surtout  les  épileptiques  qui 
se  rendent  coupables  de  ces*^irocités.  Le  fait 
^/^Se'ce  genre  le  plus  connu  es.t  celui  concernant 
'  'le  nommé  Bouton,  épileptiqùe,:qui  furt  traduit 
devant  la  cour  d'assises  de  Saône-et-Loire 
pour  crime  de  castration  sur  la  personne  de 
jeunes  enfants.  Ce  malheureux,  qui  avait  déjà 
été  interné  pour  des  actes  semblables,  était, 
comme  la  plupart  des  malades  de  cette  espèce, 
irrésistiblement  poussé  ;  rien  ne  pouvait  maî- 
triser son  désir.  «  Je  l'ai  fait,  c'est  vrai,  disait 
l'accusé,  et  l'on  me  mettrait  en  liberté  que  je 
ne  pourrais,  la  guillotine  fût-elle  là,  m'empè- 
cher  de   recommencer.   A  la   vue   d'un  petit 
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garçon,  le  sang  me  bout  dans  les  veines,  me 
remonte  à  la  tête.  «  Bouton  fut  condamné  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés,  mais  ne  subit  pas 
sa  peine.  Une  autre  observation  du  même 
genre  a  trait  à  une  femme  qui,  pendant  la  nuit, 
se  leva,  s'arma  d'un  couteau  de  cuisine,  et 
essaya  de  mutiler  son  mari.  Cette  femme  avait 
des  absences,  était  sujette  à  des  accès  de 
colère  sans  motifs  et  finit  par  éprouver  des 
attaques  d'épilepsie  avec  agitation  maniaque 
consécutive. 

Les  aliénés  présentant  certaines  formes  de 
délire  religieux  se  mutilent  assez  souvent, 
mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  exercent  sur  autrui 
les  mêmes  sévices.  C'est  une  idée  d'indignité, 
le  désir  de  se  punir,  d'accomplir  une  action 
qu'ils  croient  méritoire  et  agréable  à  Dieu,  qui 
les  entraîne  à  ces  actes,  qu'une  sensibilité 
obtuse  leur  permet  d'accomplir  avec  une 
indifférence  qui  ne  laisse  pas  d'étonner  ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  d'observer  des  faits 
de  ce  genre.  J'ajouterai  que  les  épileptiques 
pratiquent  quelquefois  sur  eux-mêmes  la  même 
mutilation.  J'ai  eu  longtemps,  dans  mon  ser- 
vice à  l'asile  de  Bron,  un  malade  épileptique 
qui,  avant  son  admission,  avait  tué  sa  femme 
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et  s'était  ensuite  coupé,  avec  un  rasoir,  les 
parties  sexuelles.  A  plusieurs  reprises,  ce 
convulsif,  dont  l'affection  était  de  nature 
larvée,  avait  dénoncé  le  désir  singulier  qu'il 
éprouvait  de  tuer  ses  enfants.  Il  demandait 
alors  qu'on  les  éloignât  de  lui. 

S'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  asiles 
des  malades  qui,  se  croyant  tels  ou  tels  per- 
sonnages éminents,  ne  se  font  nul  scrupule  de 
signer  leurs  lettres  du  nom  de  ces  person- 
nages, il  est  moins  commun  de  voir  des  aliénés 
commettre  des  faux  les  faisant  traduire  devant 
les  tribunaux,  ou  les  mettant  simplement  dans 
le  cas  d'être  poursuivis  pour  ces  sortes  de  faits. 
Cependant ,  cette  circonstance  se  présente 
parfois,  et  on  peut  en  relever  un  certain  nombre 
d'exemples  dans  les  recueils  consacrés  à  la 
médecine  légale  des  aliénés.  Il  est  surtout  cer- 
tains malades  très  susceptibles  de  ce  genre  de 
crimes  :  ce  sont  les  paralytiques,  au  début  de 
leur  affection.  J'ai  indiqué  ailleurs  cette  virtua- 
lité criminelle  des  paralysés  généraux,  et  je 
crois  inutile  d'y  revenir  ici.  Je  m'occuperai 
donc  particulièrement  des  imbéciles,  dont  je 
n'ai  pas  eu  l'occasion  de  parler  encore  au  point 
de  vue  spécial  qui  nous  occupe.  J'ai  eu  à  exa- 
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miner,  avec  M.  le  I)""  Coutagne,  un  semi- 
imbécile  qui  offrait  quelques  préoccupations 
délirantes  lypémaniaques,  et  qui  avait  commis 
un  faux  dans  les  circonstances  suivantes  : 
ayant  fait  un  marché  désavantageux,  ce  mal- 
lieureux  n'avait  pas  hésité  à  altérer  un  acte 
de  vente  afin  de  réparer  la  perte  qu'il  avait 
subie  et  le  préjudice  qui,  croyait-il,  lui  avait 
été  causé.  Le  faussaire  ne  comprenait  évidem- 
ment pas  la  portée  de  son  action,  qui  lui  sem- 
blait la  chose  du  monde  la  plus  juste,  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle.  l'ne  ordonnance 
de  non-lieu  fut  rendue  en  faveur  de  cet  aliéné, 
i^e  fait  suivant  peut  être  rapproché  de  celui 
que  je  viens  de  raconter  à  raison  de  Tinsuf- 
fisance  mentale  native  du  sujet  : 

Un  jeune  homme  avait  fait  pour  une  tren- 
taine de  mille  francs  de  faux  billets.  Cet 
individu,  que  Morel  eut  à  examiner  avec 
MM.  Dumesnil  et  Vintrignier,  était  un  hérédi- 
taire, bizarre,  excentrique,  instinctif,  n'ayant 
jamais  pu  achever  ses  études.  Si  l'argent 
qu'il  se  procurait  était  parfois  employé  à 
satisfaire  ses  passions  erotiques,  il  en  consa- 
crait la  majeure  partie  à  Tachât  de  jouets 
d'enfants  ou  de  choses  inutiles.  Cette  situation 

IG 
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fut  prise  en  considération,  l'individu  fut  interdit 
et  envoyé  à  Quatre-Mars  où  il  donna  la  preuve 
qu'il  existait  chez  lui  un  délire  des  grandeurs. 
Il  sortit  de  l'asile  très  amélioré  et  fut  envoyé 
en  Afrique,  où  il  recommença  ses  escroqueries. 
Le  rapport  dont  il  avait  été  une  première  fois 
l'objet  le  fît  échapper  à  une  peine  infamante,  et 
il  fut  interné  à  l'asile  de  Clermont.  Il  en  est 
sorti  guéri,  et  a  mené,  depuis,  la  conduite  la 
plus  régulière  (1). 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  paraly- 
tiques généraux  et  les  insuffisants  d'esprit 
se  puissent  facilement  rendre  coupables  de 
faux.  Ils  ne  saisissent  pas  ou  ils  saisissent 
mal  la  portée  de  leurs  actes,  et  leur  sens 
moral,  ordinairement  abaissé,  leur  déguise 
en  quelque  sorte  la  culpabilité  de  l'action 
mauvaise  qu'ils  commettent.  Aussi  bien  doit- 
on  s'attendre  à  trouver  plus  particulièrement 
ces  sortes  de  malades  parmi  les  faussaires. 
D'autres  genres  de  folie  paraissent  cepen- 
dant pouvoir  encore  conduire  ceux  qui  en 
sont  atteints  à  se  rendre  coupables  de  faux. 
M.  Brière  de  Boisrnont  a  raconté  l'histoire  d'une 

(1)   Annales  médico-psych. 
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elame  qui,  affectée  de  Ij^pémanie  et  tourmentée 
d'idées  de  suicide,  contrefit  la  signature  de 
son  médecin  pour  se  procurer  du  laudanum 
afin  de  s'empoisonner,  et  Ton  trouve,  dans  les 
Annales  médico-psychologiques,  l'observation 
d'une  jeune  fille  qui  commit  un  faux  dans  la 
période  d'imminence  d'une  affection  maniaque 
Cette  jeune  jfiUe,  qui  avait  déjà  été  traitée 
pour  une  manie  des  mieux  accusées,  avait 
un  numéro  d'une  de  ces  loteries  qu'on  ren- 
contre affichées  partout.  Sous  mie  influence 
([u'il  a  été  impossible  de  connaître,  elle  se 
présenta  au  bureau  dans  le  ressort  duquel 
se  trouvait  cette  loterie.  Dès  le  premier  coup 
d'œil,  on  s'aperçut  que  le  numéro  avait  été 
altéré.  Sommée  de  s'expliquer,  elle  tergi- 
versa, se  mit  à  pleurer,  et  on  allait  la  con- 
duire devant  le  commissaire  de  police,  lorsque 
quelques  paroles  qu'elle  prononça  jetèrent  des 
doutes  dans  les  esprits.  Ses  parents,  mandés, 
accoururent;  ils  racontèrent  que  cette  jeune 
fille  avait  déjà  eu  un  accès  de  folie,  firent 
voir  que  la  falsification  était  grossière,  et  an- 
noncèrent qu'il  était  probable  qu'elle  allait 
avoir  un  nouvel  accès.  Peu  de  jours  après,  on 
la    conduisit,  en  effet,    dans   une   maison   de 
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santé  :  un  nouvel  accès  avait  éclaté.  La  pour- 
suite fut  abandonnée. 

Les  imbéciles,  les  déments,  quelques  aliénés 
atteints  de  manie  chronique,  les  malades 
affectés  de  délire  ambitieux  ne  se  font  pas  faute 
de  prendre  des  qualités  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  de  revêtir  des  insignes,  de  se 
couvrir  de  décorations  qu'ils  n'ont  nul  droit  de 
porter;  mais  ces  faits,  encore  qu'ils  se  pro- 
duisent parfois  hors  des  établissements  consa- 
crés au  traitement  des  aliénés,  ne  donnent 
guère  lieu  à  des  répressions  légales.  M.  Le- 
grand  du  Saulle  (1)  a  cependant  eu  à  intervenir 
en  faveur  d'un  jeune  homme  qui  fut  poursuivi, 
il  y  a  quelques  années,  pour  usurpation  de 
fonctions  et  port  illégal  de  la  Légion  d'honneur 
dans  les  circonstances  que  je  vais  indiquer. 
Ce  jeune  homme,  fait  prisonnier  à  Metz,  et 
ayant  réussi  à  s'évader,  écrivit  à  M.  Gambetta, 
lui  annonçant,  bien  que  le  fait  fût  erroné,  qu'il 
avait  été  promu  lieutenant  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  à  l'armée  de  Metz.  Il  lui 
demandait  une  commission  de  lieutenant  et  se 
mettait   à  sa  disposition.  La  commission  fut 

(1j  Etude  médico-îpgnle  sur  les  épileptiques,  p.  64. 
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accordée  et  le  jeune  homme  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Coulmiers,  où  il  fut  blessé.  Cepen- 
dant, la  lumière  s'était  faite  sur  la  situation  de 
ce  militaire,  qui  fut  bientôt  poursuivi  pour 
usurpation  de  fonctions  et  port  illégal  de  la 
Légion  d'honneur.  Or,  ce  jeune  homme  était 
épileptique.  Il  avait,  à  plusieurs  reprises, 
éprouvé  des  accidents  qualifiés  de  fièvre 
chaude,  de  coups  de  soleil,  et  qui  n'étaient 
autres  que  de  l'excitation  maniaque  liée  à  des 
crises  épileptiques,  se  produisant  vraisembla- 
blement la  nuit.  Des  émissions  d'urine  pendant 
le  sommeil  (fait  dont  l'importance  est  toujours 
très  grande  dans  les  cas  où  l'épilepsie  est  soup- 
çonnée) indiquaient  le  véritable  caractère  des 
troubles  morbides  antérieurement  observés, 
et  il  était  extrêmement  probable  que  la  lettre 
envoyée  à  M.  Gambetta  avait  été  écrite  sous 
l'influence  d'une  véritable  aberration  délirante^. 
Ce  jeune  militaire  fut  donc  envoyé  au  Val-de- 
Grâce,  où  des  crises  épileptiques  dûment  con- 
statées firent  abandonner  toute  poursuite  à  son 
égard. 

L'épilepsie,  quand  les  crises  ont  lieu  la  nuit, 
est  assez  souvent  méconnue.  Le  fait  que  je 
viens  de  raconter  m'amène  à  dire  un  mot  des 
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militaires  atteints  d'épilepsie  larvée  ou  à 
attaques  nocturnes  et  des  faits  répréhensibles 
dont  ces  malades,  en  dehors  des  actes  véri- 
tablement criminels  dont  ils  sont  susceptibles, 
se  rendent  assez  souvent  coupables.  J'ai  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  recevoir  dans  mon 
service  des  aliénés  de  ce  genre.  Les  uns 
s'étaient  livrés  vis-à-vis  de  leurs  chefs  à  des 
actes  d'agression  sous  l'influence  d'impulsions 
irrésistibles  ;  d'autres,  par  suite  d  obtusion 
intellectuelle  liée  à  la  terrible  affection  dont  ils 
étaient  atteints,  avaient  commis,  au  point  de 
vue  du  service  ou  de  la  discipline,  des  manque- 
ments de  toutes  sortes  et  avaient  été  l'objet  de 
continuelles  punitions.  Regardés  comme  des 
indisciplinés,  encore  comme  des  simulateurs, 
quand  ils  accusent  des  accidents  très  réels 
([ue  l'attention  des  médecins  insuffisamment 
j^veillée  ne  permet  pas  de  rapporter  à  leur 
véritable  cause,  ces  malheureux  éprouvent  les 
plus  pénibles  déboires  et  leur  vie  est  une 
odyssée  misérable  dont  la  salle  de  police,  le 
conseil  de  guerre,  la  prison,  l'infirmerie,  la 
réintégration  au  corps  sont  les  bizarres  et 
pénibles  étapes  plusieurs  fois  parcourues. 
Déserteurs  parfois  par  suite  de  ces  fuites  in- 


AUTRES   CRIMES   ET    DÉLITS  247 

conscientes  qui  sont  un  des  accidents  de  la 
maladie  comitiale, plusieurs  se  sont  vus  sous  le 
coup  des  peines  les  plus  graves.  Je  n'insisterai 
pas  davantage,  mais  j'ai  cru  nécessaire  de 
signaler  ces  allures  de  l'épileptique  larvé  ou  à 
crises  nocturnes,  dans  les  conditions  spéciales 
que  lui  crée  le  service  militaire,  et  qui  peuvent 
le  conduire  à  des  condamnations  que  la  pru- 
dence et  la  science  de  nos  collègues  de  l'armée 
lui  viennent  heureusement  épargner. 

Un  des  crimes  contre  lesquels  la  justice  ait 
le  moins  souvent  à  sévir  en  France,  est  la 
bigamie.  Nous  le  trouvons,  néanmoins,  à  la 
charge  des  aliénés.  Un  fait  de  ce  genre  s'est 
passé  à  Dijon.  Le  malade,  interné  antérieure- 
ment comme  paralysé  général,  offrait  un  affai- 
blissement des  facultés  qui  montrait  qu'il 
n'avait  pas  conscience  de  la  gravité  de  l'acte 
qui  avait  motivé  son  arrestation.  Conformé- 
ment aux  conclusions  d'un  rapport  de  MM.  Pe- 
truccij  Maillard  et  Rifault  (1),  une  ordonnance 
de  non-lieu  intervint  en  faveur  de  cet  insensé. 
On  comprend  qu'une  telle  criminalité  chez  les 
aliénés  relève  surtout  de  la  faiblesse  de  l'esprit 

(1)  Voy.  Annales  méd.-psych.^   1875. 
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des  sujets  qui  s'en  rendent  coupables,  faiblesse 
d'esprit  que  viennent  compliquer  encore  chez  le 
paralytique  général  les  mille  projets  ambitieux 
auxquels  se  livrent  si  souvent  ces  sortes  de 
malades.  Que  parmi  ces  aberrations  de  toutes 
sortes,  aussi  étranges  qu'incohérentes,  des 
projets  de  mariage  se  puissent  rencontrer, 
c'est  ce  dont  on  ne  sera  pas  tenté  de  s'étonner. 

Je  me  rappelle  encore  un  paralysé  général 
(jui  était  parvenu  à  s'évader  d'une  maison  de 
santé  où  il  était  interné.  Rencontré  quelques 
instants  après  par  un  des  servants  de  l'établis- 
sement, il  lui  raconta  le  plus  simplement  du 
monde  qu'il  allait  se  marier.  J'ai  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  le  malade  fut  immédiatement 
réintégré,  et  le  projet  de  mariage  rompu  à  son 
origine  même.  Il  est  facile  de  voir  que,  dans  de 
telles  circonstances,  un  fait  grave  ne  saurait  se 
produire,  et  que  c'est  surtout  dans  les  cas  où 
les  malades  se  trouvent  dans  une  période  de 
semi-rémission  que  des  actes  du  genre  de 
ceux  dont  nous  nous  occupons  ici  sont  suscep- 
tibles d'amener  des  aliénés  devant  la  justice. 
C'était  précisément  le  cas  du  malade  dont  le 
I)''  Petrucci  a   publié  l'observation. 

Les  projets    de   mariage   des   paralytiques 
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dont  nous  venons  de  parler  m'amènent  à  dire 
un  mot  des  érotomanes. 

Les  érotomanes  sont  généralement  assez 
inofïensifs.  Ils  se  contentent  souvent  de  la  pure 
admiration,  et  il  est  assez  commun  qu'ils  ne 
cherchent  pas  à  faire  connaître  leurs  senti- 
ments à  l'objet  de  leur  passion.  Il  arrive 
parfois  cependant  que  ces  sortes  de  malades 
poursuivent  de  leurs  lettres  ou  de  leurs  obses- 
sions les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur 
d'attirer  leur  attention.  J'ai  eu  l'occasion 
d'observer  dans  une  des  maisons  de  santé  de 
Lyon  une  dame  qui  s'était  éprise  d'un  homme 
de  manières  distinguées  qu'elle  ne  connaissait 
pas  et  qu'elle  poursuivait  partout  dans  les  rues, 
sur  les  promenades,  ne  reculant  ni  devant  le 
ridicule  ni  devant  le  demi-scandale  d'une 
passion  publiquement  affichée.  M.  Legrand  du 
SauUe  a  cité  également  un  fait  de  ce  genre,  et 
tout  le  monde  peut  se  rappeler  un  malheureux 
jeune  homme  qui,  vers  la  fin  de  l'empire, 
s'était  imaginé  avoir  inspiré  de  tendres  senti- 
ments à  une  dame  de  la  plus  haute  aristocratie 
et  qui  obsédait  cette  dame  de  ses  lettres  et  de 
ses  déclarations  passionnées.  Si  la  plupart  du 
temps  les   démarches  indiscrètes  des   éroto- 
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mânes  n'aboutissent  pas  à  des  faits  nettement 
délictueux,  il  se  rencontre  néanmoins  —  et 
cela  surtout  quand  aux  idées  amoureuses  se 
joignent  des  préoccupations  erotiques,  —il  se 
rencontre,  dis-je,  que  les  malades  se  livrent 
parfois  à  des  actes  absolument  répréhensibles. 
Ce  fut  là  précisément  le  cas  du  chevalier 
Darzac  qui,  «  pendant  plus  de  trente  ans  avait 
poursuivi  de  ses  déclarations  d'amour  et  de 
ses  lettres  obscènes  les  princesses  de  France 
et,  en  général,  toutes  les  femmes  qui  brillaient 
par  leur  puissance ,  leur  mérite  ou  leur 
beauté  (i).  » 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précédents  que 
les  hystériques  peuvent  commettre  des  in- 
cendies, des  vols,  etc.  Nous  allons  nous  oc- 
cuper encore  de  ces  sortes  de  malades,  mais 
à  un  point  de  vue  un  peu  différent. 

Ayant  eu  l'occasion  d'observer  un  assez  grand 
nombre  d'hystériques,  j'ai  étudié  ces  névro- 
siques  avec  l'intérêt  que  ne  saurait  manquer 
de  trouver  le  médecin  aliéniste  aux  anomalies 
psychiques.  Le  caractère  de  ces  femmes,  s'est 

(1)  BiuAND  et  Chaude.  —  Manuel  complet  de  médecine 
légale,  p.  531 . 
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gravé  dans  mon  esprit  en  traits  ineffaçables  : 
aussi  bien,  enpuis-je  parler  pertinemment. 

Passionnées  et  mobiles  dans  leurs  senti- 
ments, sans  cesse  différentes  d'elles-mêmes, 
impatientes  d'action,  impétueuses,  ardentes  au 
bien  et  au  mal,  on  trouve  les  hystériques 
mêlées  aux  scènes  les  plus  diverses,  témoi- 
gnant ici  d'un  dévouement  absolu,  d'un  cou- 
rage qu'on  ne  saurait  ne  point  admirer,  accu- 
sant ailleurs  une  perversité  sans  égale.  Ce 
caractère  de  l'hystérique  a  frappé  tous  les 
observateurs,  et  ce  n'est  peut-être  pas  une 
boutade  purement  humoristique  que  le  mot 
du  médecin  qui,  en  présence  des  événements 
si  nombreux  où  l'on  retrouve  l'action  directe 
ou  médiate  de  la  femme  hystérique,  a  pu  avan- 
cer que  les  hystériques  mènent  le  monde.  Quoi 
({u'il  en  soit  à  cet  égard,  ce  qu'on  peut  avancer 
justement,  c'est  que  beaucoup  d'hystériques 
vont  par  le  monde  comme  poussées  par  leurs 
sentiments,  leurs  passions  et  leurs  instincts,  à 
demi-libres  peut-être,  mais  seulement  à  demi- 
libres  et  qu'il  semble,  à  voir  leurs  entraîne- 
ments et  leurs  contradictions,  que  ce  soit  leur 
maladie  qui  les  mène. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  assuré- 
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ment  du  caractère  des  hystériques,  et  des  plus 
intéressants  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  est  leur  aptitude  extrême  à  mentir,  à 
forger  des  histoires  d'un  dramatique  invrai- 
semblable où  l'horrible  coudoie  le  romanesque 
et  dont  il  semble  qu'elles  aient  emprunté  les 
détails  et  la  manière  aux  romans  terrifiants 
d'Anne  Radcliffe.  Il  n'est  pas  de  médecin  qui 
n'ait  entendu  de  ces  sortes  de  récits,  fertiles  en 
complications  et  péripéties  romanesques,  où 
des  actes  criminels  sont  souvent  imputés  par 
le  narrateur  à  des  personnes  étrangères.  A  ces 
récits  l'hystérique  se  délecte  en  quelque  sorte  ; 
c'est  son  plaisir  et  c'est  sa  vie. 

Le  désir  de  se  mettre  en  évidence,  d'étonner, 
semble  donc  chez  l'hystérique  le  mobile  le  plus 
ordinaire  de  ces  inventions  singulières  (1),  et 

(1)  Un  de  nos  chroniqueurs  les  plus  indiscrets,  Tallemant 
des  Réaux,  a  fait,  dans  son  historiette  de  la  marquise 
d'Excideuil,  un  portrait  de  l'hystérique  que  je  ne  saurais 
omettre  ici.  M"^^  d'Excideuil,  qui  avait  un  mari  des  plus 
crédules,  lui  faisait  les  contes  les  plus  extravagants,  l'assu- 
rant que  le  roi  était  devenu  amoureux  d'elle,  mais  que 
voulant  conserver  la  réputation  de  chaste,  il  désirait  que 
l'affaire  demeurât  secrète.  «  Pour  cela,  ajoutait-elle,  on  a 
trouvé  de  certains  chevaux  qui,  en  une  nuit,  peuvent  venir 
cle  Lorraine  à  Paris  et  de  Paris  en  Lorraine,  de  sorte  qu'il 
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pour  les  rendre  vraisemblables,  elle  ne  recule 
pas  devant  une  mise  en  scène  qui  ne  laisse  pas 
parfois  d'abuser  les  personnes  de  son  entou- 
rage. M.  Tardieu  a  eu  à  examiner  une  jeune 
hystérique  qui,  voulant  se  rendre  intéressante 
en  se  faisant  passer  pour  victime  de  prétendus 
conspirateurs  politiques  dont  elle  avait  surpris 

n'est  pas  difficile  d'empêcher  qu'on  ne  voie  le  roi  pendant 
un  jour.  Par  ce  moyen,  vous  et  moi  gouvernerons  tout.  » 
Par  une  autre  histoire  de  même  sorte,  elle  avait  persuadé  son 
crédule  mari  que  le  cardinal  de  Richelieu  serait  facilement 
supplanté  et  qu'il  serait  bientôt  nommé  premier  ministre. 
Esprit,  l'académicien,  s'était  épris  de  cette  dame,  mais 
fut  quelque  temps  avant  de  découvrir  sa  folie.  Elle  ne  larda 
pas,  néanmoins,  à  lui  conter  mille  visions.  Un  jour,  elle 
l'envoya  quérir.  «  Il  la  trouva  sur  un  lit,  les  bras  pendants, 
pâle,  défigurée,  un  chien  expirant  à  ses  pieds,  une  écuelle 
pleine  d'un  brouet  noir  :  —  Hé  bien  I  lui  dit-elle,  d'une 
voix  dolente,  vous  voyez  !  —  et  elle  se  mit  à  lui  conter,  avec 
un  million  de  circonstances  bizarres,  combien  de  fois  depuis 
cinq  ans,  elle  avait  pensée  être  empoisonnée  par  son  mari. 
Après,  elle  se  jette  dans  un  couvent  :  M.  le  chancelier  prend 
l'affirmative  pour  elle.  Le  mari,  qui  était  absent  et  amoureux 
d'elle,  était  pourtant  bien  embarrassé  d'avoir  le  chancelier 
de  France  sur  les  bras.  Au  bout  de  quinze  jours  cette  fan- 
taisie passe  à  cette  folle  ;  elle  écrit  à  son  mari  qu'elle  le 
voulait  aller  trouver,  et  qu'il  vînt  au  devant  d'elle.  Il  y 
vient  :  les  voilà  le'mieux  du  monde  ensemble.  Elle  ne  vou- 
lait que  faire  parler  d'elle  :  l'aventure  du  poison  lui  avait 
semblé  belle.  » 
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le  secret,  fut  trouvée  à  la  porte  de  sa  pi'opre 
demeure  dans  un  état  en  apparence  très  alar- 
mant. Elle  était  sans  voix,  avait  reçu  deux 
coups  de  poignards,  prétendait-elle,  d'un  in- 
connu qui  avait  cherché  à  l'étrangler.  C'est 
par  écrit  qu'elle  fît  connaître  ces  détails, 
car  la  tentative  de  strangulation  exercée 
sur  elle  avait  eu  le  singulier  effet  de  la 
rendre  complètement  muette  ;  de  plus,  les 
coups  de  poignard  avaient  à  peine  entamé  sa 
robe.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'était  que  su- 
percherie, et  l'expert  ayant  affirmé  à  la  jeune 
fille  qu'une  tentative  de  strangulation  ne 
pouvait  amener  le  mutisme  que  pendant 
quelques  instants,  celle-ci  se  mit  à  parler 
aussitôt  et  ne  tarda  pas  à  convenir  que  son 
récit  était  absolument  mensonger  et  qu'elle 
venait  de  jouer  un  petit  drame  de  son  in- 
vention. C'est  encore  par  suite  de  ce  même 
besoin  qu'ont  les  hystériques  de  faire  parler 
d'elles,  qu'une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans 
prétendit  avoir  eu  à  subir  des  tentatives  de 
violences  de  la  part  de  quatre  jeunes  gens  dont 
elle  donna  le  signalement  le  plus  minutieux. 
Ils  l'avaient  bâillonnée,  disait-elle,  et  n'ayant 
pu  parvenir,  à  cause  de  sa  résistance  héroïque. 
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à  accomplir  leur  mauvais  dessein,  ils  lui 
avaient  fait  des  incisions  sur  la  figure,  les  bras 
et  diverses  parties  du  corps  ;  c'est  ainsi  mal- 
traitée, les  poignets  liés,  son  mouchoir  noué 
sur  la  bouche  et  sa  robe  souillée  de  boue,  mais 
à  la  partie  inférieure  seulement,  qu'elle  était 
venue  tomber  dans  un  état  apparent  d'éva- 
nouissement à  la  porte  de  son  oncle,  après 
avoir  fait,  assurait-elle,  une  légère  blessure  à 
l'un  de  ses  assaillants  à  Faide  d'un  crucifix 
qu'elle  portait.  L'absence  de  toute  contusion, 
l'impossibilité  de  trouver  la  trace  des  individus 
signalés  que  personne  n'avait  vus,  firent  penser 
que  le  récit  de  la  jeune  fille  était  purement 
imaginaire  et  qu'elle  était  elle-même  l'auteur 
des  blessures  qu'elle  montrait  :  ce  qu'elle  ne 
tarda  pas  à  avouer  en  effet.  Ce  fait,  remar- 
quable par  la  complication  de  la  mise  en  scène, 
offre  encore  un  autre  genre  d'intérêt,  en  ce 
sens  qu'il  va,  par  une  de  ses  particularités  que 
je  vais  indiquer,  accuser, plus  nettement  encore 
que  l'observation  précédente,  un  des  aspects 
du  caractère  de  l'hystérique.  Dans  le  pays  où 
se  passaient  ces  choses,  d'absurdes  rumeurs 
sans  fondement  circulaient  depuis  quelque 
temps,    d'après    lesquelles    des   jeunes    filles 
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auraient  été  attaquées  et  déchiquetées  par  des 
jeunes  gens  bien  vêtus.  Or,  quelle  merveilleuse 
rencontre  qu'un  tel  récit  pour  une  hystérique  ! 
être  une  de  ces  victimes  dont  on  parle,  dont 
on  parlera  longtemps,  quelle  attraction  !  Quel 
rôle  à  jouer  et  quel  inexprimable  plaisir  de 
prendre  place  dans  la  merveilleuse  légende  ! 
Sachant  combien  Fhystérique  saisit  avidement 
tous  les  échos  de  l'étrange  et  de  l'invraisem- 
blable, s'en  repaît  et  s'y  complaît,  ce  dont  on 
pourrait  s'élonner,  en  présence  des  rumeurs 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  serait  presque 
qu'un  tel  fait  ne  se  fût  pas  produit. 

Tant  que  les  prétendus  criminels  dont  les 
hystériques  se  disent  les  victimes  ne  sont  pas 
formellement  désignés  par  elles,  rien  de  grave 
ne  résulte  en  général  des  imaginations  mala- 
dives de  ces  aliénées.  Mais  il  arrive  qu'en  vertu 
de  la  perversion  morale  que  nous  avons  vu  se 
montrer  si  souvent  chez  ces  sortes  de  malades, 
certaines  hystériques,  par  idée  de  vengeance, 
poussées  quelquefois  par  des  sentiments  de 
jalousie,  en  arrivent  à  porter  sur  les  personnes 
qui  ont  eu  le  malheur  d'attirer  leur  attention 
les  accusations  les  plus  calomnieuses. 

Ester  et  Cavalier  ont  eu  à   examiner 
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l'état  mental  d'une  jeune  fille  qui  avait  envoyé 
au  procureur  général  d'une  cour  du  midi  de  la 
France,  un  mémoire  dans  laquelle  elle  se 
plaignait  d'avoir  été  violée  par  plusieurs 
prêtres  auxquels  elle  prétendait  que  sa  cou- 
sine l'avait  livrée.  Entre  autres  accusations 
formulées  dans  ce  mémoire,  M'^^  de  ***  déclarait 
qu'une  fois  qu'elle  s'était  attardée  à  prier  dans 
l'église,  elle  avait  été  attirée  à  la  sacristie  par 
l'abbé  X...,  prêtre  de  sa  paroisse.  Là,  cet  ecclé- 
siastique lui  fait  connaître  sa  passion  en  termes 
enflammés  ;  puis,  devant  sa  résistance,  se 
donne  deux  coups  de  poignard  :  évanouis- 
sement de  la  jeune  fille  pendant  lequel  un  acte 
indigne  est  accompli.  Cependant  M^'^  de  *** 
revient  à  elle,  et  Tabbé  implore  sa  grâce,  qui  lui 
est  refusée;  de  désespoir,  il  se  frappe  de 
nouveau  ;  le  sang  coule,  et  un  second  évanouis- 
sement amène  un  nouvel  outrage.  Enfin  dans 
un  couvent  où  elle  disait  avoir  été  conduite  par 
sa  cousine,  M''*"  de  ***  aurait  été  de  la  part  d'un 
prêtre  et  pendant  toute  une  nuit  l'objet  des 
plus  odieux  attentats.  Les  accusés  comparurent 
aux  assises,  et  l'impossibilité  matérielle  des 
faits  allégués  étant  démontrée,  de  plaignante, 
^pie  ^J^Q  ***  devint  accusée.  Son  état  mental  la 

17 
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fit  acquitter;  mais  tout  ce  drame  avait  amené 
son  père,  affolé  de  douleur,  à  se  suicider. 
Autre  fait  non  moins  caractéristique  : 
Une  jeune  fille,  dont  M.  Legrand  du  Saulle  a 
rapporté  l'observation,  «  s'échappe  nuitamment 
de  la  maison  de  sa  grand'mère,  erre  dans  la 
campagne  et  vient,  à  six  heures  du  matin,  se 
plaindre  à  un  brigadier  de  gendarmerie  d'avoir 
été  enlevée  par  un  homme  à  moustaches 
rousses  qu'elle  avait  bien  reconnu  et  qui*  doit 
être  M.  ***.  Elle  s'est  trouvée  mal  et  ignore 
tout  ce  qui  s'est  passé.  La  jeune  fille  est  con- 
signée. Deux  gendarmes  partent,  trouvent  une 
échelle  de  corde  très  solidement  fixée  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  qu'occupait  la  jeune  fille, 
et,  lorsqu'ils  arrivent  chez  M.  ***,  ils  apprennent 
qu'il  est  très  malade  depuis  cinq  jours,  qu'il 
n'a  pas  quitté  le  lit  et  qu'il  serait  incapable  de 
faire  quelques  pas  dans  sa  chambre.  Ils 
insistent,  sont  introduits  auprès  du  malade  et 
s'excusent  en  disant  qu'ils  recherchent  un 
déserteur  ayant  des  moustaches  rousses.  (1)  » 
Je  pourrais  insister  sur  ces  faits  et  multiplier 
les  exemples.  Je  ne  le  ferai  pas,  me  contentant 

(t)  Lfgrand  du  Saulle,  —  Les  Hystériques,  p.  381. 
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de  dire  ici  quelques  mots  d'une  affaire  célèbre 
dans  laquelle  se  vit  impliquer  un  homme  par- 
faitement innocent  et  qui,  victime  des  dénon- 
ciations calomnieuses  d'une  hystérique,  fut 
condamné  à  vingt  ans  de  réclusion.  Je  n'aurai 
qu'à  rappeler  en  quelque  sorte  les  souvenirs  du 
lecteur.  Il  est  peu  de  personnes  en  effet  qui 
n'aient  entendu  parler  du  procès  La  Roncière 
qui  émut  si  vivement  l'opinion  publique  à 
l'époque  où  il  fut  plaidé.  La  situation  de  l'ac- 
cusé et  de  la  prétendue  victime,  la  célébrité, 
l'éloquence  des  avocats  qui  furent  appelés  à 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  le 
caractère  étrange  des  actes  reprochés  à  l'ac- 
cusé, tout  se  réunissait  pour  exciter  la  curiosité 
et  passionner  la  foule.  Voici  en  quelques  mots 
ce  qu'était  ce  procès. 

Une  jeune  personne,  M"°  de  M. . .,  fille  du  gé- 
néral commandant  l'école  de  Saumur,  accusait 
le  lieutenant  de  La  Roncière  d'avoir  pénétré,  la 
nuit,  dans  sa  chambre,  de  l'avoir  bâillonnée  et 
de  l'avoir  blessée  à  l'aide  d'un  poignard  aux 
parties  les  plus  secrètes,  après  avoir  essayé  de 
la  violer.  Sur  ces  faits,  pour  graves  qu'ils 
fussent  cependant,  la  famille  avait  tout  d'abord 
gardé  le  silence.  Mais  des  lettres  remplies  d'in- 
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jures  et  de  menaces  pour  M"^  de  M. . . ,  de  dé- 
clarations passionnées  pour  sa  mère,  arrivant 
chaque  jour  à  l'hôtel  du  général,  une  plainte 
fut  déposée  et  M.  de  La  Roncière  arrêté.  Et 
pourtant,  chose  étrange  !  après  cette- arresta- 
tion, les  lettres  arrivaient  toujours,  quelques- 
unes  étant  remises  dans  les  circonstances  les 
plus  singulières.  Au  milieu  de  ces  péripéties 
étranges,  romanesques,  Tinstruction  avançait, 
et  M.  de  La  Roncière  était  bientôt  traduit  en 
cour  d'assises. 

Or,  quand  on  examine  les  débats  de  cette 
triste  et  regrettable  affaire,  l'invraisemblance 
des  faits  allégués  frappe  le  lecteur  le  moins 
attentif,  et  les  récits  de  la  jeune  fille  rentrent 
si  bien  dans  le  cadre  des  inventions  des  folles 
hystériques,  qu'un  tel  fait  ne  soulèverait  au- 
jourd'hui de  débats  d'aucune  sorte  et  serait 
d'une  appréciation  presque  banale.  Cependant, 
par  la  fatale  rencontre  d'une  opinion  publique 
prévenue,  malgré  la  singularité  des  circon- 
stances invoquées  qui  rendaient  les  assertions 
de  la  jeune  fille  inacceptables;  malgré  l'avis 
des  experts  qui  déclarèrent  que  les  lettres 
attribuées  au  lieutenant  de  La  Roncière  pré- 
sentaient de  nombreuses  ressemblances  avec 
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celles  de  M"*  de  M ...  ;  bien  que  des  aventures 
dramatiques  et  romanesques  du  même  genre 
que  celles  où  M.  de  La  Roncière  était  si  mal- 
heureusement mêlé  eussent  été  relevées  à  la 
charge  de  la  prétendue  victime  (1)  ;  quoiqu'on 
ait,  enfin,  constaté  chez  cette  dernière  des 
troubles  nerveux  bien  caractérisés  et  des  acci- 
dents morbides  présentant  absolument  l'aspect 
de  la  catalepsie  et  du  somnambulisme  ;  malgré 
toutes  ces  circonstances,  l'éloquent  plaidoyer 
de  M.  Chaix  d'Est- Ange,  où  la  chaleur  de  l'âme 
n'était  dépassée  que  par  la  sagace  appréciation 
des  faits,  ne  put  sauver  l'accusé  d'une  condam- 
nation à  vingt  années  de  réclusion.  Depuis,  et 
après  avoir  subi  sa  peine,  M.  de  La  Roncière  a 

(l)  M.  Legrand  du  Saulle,  dans  son  livre  des  Hystériques, 
a  signalé  le  fait  suivant  :  «  Un  jour,  un  homme  vêtu  en 
bourgeois,  qui  se  tenait  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  de  M..., 
ayant  applaudi,  d'une  façon  inconvenante,  un  morceau  de 
musique  joué  au  piano  par  M'"^  de  M.  ..,  la  jeune  Marie 
avait  annoncé  peu"après,  avec  une  émotion  profonde,  qu'elle 
venait  de  voir  cet  homme  se  jeter  dans  la  Loire  ;  puis  des 
bateliers  l'avaient  repêché,  privé  de  sentiment,  et  rappelé 
à  la  vie.  Celte  prétendue  tentative  de  suicide,  dont  la  jeune 
fille  avait  été  le  seul  témoin  et  dont  de  minutieuses  per- 
quisitions démontrèrent  la  fausseté,  fut  suivie  de  deux 
lettres  d'amour  anonymes,  adressées  à  M™^  de  M. .  .  par 
le  romanesque  noyé.»  (Ouvrage  cité,  p.  413.) 
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été  réhabilité.  Mais  qui  peut  apprécier  les  dou- 
leurs supportées  !  et  combien  une  telle  lamen- 
table histoire  ne  doit-elle  pas  mettre  en  garde 
contre  la  perversion  morale  d'aliénés  dont  les 
inventions  dramatiques  maladives  peuvent 
avoir  de  si  terribles  conséquences  ! 
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CHAPITRE  VII 

DE      l'expertise      MENTALE 

L'examen  de  l'état  mental  d'un  sujet 
soupçonné  de  folie  est  une  des  tâches  les  plus 
délicates  que  le  médecin  aliéniste  puisse  avoir 
à  remplir.  Elle  exige  une  connaissance  ap- 
profondie des  maladies  mentales  et  de  la 
manière  d'être,  des  mœurs  des  aliénés.  Assuré- 
ment la  science  des  maladies  mentales  n'a 
pas  la  rigueur  des  sciences  mathématiques  ; 
elle  repose  cependant  sur  une  hase  assez  large, 
base  qui,  du  reste,  sert  d'assises  à  toutes  les 
sciences  naturelles  :  je  veux  dire  l'observa- 
tion. Or,  l'observation  nous  apprend  comment 
naissent  les  maladies  de  l'esprit,  comment 
elles  évoluent,  au  milieu  de  quels  incidents  et 
de  quels  accidents.  Ces  faits  sont  nets,  précis, 
indubitables  :  ce  sont  presque  des  lois  ;  de  telle 
sorte  que  nous  possédons  ainsi  des  règles 
certaines  pour  reconnaître  les  diverses  sortes 
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de  folies  et  distinguer  les  aliénations  vraies 
des  aliénations  simulées.  Mais,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  la  connaissance  ap- 
profondie des  différentes  folies  et  des  diverses 
formes  délirantes  dans  la  même  folie  est  de 
toute  nécessité  pour  l'appréciation  de  l'état 
mental  des  aliénés.  Sans  cette  connaissance, 
on  est  exposé  à  des  erreurs  de  toute  espèce,  et 
les  mille  et  mille  circonstances  et  particularités 
qui  éclairent  l'aliéniste  informé,  qui  viennent 
corroborer  ses  premières  observations,  qui 
s'unissent,  se  pressent,  j'oserai  dire,  de  telle 
façon  que  tout  cet  ensemble  prend  un  corps  à 
ses  yeux  et  ne  lui  permet  aucun  doute,  tout 
cela  échappe  au  médecin  qui  n'est  pas  familier 
avec  la  médecine  mentale,  et  celui-ci  demeure 
dans  un  doute  pénible  qui  ne  lui  permet  ni  de 
voir  ni  de  montrer  la  vérité.  D'un  autre  côté, 
les  aliénés  affectent,  suivant  qu'ils  offrent  telle 
ou  telle  affection,  suivant  qu'ils  sont  arrivés  à 
telle  ou  telle  période  d'une  psychose  donnée, 
des  allures  spéciales  qu'on  ne  parvient  à  con- 
naître que  par  la  longue  fréquentation  des 
malades.  Les  façons  d'agir,  les  mœurs  des 
aliénés  peuvent  assurément  être  constatées 
partout,  et  l'excellence  de  l'observation  dépen- 


DE    l'expertise    MENTALE  265 

dra  surtout  de  l'observateur  même.  Je  dois 
faire  remarquer  cependant  que  pour  tout  cas 
délicat,  offrant  même  simplement  quelque  diffi- 
culté, le  milieu  le  plus  favorable  pour  un  tel 
examen  sera  toujours  un  établissement  spécial. 
Là,  en  effet,  le  malade  est  l'objet  d'une  atten- 
tion exercée,  si  je  puis  dire,  et  de  tous  les 
instants.  Alors  même  qu'il  n'est  pas  sous  les 
yeux  du  médecin,  "des  gardiens,  habitués  à 
vivre  au  milieu  des  aliénés,  ne  le  perdent  pas 
de  vue  et  ne  manquent  pas  de  signaler  les 
faits  que  l'expert  peut  avoir  intérêt  à  connaître. 
L'asile  est  donc  par  excellence  le  lieu  de 
l'observation  et  comme  un  des  adjuvants  de 
l'expertise. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'examen  lui- 
même  et  traçons  les  règles  qui  nous  paraissent 
devoir  conduire  le  mieux  au  but  que  se  propose 
le  médecin,  à  savoir  la  connaissance  certaine 
de  l'état  mental  du  sujet  en  observation. 

Outre  l'observation  journalière  et  tacite,  en 
quelque  sorte,  à  laquelle  le  médecin  d'asile 
soumet  nécessairement  l'aliéné  à  chacune  de 
ses  visites,  il  a  encore  recours  à  des  interroga- 
toires plus  ou  moins  répétés,  suivant  les  né- 
cessités et  les  difficultés  de  l'expertise.  Mais 
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c'est  seulement  après  une  observation  préalable 
dB  quelque  durée  et  quand  il  aura  pris  connais- 
sance de  tous  les  renseignements  recueillis 
par  la  justice,  que  l'expert  pourra  procéder 
avec  quelque  fruit  à  l'interrogatoire  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  et  sur  lequel 
nous  croyons  utile  de  faire  quelques  courtes 
remarques. 

Il  est  peu  de  médeciiîs  au  courant  de  la 
médecine  légale  des  aliénés,  qui  n'aient  eu  l'oc- 
casion de  parcourir  des  rapports  consistant  uni- 
quement dans  des  interrogatoires  multipliés, 
auxquels  les  malheureux  aliénés  sont  soumis 
comme  s'il  s'agissait  d'une  nouvelle  instruction 
criminelle.  Je  ne  saurais  comprendre,  pour  ma 
part,  cette  façon  d'expertise  qui  consiste  pour 
ainsi  dire  à  fatiguer  l'aliéné  par  des  questions 
plus  ou  moins  insidieuses  et  à  chercher  à  le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  Eût- 
on  quelques  soupçons  sur  la  possibilité  d'une 
simulation,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bon  de 
presser  le  malade  de  questions  sans  fm,  le 
fatiguant,  l'obsédant,  le  torturant  en  quelque 
sorte.  Une  telle  façon  de  procéder,  loin  de 
conduire  l'expert  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
peut   l'induire   en    erreur.   On    trouble    ainsi 
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l'aliéné,  on  Tégare,  et  celui-ci  peut  à  son  tour 
par  des  réponses  faites  en  vue  de  se  défendre, 
égarer  celui  qui  l'interroge.  En  tous  cas,  on 
intimide  à  coup  sûr  le  malade  et,  par  suite, 
on  ne  lui  laisse  pas  la  libre  manifestation  de 
ses  idées,  qu'il  dissimulera  encore  parfois, 
s'il  soupçonne  que  l'expert  veuille  lui  tendre 
quelque  piège.  C'est  tout  à  la  fois  le  sentiment 
profond  que  j'ai  de  la  dignité  du  rôle  de  l'expert 
et  de  la  sympathique  pitié  que  doit  toujours 
inspirer  le  malade  en  observation  qui  me  fait 
difficilement  accepter  certains  moyens  d'ex- 
pertise, de  finesse  vulgaire,  ne  me  paraissant 
pas  relever  suffisamment  des  procédés  de  la 
science  et  semblant,  par  conséquent,  sortir  des 
véritables  limites  d'une  inquisition  légitime. 
J'ai  entendu  raconter  l'histoire  d'un  individu 
sur  l'état  mental  duquel  deux  médecins  étaient 
absolument  indécis.  Nombre  de  faits  obser- 
vés semblaient  militer  en  faveur  de  la  folie  ; 
d'autres  paraissaient  devoir  faire  écarter  la 
supposition  d'un  état  mental  anormal.  Pour 
s'éclairer,  les  experts  convinrent  de  dire,  en 
présence  du  sujet  qu'ils  observaient,  qu'ils 
trouvaient  bien  chez  lui  tous  les  signes  de  la 
folie,  sauf  un  :  à  savoir  qu'il  ne  se  salissait  pas 
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la  nuit.  La  nuit  suivante,  le  patient  en  obser- 
vation se  salit,  en  effet,  et  les  experts  con- 
clurent à  la  simulation,  s'applaudissant  de  la 
réussite  de  leur  stratagème.  On  sait  que  Marc 
fut  convaincu  de  la  réalité  d'une  aliénation  par 
la  non  réussite  d'un  moyen  à  peu  près  semblable. 
Je  ne  saurais  approuver  une  telle  manière 
d'agir.  Outre  que  l'accident  qui  sert  à  faire  la 
prétendue  preuve  cherchée  peut  être  le  résultat 
d'une  simple  coïncidence,  je  ne  crois  pas  qu'un 
incident  de  si  minime  importance  puisse  jamais 
donner  une  certitude  complète.  C'est  sur  un 
ensemble  de  circonstances  autrement  nom- 
breuses et  précises  qu'une  conviction  peut  se 
baser  en  médecine  légale  ;  mais  ce  qu'il  faut 
proclamer  hautement,  c'est  que  la  psychiatrie 
serait  une  science  bien  incertaine  et  bien  pré- 
caire, j'allais  dire  absolument  vaine,  si  l'on 
n'avait,  pour  reconnaître  l'intégrité  mentale 
d'un  inculpé  ou  son  insanité  d'esprit,  que  le 
critérium  boiteux  d'une  surprise  à  laquelle  le 
sujet  examiné  se  devra  laisser  prendre.  Non, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  l'expert  doit  procéder,  et 
une  telle  manière  d'agir  n'est  digne  ni  de  la 
mission  qui  lui  est  confiée  par  la  justice,  ni  de 
la  science  mentale  aujourd'hui  assez  précise  et 
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assez  avancée  pour  que  celui  qui  la  sait  véri- 
tablement puisse  ne  point  errer  facilement. 

C'est  encore  avec  une  conviction  plus  grande 
que  je  m'élèverai  contre  l'emploi  des  pointes 
de  feu,  de  l'électricité,  simplement  de  la 
douche,  pour  amener  un  inculpé  soupçonné  de 
simulation  à  avouer  sa  supercherie.  De  tels 
moyens  proposés  par  des  hommes  dont  on  ne 
saurait  suspecter  l'honnêteté,  dont  quelques- 
uns  même  ont  montré,  dans  une  longue  car- 
rière, un  véritable  dévouement  à  la  cause  des 
aliénés,  me  paraissent  pourtant  devoir  être 
absolument  rejetés.  Il  y  a  là  quelque  chose  qui 
choque  l'esprit  et  qui  est  absolument  en  con- 
tradiction avec  les  sentiments  d'humanité,  que 
les  constants  progrès  d'une  civilisation  aux 
tendances  généreuses  font  chaque  jour  pré- 
valoir davantage. 

Je  ne  saurais  non  plus  approuver  une  autre 
pratique  qui  a  été  préconisée  par  un  aliéniste 
éminent  entre  tous,  à  qui  je  n'ai  pas  marchandé 
l'éloge,  et  qui  est,  du  reste,  au-dessus  de  tout 
soupçon,  quant  à  la  pureté  de  ses  intentions. 
Morel,  en  effet,  a  employé  l'éthérisation  pour 
chercher  à  s'éclairer  dans  certains  cas  d'ap- 
préciation   difficile.  A    son    sentiment,    sous 
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l'influence  de  l'agent  anesthésique,  les  simu- 
lateurs devaient  livrer  leur  secret.  11  était 
persuadé,  par  quelques  faits  qu'il  avait  cru 
nettement  constater,  que  les  véritables  aliénés 
parlent  sous  l'influence  de  Tébriété  par  Féther 
le  langage  délirant  que  comporte  l'affection 
dont  ils  sont  atteints  :  il  en  devait  être  tout 
autrement  pour  le  simulateur  qui  décèlerait 
ainsi  sa  fraude.  Cette  façon  de  voir  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  être  acceptée.  Il  me  semble 
que  demander  à  un  individu  sous  l'influence  de 
l'éther,  c'est-à-dire  en  proie  à  un  délire  artifi- 
ciel, la  révélation  de  son  état  mental  véritable, 
est  un  moyen  singulièrement  illusoire.  Mais 
alors  même  qu'il  serait  permis  d'espérer  trou- 
ver ainsi  quelques  indices  pouvant  conduire  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  je  pense  avec  Tar- 
dieu  que  de  tels  moyens  «  par  cela  seul  qu'ils 
peuvent  n'être  pas  sans  inconvénients  pour  la 
santé,  ni  même  sans  péril  pour  la  vie,  doivent 
être  sévèrement  bannis  de  la  pratique  du  mé- 
decin légiste.  (1)  «  Ce  que  je  dis  ici  de  l'éther, 
je  le  dirais  du  chloroforme,  du  haschisch,  de  ^ 
l'opium,  etc. 

(l)  A.  ÏARDiED.  —  Etude  médico-légale  sur  la  folie^  p.  '235, 
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Avant  de  quitter  le  paragraphe  que  je  con- 
sacre ici  à  l'examen  direct  de  l'aliéné,  j'ai  à 
peine  besoin  de  rappeler  que  l'état  physique 
du  sujet  en  observation  sera  l'objet  d'une 
attention  toute  particulière,  tant  au  point  de 
vue  des  troubles  pathologiques  adventifs  — 
somatiques  ou  dynamiques,  —  que  des  signes 
de  dégénérescence  dont  Morel,  Campagne  (1), 
Legrand  du  Saulle  et  Jules  Falret  ont  indiqué 
les  traits.  Si  quelques-uns  de  ces  signes  n'ont 
isolément  qu'une  minime  valeur,  quand  on 
les  trouve  réunis  à  des  troubles  évidents  de 
l'esprit  et  à  des  formes  particulières  de  ces 
troubles  chez  des  individus  présentant  une  tare 
hérotlitaire,  ils  acquièrent  une  signification 
que  l'expert  ne  saurait  méconnaître,  ni  se  dis- 
penser de  mettre  en  lumière. 

Ces  remarques  faites  au  sujet  de  l'obser- 
vation directe  des  malades,  nous  allons  aborder 
une  question  qui  n'est  pas  de  moindre  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'expertise  :  je  veux 
parler  des  écrits  des  aliénés. 

L'examen  des  écrits  des  aliénés  ne  doit 
jamais  être  négligé,  et  il  arrivera  parfois  que 

,1;  Campagne,  —  La  manie  raisonnante,  passim. 
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l'expert  pourra  découvrir  ainsi  l'existence  de 
troubles  morbides  que  l'examen  direct  ne  lui 
avait  pas  permis  de  constater.  11  est,  en  effet, 
des  aliénés  qui,  dans  leurs  discours,  n'exposent 
pas  facilement  leurs  idées  délirantes,  qu'ils 
dénoncent  beaucoup  plus  volontiers  —  et  avec 
un  luxe  de  détails  auxquels  on  ne  se  serait  pas 
attendu — dans  les  lettres  qu'on  leur  fait  écrire. 
De  là,  la  nécessité  de  cette  sorte  d'examen  et 
l'utilité  grande  pour  le  médecin  de  bien  con- 
naître la  nature,  variable  suivant  les  diverses 
affections  dont  les  malades  sont  atteints,  de 
ces  productions  parfois  si  nettement  caracté- 
ristiques. 

Les  écrits  des  aliénés  doivent  être  consiàérés 
à  deux  points  de  vue  différents  :  au  point  de 
vue  de  la  teneur  même  de  la  lettre,  des  idées 
qui  y  sont  exprimées  et  à  celui,  parfois  au 
moins  aussi  important,  de  la  forme  matérielle, 
purement  graphique  de  l'écrit. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  beaucoup 
sur  le  premier  point.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
les  lettres  des  aliénés  roulent  assez  fréquem- 
ment sur  le  sujet  habituel  de  leur  délire  el 
qu'elles  en  indiquent  très  nettement  le  carac- 
tère. Incohérentes  dans  la  manie  et  la  démence, 
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elles  retracent  chez  les  persécutés  les  pour- 
suites dont  ces  malheureux  se  croient  l'objet 
et  décrivent  les  projets  ambitieux  du  mégalo- 
mane avec  un  enchaînement  dans  les  idées  qui 
manque  absolument  aux  productions  des  ma- 
niaques et  des  déments.  Enfin,  les  écrits  de  la 
plupart  des  paralysés,  pour  me  borner  à  ces 
exemples,  offrent  également  le  reflet  de  leur 
délire  tout  à  la  fois  incohérent  et  ambitieux. 

Un  autre  aspect  sous  lequel  les  écrits  des 
aliénés  doivent  être  considérés,  c'est  leur  l'orme 
même,  l'aspect  extérieur  qu'ils  présentent. 
Nous  devons  examiner  ici,  au  moins  succincte- 
ment, le  caractère  purement  graphique  des 
écrits  des  fous  dans  les  diverses  formes 
délirantes. 

Les  maniaques  n'écrivent  pas  très  fréquem- 
ment. Quand  ils  écrivent,  outre  l'incohérence 
des  idées  que  Ton  relève  à  l'ordinaire  dans  les 
lettres  de  ces  sortes  de  malades,  on  voit  que 
la  plupart  du  temps  les  lignes  en  sont  irré- 
gulièrement tracées.  Le  papier  est  parfois 
couvert  de  mots  écrits  dans  tous  les  sens, 
entremêlés  de  signes  et  de  dessins  de  toute 
sorte,  et  il  semble  que  le  décousu,  l'incohé- 
rence de  la  pensée  se  révèlent  encore  dans  son 

18 
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expression  matérielle.  Le  désordre  est  phy- 
sique, en  quelque  sorte,  et  d'autant  plus  grand 
que  le  délire  lui-même  est  plus  aigu ,  que 
l'esprit  est  plus  profondément  troublé. 

Les  lypémaniaques,  au  moins  dans  la  période 
aiguë  de  leur  maladie,  écrivent  moins  volon- 
tiers que  les  maniaques.  Une  ou  deux  lignes 
péniblement  tracées,  voilà  souvent  tout  ce  que 
l'on  peut  en  obtenir.  Il  arrivera  quelquefois 
que  quelques  emblèmes  religieux  viendront 
illustrer  la  lettre,  caractère  qui  se  rencontre 
aussi  chez  certains  épileptiques  offrant  des 
idées  mystiques  dans  les  périodes  de  dépres- 
sion que  Ton  voit  suivre  parfois  l'agitation 
consécutive  aux  crises  ou  succéder  même  à 
ces  troubles  convulsifs. 

Si  les  maniaques  et  les  lypémaniaques  à 
délire  général  écrivent  assez  peu,  il  en  est  tout 
autrement  des  persécutés.  Ces  aliénés  sont 
extrêmement  prodigues  en  écrits  de  toute 
sorte  :  ce  sont  les  plus  effrénés  consommateurs 
de  calepins  et  de  cahiers  que  renferment  les 
asiles.  Leur  pensée  est,  en  quelque  sorte,  tou- 
jours trop  à  l'étroit,  quel  que  soit  le  nombre  de 
feuillets  qu'ils  aient  à  leur  disposition.  Aussi, 
tout  ce  qu'ils  écrivent  est-il  serré,  d'une  écriture 
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fine,  le  papier  étant  couvert  tout  entier.  Par- 
fois même ,  des  lignes  verticalement ,  puis 
obliquement  tracées,  leur  permettent  de  tripler 
l'espace  toujours  trop  limité,  à  leur  gré,  qui 
leur  est  accordé  pour  raconter  les  embûches  de 
toutes  sortes  dont  ils  ont  été  l'objet.  Un  autre 
caractère  qui  frappe  quand  on  examine  les 
écrits  des  persécutés,  c'est  le  nombre  de  mots 
soulignés  qu'on  y  rencontre,  les  points  d'ex- 
clamation qu'ils  prodiguent,  les  dispositions 
bizarres  qu'ils  prennent  parfois  pour  mettre 
en  évidence  certaines  particularités  de  leurs 
récits  sur  lesquelles  ils  veulent  attirer  spéciale- 
ment l'attention.  J'ajouterai  enfin  que  quelques 
persécutés  cachent  parfois  leur  pensée,  qu'ils 
craignent  de  voir  pénétrer  par  leurs  ennemis, 
dans  des  acrostiches  plus  ou  moins  bien  com- 
posés, et  j'aurai  ainsi  exposé  ce  qu'il  y  a  de 
saillant  dans  les  écrits  de  ces  aliénés  que  le 
médecin  légiste  rencontre  si  souvent  sur  sa 
route. 

Les  déments  et  les  imbéciles  offrent  aussi 
dans  les  caractères  graphiques  de  leurs  écrits 
quelque  chose  de  caractéristique.  L'insuffisance 
de  l'esprit,  congénitale  chez  ces  derniers, 
acquise  chez  les  autres,  se  révèle  assez  sou- 
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vent  par  la  bizarrerie,  mais  surtout  par  l'insi- 
gnifiance ou,  si  Ton  aime  mieux,  par  l'insuffi- 
sance des  traits  employés.  Le  peu  d'habileté 
des  imbéciles,  qui  n'ont  jamais  pu  arriver  à  des 
résultats  graphiques  convenables,  et  la  dé- 
chéance mentale  des  déments  rapprochent  les 
productions  de  ces  sortes  d'aliénés.  11  y  a 
des  nuances  nombreuses  dans  les  défectueux 
écrits  de  tous  ces  insuffisants  ;  mais  un  examen 
un  peu  attentif  permet  pourtant,  en  général, 
d'y  reconnaître  assez  facilement  les  caractères 
que  je  viens  de  signaler. 

Une  classe  de  fous  dont  les  lettres  portent  à 
.un  haut  degré  le  cachet  de  l'atïection  dont  ils 
sont  atteints,  sont  les  paralysés  généraux.  Un 
peu  différents  suivant  les  diverses  phases  de  la 
maladie  de  leurs  auteurs,  ces  écrits  offrent 
presque  toujours  des  traits  facilement  recon- 
naissables.  Quand  l'affection  est  à  son  début, 
l'écriture  est  encore  ferme  et  régulière  ;  mais 
on  rencontre  assez  souvent  dans  les  lettres  de 
ces  aliénés  des  mots  passés,  des  surcharges, 
des  erreurs  grossières,  des  chiffres  dont  la 
fausseté  est  absolument  évidente  pour  tous, 
excepté  pour  le  malade.  Plus  tard,  et  par  une 
progression  plus    ou  moins  rapide,   plus    ou 
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moins  insensible,  suivant  les  cas,  les  mots 
passés  augmentent,  les  irrégularités  sont  de 
plus  en  plus  flagrantes  ;  mais,  en  même  temps, 
l'écriture  devient  troublée,  chaque  lettre  est 
formée  par  une  série  de  zigzags,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  pauvre  paralytique  peut  à  peine 
arriver  à  tracer  une  signature  absolument 
informe.  J'ajouterai  que  les  écrits  des  paraly- 
tiques sont  souvent  sales,  remplis  de  taches  de 
toute  sorte,  traduisant  ainsi  grossièrement, 
si  je  puis  dire,  l'absolue  déchéance  de  leurs 
auteurs. 

Une  question  connexe  à  celle  que  nous  venons 
d'examiner,  mais  qui  est  loin  d'avoir  la  même 
importance  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale  des  aliénés,  est  celle  des  dessins  com- 
posés par  les  fous.  Tardieu  avait  dit  un  mot  de 
ces  bizarres  productions,  mais  il  s'était  borné 
à  montrer  que  l'aliéné  ne  dessine  pas  la  plu- 
part du  temps  comme  un  homme  sain  d'esprit: 
En  1876,  j'ai  repris  cette  étude  et  j'ai  pu  faire 
voir  que  non  seulement  les  dessins  d'un  aliéné 
sont  très  dissemblables  de  ceux  d'un  sujet 
jouissant  de  son  intégrité  mentale,  mais  que 
ces  singulières  représentations  graphiques  va- 
rient suivant  le   genre  d'affection  dont   leur 
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auteur  est  atteint.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on 
s'imaginât  que  j'accorde  aux  dessins  des  fous 
une  valeur  diagnostique  qu'ils  ne  sauraient 
avoir.  Les  signes  tirés  de  l'examen  direct  et 
des  écrits  des  aliénés  ont  une  importance  qui 
rejette. à  une  place  secondaire  les  dessins  dans 
la  folie.  Mais  ces  productions  bizarres  étant 
mises  au  rang  qui  leur  convient,  j'ai  pensé 
qu'il  y  avait  intérêt  à  en  dire  quelques  mots 
ici. 

Comme  j'ai  montré  que  cela  arrivait  pour  les 
écrits  des  aliénés,  les  dessins  des  fous  sont 
empreints,  en  quelque  sorte,  de  leurs  concep- 
tions délirantes.  Incohérents  comme  la  pensée 
de  leurs  auteurs  dans  la  manie,  ils  offrent  dans 
le  délire  de  persécution  comme  un  reflet  des 
préoccupations  morbides  dont  sont  assiégés 
ces  sortes  de  malades.  Les  dessins  des  persé- 
cutés consistent,  en  effet,  en  scènes  retraçant 
les  tortures  dont  ils  se  croient  l'objet,  en  em- 
blèmes auxquels  ils  accordent  une  signification 
spéciale  :  un  lion  blessé,  par  exemple,  les 
balances  de  la  justice,  des  symboles  de  déli- 
vrance. Le  mégalomane,  que  des  idées  tout 
ambitieuses  possèdent  entièrement,  traduira 
également  sur  le  papier  l'objet  habituel  de  ses 
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préoccupations  maladives.  Aussi,  ce  que  l'on 
rencontre  le  plus  habituellement  dans  les  des- 
sins de  ces  sortes  de  malades  consiste  en 
plans  de  machines,  de  palais,  de  jardins,  etc. 
Et  comme  dans  la  mégalomanie  et  le  délire  de 
persécution,  les  idées  fausses  du  malade  s'en- 
chaînent néanmoins  logiquement,  le  dessin  de 
ces  sortes  de  fous  est  net,  cohérent,  arrêté. 

Pour  ce  qui  est  du  dément  et  de  l'imbécile, 
leurs  productions  graphiques  sont  marquées 
au  sceau  de  leur  faiblesse  intellectuelle.  Le 
dément  dessine  volontiers  des  maisons,  des 
animaux,  des  arbres,  qui  sont  d'une  insigni- 
fiance rare  et  qui,  parfois,  se  transforment  sous 
sa  main  qui  semble  suivre  le  déraillement  de 
sa  pensée.  Une  jeune  démente  que  j'ai  eue 
longtemps  sous  les  yeux  commençait  le  dessin 
d'un  chat  qui,  finalement,  devenait  un  tronc 
d'arbre.  L'imbécile  commet,  lui  aussi,-  si  l'on 
veut  bien  me  passer  l'expression,  des  dessins 
informes  qui  sont  comme  la  caractéristique  de 
son  insuffisance  mentale  ;  et,  si  imparfaite,  si 
grotesque  que  soit  son  œuvre,  il  en  est  absolu- 
ment satisfait. 

Quant  aux  dessins  du  paralysé  général,  bien 
qu'ambitieux  d'intention,    ils   offrent  une  in- 
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signifiance  semblable  à  celle  de  l'esprit  du 
malade.  Le  palais  que  le  paralytique  croit 
dessiner  est  un  ridicule  et  comme  un  pénible 
amas  de  lignes  qu'il  demeure  néanmoins  fier 
d'avoir  tracées  ;  le  bouillant  coursier  qu'il 
s'ingénie  à  reproduire  ne  saurait,  même  de 
loin,  soutenir  la  comparaison  avec  le  cheval 
de  l'épigramme  de  Palladas  :  «  Une  queue  à 
laquelle  pend  une  rosse  défaillante.  » 

Lorsque  le  lecteur  saura  que  les  aliénés  à 
idées  religieuses  dessinent  souvent  des  croix  et 
des  emblèmes  mystiques  et  que  les  érotomanes 
s'efforcent  volontiers  défaire  revivre  sous  leur 
crayon  l'objet  de  leur  admiration  passionnée, 
il  aura,  je  pense,  une  suffisante  notion  d'un 
sujet  sur  lequel  je  ne  voudrais  pas  trop  longue- 
ment m'arrêter. 

Un  des  points  parfois  les  plus  délicats  de 
l'expertise  est  la  nécessité  où  se  trouve  le 
médecin  de  se  prononcer  sur  la  responsabilité 
de  l'inculpé  dont  on  l'a  chargé  de  constater 
l'état  mental.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  la  question  est  nette  et  ne  permet  pas 
l'hésitation.  L'égarement  de  l'esprit  est  tel 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucune  espèce  de  doute, 
même  dans  l'esprit  des  personnes  étrangères  à 
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la  médecine  mentale,  sur  l'irresponsabilité  ab- 
solue du  malade.  D'autres  fois  cependant 
l'altération  des  facultés  est  encore  très  facile 
à  apprécier;  mais  on  ne  constate  pas  chez 
l'aliéné  le  degré  d'égarement  qui  rend  claire 
pour  tous  l'impossibilité  où  il  s'est  trouvé 
do  mesurer  la  portée  de  ses  actes  :  le  ma- 
lade raisonne  juste  sur  un  certain  nombre 
de  points  ou  bien  encore  possède  des  facul- 
tés simplement  incomplètes.  De  l'existence 
de  cet  état  mixte,  en  quelque  sorte,  est  né 
l'usage  de  l'admission,  pour  certains  aliénés, 
de  la  responsabilité  partielle.  On  a  défendu 
cette  manière  de  voir  en  disant  que  si  l'on  ne 
considérait  pas  les  aliénés  comme  respon- 
sables jusqu'à  un  certain  point,  la  vie  dans 
l'intérieur  des  asiles  ne  serait  pas  possible, 
puisqu'il  faut  à  chaque  instant,  dans  ces  sortes 
de  maisons,  redresser  des  écarts, réprimander, 
récompenser  ou  punir.  Cela  est  fort  bien ,  cela  pa- 
raît tout  d'abord  assez  spécieux,  mais  ne  saurait 
pourtant  supporter  l'examen.  On  récompense, 
on  redresse,  on  réprimande  dans  les  asiles, 
dites-vous?  soit;  mais  quel  rapport  peut- il  y 
avoir  entre  les  mesures  de  discipline  d'un  éta- 
blissement hospitalier,  entre  une  réprimande, 
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un  bain,  une  douche  même  —  dont  l'emploi, 
comme  moyen  de  répression,  n'est  plus  guère 
de  mise  aujourd'hui  —  quel  rapport  entre  ces 
choses  et  dix  ans  de  travaux  forcés  ? 

Et  puis,  que  signifie  cet  à  peu  près  dans  la 
peine,  cette  sorte  de  justice  mitigée  se  tradui- 
sant par  des  circonstances  atténuantes  ?  A 
l'intention  semi-criminelle,  si  je  puis  dire,  au 
lieu  de  travaux  forcés,  vous  avez  donné  la 
prison  ;  pour  la  maladie,  qu'avez-vous  fait  ? 
Plus  on  réfléchit  à  ces  choses  graves,  plus  on 
est  tenté  de  penser  que  le  compromis  mal- 
heureux de  la  responsabilité  limitée,  quand  il 
ne  vient  pas  d'idées  théoriques  fausses  ou  de 
l'embarras  des  experts,  reconnaît  pour  cause 
un  défaut  de  confiance  dans  les  représentants 
de  la  justice  :  injure  imméritée,  car  il  n'y  a  pas 
pays  au  monde  où  les  magistrats  sachent  mieux 
qu'en  France  entendre  une  affirmation  scien- 
tifique sérieuse  soutenue  par  une  parole  hon- 
nête. 

Cela  dit,  j'ajouterai  qu'il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  méconnaître  les  difficultés  de  la  ques- 
tion que  nous  traitons  ici.  Ce  qui,  à  bon  droit, 
a  longtemps  préoccupé  et  préoccupe  encore  les 
magistrats,  c'est  la  possibilité  de  voir  rendre  à 
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la  vie  commune,  après  giiérison,  un  homme 
ayant  commis  un  crime  sous  l'influence  d'une 
idée  délirante  et  qui,  à  un  moment  donné,  peut 
de  nouveau  perdre  la  raison  et  devenir  encore 
un  danger  pour  la  sécurité  publique.  Cette  pré- 
occupation est  juste  et  digne  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  sauvegarder  les  plus  graves  inté- 
rêts sociaux.  Mais  la  loi  seule  peut  apporter  à 
une  situation  délicate  le  correctif  nécessaire. 
Bien  qu'on  vante  peut-être  outre  mesure  les 
législations  étrangères  en  ce  qui  concerne  le 
régime  des  aliénés,  il  faut  reconnaître  qu'en 
Angleterre  et  en  Ecosse  nous  avons  été  devan- 
cés sur  le  point  spécial  qui  nous  arrête  en  ce 
moment,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Foville  dans 
un  remarquable  travail  (1)  sur  la  législation 
des  aliénés  dans  le  Royaume-Uni.  Chez  nos 
voisins,  la  plupart  des  accusés  qui  échappent  à 
une  pénalité  légale  par  suite  d'un  verdict  du 
jury  les  déclarant  acquittés  pour  cause  de 
folie,  sont  internés,  sur  l'ordre  de  la  cour 
devant  laquelle  ils  ont  comparu,  dans  deux 
asiles  spéciaux  :  l'asile  de   Broadmoor   pour 

(1)  Foville.  —   La  législation  relative   aux  aliénés   m 
Angleterre  et  en  Ecosse. 
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l'Angleterre,  un  quartier  de  la  prison  de  Perth 
pour  l'Ecosse,  et  la  sortie  de  ces  aliénés,  en  cas 
de  guérison,  est  soumise  à  des  règles  particu- 
lières, cette  sortie  étant  parfois  définitive, 
mais  pouvant  aussi  être  simplement  condition- 
nelle, ce  qui  permet  alors  de  réintégrer  les 
malades  en  cas  de  rechute  à  quelque  époque 
que  ce  soit. 

Je  ne  voudrais  pas  clore  ce  chapitre  sans 
parler  de  la  disposition  morale  que  le  médecin 
doit  apporter  dans  l'expertise.  Chargé  de 
l'examen  de  malheureux  que  sa  décision  peut 
arracher  à  une  peine  infamante,  arbitre  par 
conséquent  de  l'honneur  des  familles,  il  ne 
saurait  non  plus  perdre  de  vue  les  intérêts  de 
la  société  qu'il  doit  respecter  au  même  degré.  11 
n'est  donc  pas  de  mission  plus  haute  que  celle 
du  médecin  appelé  à  se  prononcer  sur  l'étal 
mental  d'un  inculpé,  et  qui  exige  une  plus  exacte 
équité.  Si  dans  les  cas  ordinaires  son  honnêteté 
suffit  à  l'expert,  dans  quelques  rencontres,  illui 
faudra  quelque  chose  déplus.  Il  est  des  circon- 
stances malheureuses  où  la  passion  vient  se 
mêler  à  ces  choses,  où  une  opinion  publique 
prévenue  semble  vouloir  peser  de  son  occulte 
influence  sur  la  décision  attendue.  Cette  in- 
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fluence,  le  médecin  doit  réagir  contre  elle; 
sans  hésitation  il  la  doit  écarter,  quelques 
dommages  que  puisse  entraîner  pour  lui  cette 
façon  d'agir.  Ni  la  crainte  de  déplaire  à  l'opi- 
nion courante ,  ni  l'impopularité  qu'il  doit 
recueillir  à  se  prononcer  dans  le  sens  de  la 
vérité,  ni  les  murmures  qu'il  peut  soulever, 
ni  les  blâmes  ouverts,  ni  la  disgrâce  cachée, 
rien  ne  doit  influer  sur  sa  décision.  Il  n'a  et 
ne  saurait  avoir  qu'un  guide  :  la  vérité  et  la 
science  ;  qu'un  juge  :  sa  conscience,  dont  il 
doit  toujours  pouvoir  entendre  sans  inquiétude 
et  sans  trouble  la  réponse  secrète  aux  heures 
silencieuses. 
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LES  FRONTIERES 


DE    LA    FOLIE 


Les  questions  relatives  à  la  Folie  sont  de  celles 
qui  passionnent  le  plus  Topinion  publique  de  notre 
temps  ;  à  ce  point  que  la  séquestration  d'un  in- 
sensé, pour  peu  qu'il  ait  occupé  dans  le  monde  une 
situation  en  vue,  devient  un  événement  gros  des 
conséquences  les  plus  graves  :  la  vie  publique  est 
suspendue  ;  les  législateurs,  transformés  en  acadé- 
miciens, discutent  avec  vivacité  le  diagnostic  des 
aliénistes;  les  journaux  réimpriment  le  fameux 
dossier —  toujours  le  même  depuis  vingt-cinq  ou 
trente  ans  —  des  séquestrations  arbitraires;  les 
théâtres  jouent  des    pièces  et  les    feuilletons   pu- 
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blient  des  romans  où  l'on  voit  les  personnages  gê- 
nants être  subtilement  coffrés  sous  couleur  d'alié- 
nation mentale  ;  enfin  de  généreux  conjurés 
méditent  le  sac  des  maisons  de  santé  pour  venger 
la  liberté  individuelle  outragée. 

L'imagination  surchauffée  par  cet  amoncelle- 
ment d'accusations  et  de  diatribes,  chacun  se 
demande  avec  inquiétude  si  sa  propre  liberté  ne 
court  pas  certains  risques,  jusqu'à  ce  que,  un  beau 
jour,  quelque  fou  méconnu  armé  d'un  revolver  de 
calibre,  vienne  semer  la  mort  dans  les  rangs  des 
citoyens  paisibles  qui  circulent  sur  le  boule- 
vard des  Italiens.  Aussitôt  le  calme  renaît  dans  les 
esprits  et  Ton  s'avoue  in  petto  que  la  folie  pourrait 
bien  n'être  pas  une  pure  invention  de  spécialistes 
en  quête  d'une  clientèle.  Mais  quelque  nouveau 
scandale  retentissant  ne  tarde  pas  à  ramener  tous 
les  doutes,  toutes  les  incertitudes. 

D'où  vient  donc  que  le  public,  habituellement  si 
crédule  en  fait  de  choses  médicales,  se  montre  si 
sceptique  quand  il  s'agit  des  maladies  mentales? 
Ne  serait-ce  pas  un  peu  parce  que  la  folie  qu'on  lui 
présente  ne  répond  presque  jamais  au  portrai 
qu'il  s'en  est  tracé? 

Car  c'est  toujours  un  grand  étonnement  mêlé  de 
désillusion  que  ressentent  les  gens  du  monde  après 
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une  visite  à  une  maison  d'aliénés.  «  Où  sont  les 
fous  ?  semblent-ils  se  dire.  La  plupart  des  gens  que 
nous  avons  vus  vont,  viennent,  parlent,  sont  habillés 
comme  tout  le  monde.  »  Tant  ils  s'imaginent  que 
chaque  habitant  de  ce  séjour  doit  porter  sur  lui 
l'empreinte  de  la  folie,  et  que  le  seuil  de  l'Asile 
est  la  limite  réelle,  tangible  de  la  raison  et  de  la 
déraison. 

Ils  en  sont  encore  aux  fous  de  la  légende,  que 
leurs  lectures  leur  font  entrevoir  échevelés  et  gri- 
maçants à  travers  les  barreaux  d'un  cabanon  dans 
un  lointain  ténébreux  et  horrible.  Ils  ne  se  doutent 
pas  des  mille  et  un  aspects  que  peuvent  revêtir  les 
troubles  de  l'esprit.  Là  où  il  n''y  a  qu'une  ligne 
imperceptible  aux  yeux  les  plus  exercés,  ils  s'ima- 
ginent voir  un  fossé  profond.  Ils  bondissent  d'indi- 
gnation à  la  pensée  que  la  science,  qui  pourtant  ne 
saurait  profaner  ce  qu'elle  touche,  se  croit  en  état 
de  mesurer  la  part  de  folie  qui  peut  se  trouver 
mêlée  à  la  sagesse  d'un  Socrate  ou  au  génie  d'un 
Pascal. 

«  On  a  brûlé  Jeanne  d'Arc  et  on  l'a  expliquée, 
écrivait  récemment  un  spirituel  académicien.  Les 
Anglais  en  ont  fait  une  martyre  et  les  savants  une 
hystérique.  —  J'aime  mieux  les  Anglais.  »  Est-ce 
que  vraiment  l'esprit  serait  ce  qu'il  y  a  de  plus  bête 
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au  monde,  suivant  la  remarque  d'un  autre  immor- 
tel? (i)  Gomme  si  c'était  rabaisser  les  grands 
hommes  que  de  rechercher  une  explication  natu- 
relle à  leur  génie! 

Ceux  qui  ont  foi  dans  la  science  et  que  n'aveu- 
glent pas  des  préjugés  surannés  trouveront  peut- 
être  dans  le  livre  que  nous  offrons  aujourd'hui  au 
public  les  notions  qui  leur  manquent  pour  se  faire 
une  opinion  sur  toute  ces  obscures  et  émouvantes 
questions  de  Psychologie  morbide. 

En  étudiant  les  Frontières  de  la  folie^  nous 
avons  voulu,  en  effet,  analyseravec  les  plus  savants 
aliénistes,  les  innombrables  désordres  de  l'esprit 
et  de  la  sensibilité  morale  qui  procèdent  de  l'aliéna- 
tion mentale  ou  qui  y  conduisent  ;  exposer  claire- 
ment les  principes  sur  lesquels  s'appuie  la  science 
pour  en  faire  le  diagnostic  et  leur  assigner  leur  vé- 
ritable place  dans  la  pathologie  mentale,  et  mon- 
trer par  quel  fil  conducteur  elle  se  dirige  dans  ce 
dédale  d'étrangetés  et  de  bizarreries  qui  paraissent 
au  premier  abord  si  peu  susceptibles  d'une  explica- 
tion rationnelle. 

Pour  en  rendre  la  lecture  abordable  à  tous, nous 
avons  réduit  à  l'indispensable  la  partie  doctrinale 


(i)  Jeanne  d'Arc  et  V Académie  française.  Le  Figaro,  i3  août 
1887. 
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de  notre  travail,  insistant  surtout  sur  la  partie  des- 
criptive, démonstrative;  multipliant  les  exemples 
choisis  parmi  les  plus  célèbres,  empruntés  à  des 
observateurs  d'une  autorité  incontestée,  tels  que 
Morel,  Moreau  (de  Tours),  Tréiat,  J.  Falrel, 
Lasègue,  Legrand  du  SauUe,  Dagonet,  Magnan 
Bail,  etc.,  et  puisés  pour  la  plupart  dans  cet  admi- 
rable recueil  des  Annales  médico-psychologiques ^ 
où,  depuis  cinquante  ans,  la  science  aliéniste  fran- 
çaise a  consigné  la  plus  grosse  part  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  travaux. 

Enfin,  pour  donner  un  spécimen  des  applica- 
tions dont  sont  susceptibles  les  connaissances  que 
nous  y  avons  exposées,  nous  avons  terminé  par 
quelques  considérations  sur  les  rapports  de  la  folie 
avec  la  loi  et  la  civilisation.  Nous  souhaitons  que 
les  idées  que  nous  avons  défendues  dans  cette  der- 
nière partie  de  notre  étude  contribuent  à  détruire 
l'injuste  préjugé  qui  fait  considérer  les  maladies  de 
Tesprit  comme  une  sorte  de  honte  qu'on  n'avoue 
pas  et  que  l'on  cache  avec  un  soin  jaloux. 

La  folie  confirmée  est  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  et  c'est  bien  assez.  Quant  aux  formes  plus 
légères  de  la  déséquilibration  mentale,  elles  ont, 
dans  bien  des  cas,  une  signification  toute  différente, 
à  ce  point  qu'un  petit  grain  de  folie  équivaut,  pour 
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certains  esprits,  aux  meilleurs  quartiers  de  noblesse 
et  que  l'on  peut  dire  sans  hyperbole  que  le  jour  où 
il  n'y  aura  plus  de  demi-fous,  le  monde  civilisé  pé- 
rira —  non  par  excès  de  sagesse,  mais  par  excès  de 
médiocrité. 


CHAPITRE  PREMIER 
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De  toutes  les  infortunes  humaines,  la  folie  est 
celle  dont  le  spectacle  cause  le  plus  de  trouble, 
parce  qu'elle  atteint  en  même  temps  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble,  de  plus  précieux  et  de  plus  mys- 
térieux en  nous.  Aussi  a-t-eile,  suivant  les  peu- 
ples, les  époques  et  les  croyances,  inspiré  les 
sentiments  les  plus  divers  :  un  respect  pieux,  une 
crainte  superstitieuse,  l'aversion,  le  mépris.  Dans 
les  temps  anciens,  en  effet,  le  fou  était  regardé 
tantôt  comme  un  inspiré  des  Dieux,  tantôt  comme 
une  victime  de  leur  colère  vengeresse.  Au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes,  on  le  considérait 
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comme  un  être  impur,  un  possédé  du  démon  ;  na- 
guère encore,  certaine  école  médicale  et  philoso- 
phique ne  voyait-elle  pas  en  lui  un  pécheur  expiant 
ses  fautes  par  la  perte  de  sa  liberté  morale  ?  Même 
à  rheure  actuelle,  il  s^en  faut  que  la  folie  soit  uni- 
versellement considérée  sous  son  vrai  jour,  et  bien 
que  cette  idée  fasse  dans  l'esprit  public  des  progrès 
de  plus  en  plus  sensibles,  il  est  peu  de  gens  qui 
soient  disposés  à  ne  voir  dans  les  troubles  de  la 
raison  qu'un  état  de  souffrance,  et  dans  le  fou  qu'un 
être  digne  de  compassion  et  de  pitié. 

Si  cette  vérité,  que  la  folie  est  une  maladie,  n'a 
jamais  lui  au  grand  jour,  elle  a  cependant  été  re- 
connue dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  n'a  jamais 
subi  d'éclipsé  totale.  «  C'est  par  le  cerveau  que 
nous  pensons,  que  nous  jouissons,  que  nous  souf- 
frons, disait  déjà  Hippocrate  (i)  ;  c'est  aussi  par  le 
cerveau  que  nous  sommes  fous,  que  nous  déli- 
ro7is.  ))  Et  il  donne  une  bonne  description  de  cer- 
taines maladies  mentales.  Dans  la  suite  des  temps, 
Asclépiade,  Gelse,  Arétée ,  Cœlius  Aurelianus, 
Galien,  décrivent,  avec  une  exactitude  croissante, 
les  diverses  formes  de  la  folie.  Puis  la  marche 
en  avant  s'arrête;  pendant  de  nombreux  siècles, 
la  science  est  immobilisée  par  la  barbarie  ;  l'igno- 
rance et  les  préjugés  religieux  finissent  par  obs- 
curcir même  les  notions  les  plus  classiques,  à  ce 
point  qu'ail  esprit  comme  Ambroise  Paré  (2)  en 


(i)  Hippocrate,  Œuvres,  trad.  E.  Littré.  Paris,  1839-1841. 
(2)  A.  Paré,  Œuvres,  Edit.  Malgaigne.  Paris,  1840. 
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arrive  à  ajouter  foi  à  Torigine  surnaturelle  de  la 
folie. 

Avec  rère  moderne,  la  science  reprend  ses  droits 
et  à  la  fin  du  xviii®  siècle,  Pinel  jetait  les  bases  de 
la  médecine  mentale  actuelle  dont  les  progrès,  de- 
puis lors,  ne  se  comptent  plus.  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  à  citer,  dans  ce  livre,  les  noms  des  savants 
qui  ont  contribué  à  cette  œuvre  d^édification  et  de 
perfectionnement,  œuvre  loin  d'être  achevée,  à 
coup  sûr,  mais  dont  les  proportions  sont  déjà  im- 
posantes,  et  qui  mériterait  d'être  moins  ignorée. 

Disons  seulement  que,  grâce  à  eux,  c'est  désor- 
mais un  point  hors  de  doute  que  la  folie  est  un 
trouble  survenu  dans  les  fonctions  de  Torgane 
cérébral.  Et  comme  ce  trouble  ne  peut  être  ordi- 
nairement rattaché  à  des  lésions  définies  de  la  sub- 
stance du  cerveau,  on  a  été  conduit  à  lui  donner 
une  place  dans  une  grande  famille  pathologique 
qui  comprend  les  désordres  fonctionnels  de  tous 
les  modes  d'activité  du  système  nerveux  :  la 
famille  des  névroses. 

Aucun  des  caractères  des  névroses  ne  manque 
à  la  folie.  Le  principal,  l'absence  de  lésion  appré- 
ciable à  nos  moyens  d'investigation,  est,  comme' 
nous  venons  de  le  dire,  le  plus  constant.  Il  est  ca- 
ractéristique de  la  folie  essentielle.  Mais,  de  même 
qu'on  voit  des  névralgies,  des  spasmes,  des  con- 
vulsions se  développer  sous  l'influence  ou  à  Tocca- 
sion  de  lésions  palpables  du  système  nerveux,  de 
même  nous  voyons  des  désordres  de  l'intelligence 
être  surbordonnés  directement  ou  indirectement  à 
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des  lésions  qui  atteignent  le  système  nerveux  cen- 
tral soit  dans  la  substance  propre,  soit  dans  ses 
parties  accessoires.  C'est  ainsi  que  certaines  folies 
sont  liées  à  la  congestion,  à  Tanémie,  à  la  dégéné- 
rescence graisseuse  ou  scléreuse  des  vaisseaux  cé- 
rébraux; aux  modifications  produites  dans  l'élé- 
ment nerveux  lui-même  par  une  intoxication 
comme  Talcoolisme  ;  à  Tirritation  des  méninges;  à 
l'inflammation  du  tissu  interstitiel  qui  sert  de  sup- 
port aux  cellules  et  aux  tubes  nerveux  ;  à  un  choc, 
ou  encore  à  la  compression  produite  par  une  tu- 
meur intracrânienne.  Mais  la  folie  née  dans  ces 
conditions  n'a  qu'une  existence  contingente  :  toutes 
les  lésions  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
peuvent  se  développer  sans  qu'aucun  symptôme 
de  folie  vienne  en  révéler  l'existence. 

Gomme  les  autres  névroses,  la  folie  peut  éclore 
sous  l'influence  d'une  irritation  sympathique  ayant 
sont  point  de  départ  dans  un  organe  éloigné.  Il 
suffira,  à  ce  sujet,  de  rappeler  les  troubles  intellec- 
tuels occasionnés  par  la  présence  de  vers  intes- 
tinaux dans  le  tube  digestif,  ou  ceux  qui  sont  liés 
aux  maladies  du  ventre,  du  cœur  ou  des  organes 
de  la  génération.  Ce  fait,  bien  constaté  quoique 
rare,  que  la  folie  peut  se  développer  par  une  simple 
action  réflexe  ayant  son  origine  dans  un  point 
quelconque  du  système  nerveux,  est  une  des  preuves 
les  plus  palpables  de  sa  nature  névrosique. 

Gomme  les  névroses  encore,  la  folie  est  tantôt 
fixe  et  tenace  dans  sa  forme,  et  tantôt  affecte  une 
symptomatologie  variable,    polymorphe,     protéi- 
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forme.  On  a  décrit  diverses  formes  mentales  sim- 
ples et  bien  délimitées,  mais  elles  ne  se  rencontrent 
pas  toujours  à  l'état  de  pureté  et  on  les  voit  sou- 
vent se  succéder,  se  remplacer  ou  se  combiner 
chez  le  même  individu  sans  règle  précise.  On  sait 
avec  quelle  facilité  certaines  névroses  prennent  une 
allure  erratique,  se  transportent  d'une  partie  du 
corps  dans  une  autre,  se  remplacent  mutuellement 
ou  se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Bien  névrose 
en  cela,  la  folie  se  comporte  de  même  :  certains 
délires  intermittents  alternent  avec  l'asthme,  avec 
répilepsie,  avec  les  diverses  manifestations  de 
l'hystérie.  Ces  deux  dernières  maladies,  la  chorée, 
la  paralysie  agitante,  le  goitre  exophthalmique, 
s'accompagnent  souvent  de  troubles  intellectuels 
bien  caractérisés.  Certaines  folies  affectives  sont 
accompagnées  d'une  anesthésie  cutanée  généra- 
lisée, et  l'on  voit  ces  deux  processus  évoluer  d^une 
façon  rigoureusement  parallèle. 

Comme  les  névroses,  la  folie  peut  ne  constituer 
qu'un  accident  dans  le  cours  de  l'existence,  ou 
être  l'expression  d'une  disposition  constitution- 
nelle. Dans  ce  cas,  elle  revêt  absolument  le  carac- 
tère des  maladies  constitutionnelles  et  en  prend 
les  allures  :  périodicité,  intermittence,  rémittence, 
ou  marche  continue  avec  paroxysmes. 

Jusque  dans  ses  causes_,  la  folie  se  confond  avec 
les  névroses.  Comme  dans  ces  dernières,  les  causes 
occasionnelles  ne  jouent,  dans  le  développement 
des  maladies  mentales,  qu'un  rôle  secondaire  et 
effacé.  Tout  d'abord  on  se  sent  porté  à  leur  accor- 
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der  une  action  prépondérante,  mais  l'analyse  et  la 
réflexion  ne  tardent  pas  à  modifier  complètement 
les  idées  sur  ce  point  et  à  faire  ressortir  l'impor- 
tance d'une  autre  cause,  celle-là  primordiale  :  la 
prédisposition.  Les  cerveaux  mal  équilibrés  sont 
les  seuls  à  succomber  sous  l'influence  des  pertur- 
bations organiques,  sous  le  choc  des  passions  vio- 
lentes et  des  émotions  ;  les  bien  doués  résistent. 
Depuis  Moreau  (de  Tours),  tous  les  auteurs  ont 
remarqué  qu'il  fallait  être  prédisposé  pour  subir 
les  atteintes  de  la  folie  alcoolique.  Depuis  Marcé  (i) 
tout  le  monde  a  reconnu  que  la  folie  de  la  gros- 
sesse, des  suites  de  couches  et  de  la  lactation  était 
le  résultat  d'une  prédisposition  du  même  genre. 

Cette  prédisposition,  c'est  ï hérédité.  Pendant 
longtemps,  l'hérédité  n'a  pas  été  considérée  selon 
son  importance  ;  on  ne  reconnaissait  ni  la  préé- 
minence à  laquelle  elle  a  droit,  ni  l'étendue  de 
son  domaine.  La  limitant  aux  transmissions  di- 
rectes et  similaires,  on  ne  la  constatait  que  dans 
des  cas  rares  et  exceptionnels.  Mais  après  les  tra- 
vaux de  Lucas  (2)  de  Moreau  (de  Tours),  et  sur- 
tout de  Morel  (3),  il  fallut  reconnaître  que  l'héré. 
dite  directe  et  similaire  n'est  qu'une  des  formes,  et 
la  plus  rare,  de  l'hérédité  ;  on  en  arriva  à  ad- 
mettre, en  particulier,  l'hérédité  de  transforma- 
tion, ou  en  d'autres  termes,  on  reconnut  que  ce 


fi)  Marcé,  Folie  des  femmes  enceintes.  Paris,  i858. 

(2)  Lucas,  Traité  de  l'hérédité.  Paris,  1847-1850. 

(3)  Morei,    Traité   des  dégénérescences  physiques,    intellec- 
tuelles et  morales.  Paris,  1837. 
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qui  est  héréditaire  dans  une  maladie,  ce  n'est  pas 
la  maladie  elle-même,  mais  une  tendance  mor- 
bide qui,  en  se  transmettant  par  la  génération, 
pourra  se  traduire  chez  les  descendants  par  des 
manifestations  de  formes  différentes,  quoique  de  la 
même  famille. 

En  somme  donc,  les  maladies  nerveuses  sont, 
au  point  de  vue  de  l'hérédité,  toutes  solidaires  les 
unes  des  autres.  La  folie  peut  avoir  pour  point  de 
départ  les  autres  maladies  nerveuses,  et  à  son  tour, 
elle  est  susceptible  de  les  engendrer  par  hérédité. 

«  Les  différentes  névroses,  dit  Morel,  depuis  ce 
que  Ton  est  convenu  d'appeler  exagération  du 
tempérament  nerpeux^  excitabilité  nerveuse^  \\is-' 
qu  à  Isi  folie  proprement  diie^  constituent  une  fa- 
mille dont  les  produits  pathologiques  divers  ont 
des  rapports  directs,  des  affinités  intimes  avec 
leurs  causes  génératrices.    » 

Moreau  a  démontré  les  rapports  de  la  folie  avec 
les  convulsions^  Thystérie,  Tidiotie,  l'épilepsie,  le 
strabisme,  les  paralysies,  les  névralgies,  les  fièvres 
cérébrales,  l'apoplexie.  L'excentricité,  les  tics,  le 
bégaiement,  l'asthme,  la  surdité. 

Tous  les  aliénistes  ont,  depuis,  confirmé  ces 
vues  et  ont  surtout  insisté  sur  la  coïncidence  si 
fréquente  et  si  manifeste  de  la  folie  avec  les 
grandes  névroses,  l'épilepsie  et  l'hystérie. 

Divers  auteurs  rappellent  que  la  chorée  affecte 
des  rapports  étroits  avec  l'épilepsie,  l'hystérie  et 
l'aliénation  mentale. 

D'autres  ont  établi  Texistence  des  mêmes  rela- 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  2 
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tions  entre  cette  maladie  et  la  paralysie  agitante,  le 
tremblement  sénile,  le  goitre  exophthalmique,  la  mi- 
graine ;  maladies  qui  s'accompagnent  fréquemment 
elles-mêmes  de  troubles  intellectuels.  Enfia  il  n'est 
pas  jusqu'à  certaines  maladies  organiques  du  sys- 
tème nerveux,  comme  l'ataxie  locomotrice,  qui 
n'offrent  de  nombreux  rapports  avec  les  psychoses. 
Cependant,  dans  la  grande  famille,  celles-ci 
méritent  d'être  considérées  comme  formant  un 
groupe  à  part.  Quand  Thérédité  psychopathique  en 
est  arrivée  à  se  constituer  fortement,  elle  rejette  au 
second  plan  les  autres  formes  de  l'hérédité  névro- 
pathique  et  prédomine  d'une  façon  presque  exclu- 
sive. Le  germe  spécial  subit  alors  une  évolution 
que  nous  étudierons  plus  loin. 

Mais  rétude  biologique  des  familles  névropa- 
thiques  n'a  pas  seulement  eu  pour  résultat  de  dé- 
montrer que  les  névroses  et  la  folie  étaient  dans 
l'immense  majorité  des  cas  dues  à  une  prédisposi- 
tion héréditaire  ;  elle  a  prouvé  quelque  chose  de 
plus,  à  savoir  qu'il  existe  entre  elles  et  les  diverses 
autres  maladies  chroniques  héréditaires  des  rela- 
tions de  marche  et  d'évolution,  ainsi  que  de.  véri- 
tables parentés  morbides. 

Déjà  Moreau  (de  Tours)  avait  fait  ressortir  la 
coïncidence  fréquente,  dans  les  familles,  des  né- 
vroses cérébrales  avec  la  scrofule,  la  phthisie  et  le 
rachitisme.  «  Aliénés^  idiots,  scrofuleux,  rachi- 
tiques,  dit-il,  en  vertu  de  leur  commune  origine,  de 
certains  caractères  physiques  et  moraux,  doivent 
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être  considérés   comme  les  enfants    d'une   même 
famille,  lés  rameaux  divers  d'un  même  tronc,  (i)  » 

Morel,  qui  trouvait  ces  idées  excessives,  était 
pourtant  obligé  de  reconnaître  que  la  phthisie,  la 
scrofule,  le  rhumatisme  et  de  nombreuses  autres 
affections,  pouvaient,  par  leurs  transformations  di- 
verses, créer  des  tempéraments  plus  disposés  que 
d'autres  à  contracter  les  troubles  de  l'esprit  (2). 

Lasègue,  dans  son  étude  sur  les  cérébraux  (3), 
note  l'analogie  d'évolution  des  affections  cérébra- 
les et  des  autres  maladies  chroniques.  «  Il  est  de 
fait  acquis,  dit-il,  qu'un  grand  nombre  de  maladies 
encéphaliques  obéissent  à  une  évolution  confuse, 
tantôt  avançant  par  un  progrès  continu,  tantôt,  et 
c'est  le  cas  le  plus  commun,  suspendant  leur  mar- 
che pour  la  reprendre  après  une  intermission  in- 
définiment longue.  En  procédant  ainsi,  elles  se 
conforment  à  la  loi  des  états  diathésiques  comme 
la  goutte,  le  rhumatisme,  la  syphilis.  Bien  que 
cette  permanence  tantôt  passive,  tantôt  active,  ne 
s'explique  pas  par  des  hypothèses  chimiques,  elle 
n'en  est  pas  moins  assurée.  »  Il  est  probable  que 
c'est  précisément  cette  impossibilité  d'expliquer 
l'existence  de  la  folie  constitutionnelle  par  les  hy- 
pothèses ayant  cours  en  pathologie  générale,  qui  a 
empêché  jusqu'ici  qu'on  la  mette  au  rang  des  ma- 
ladies diathésiques  dont  elle  a  tous  les  caractères. 

(i)  Moreau  (de  Tours),   La  Psychologie   morbide   dans  ses 
rapports  avec  la  philosophie  de  l'histoire.  Paris,  iSôg. 
(2)  Morel,  Traité  des  maladies  mentales.  Paris,  1860. 
(3j  Lasègue,  Études  médicales.  Paris,  i8«4. 
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Bouchard  constate  la  parenté  héréditaire  de  la 
gravelle  et  de  l'aliénation,  et  des  autres  perver- 
sions nerveuses  héréditaires.   Il  rappelle  que  Ga- 
zalis  a  vu  la   folie  et  la  gravelle  alterner  dans  la 
même  famille  :  le  diabète  donne  lieu  aux  mêmes 
observations  que  la  gravelle.   Pour  lui,  les  rela- 
tions héréditaires  du  diabète    avec    les  maladies 
nerveuses,   surtout     avec    l'aliénation  mentale   et 
répilepsie  ne  sont  pas  douteuses.  «    Les  rapports 
héréditaires  du  diabète  avec  TaHénation  ont  en  effet 
été  mis  en  lumière  par  Leegen;  Zimmer,  Schmidtz, 
Westphal.  L'existence  de  l'épilepsie  dans  la  fa- 
mille des   diabétiques  a  été    également  notée  par 
Langiewicz,  Griesinger,  Lockart-Glarke.  (i)  » 

La  gravelle,  le  diabète,  ont  des  liens  très  étroits 
de  parenté  avec  ce  qu'on  a   appelé  les   maladies 
arthritiques  :  rhumatisme,  goutte  et  leurs  dérivés  ; 
surtout  avec  la  goutte.  Le  rhumatisme,  la  goutte, 
le  diabète  alternent,  dans  les  familles,  avec  Talié- 
naiion    mentale.  Ges  maladies  sont  elles-mêmes 
souvent  accompagnées  de  troubles  nerveux  et  en 
particulier  de   troubles   de    l'intelligence.    Pinel, 
Michéa,  Leuret,  Berthier  ont  cité  des  cas  d'hypo- 
condrie et  de  mélancohe  rhumatismales.  Berthier 
a  réuni  vingt-six  cas  de  folie  goutteuse  (2).    Les 
affinités  de  ces  maladies  constitutionnelles  avec  les 
névropathies  sont  si  nombreuses  que  Duckwortb 
a  cherché  à  démontrer  que  la  goutte  et  le  diabète 
n^étaient   rien  autre  chose  que  des  maladies   du 

(i)  Bouchard^  Maladies  par  raient,  de   la  nutr,  Paris,  i885. 
(2)  F.  Berthier,  Des  névroses  diathésiques,  Paris,  1875. 
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système  nerveux  (i).  Si  sa  thèse  ne  peut,  dans 
rétat  actuel  de  la  science,  être  admise  d'une  façon 
absolue,  il  n'en  reste  pas  moins  démontré  qu'il  y 
a  des  rapports  étroits  entre  l'Arthritisme  et  les 
névropathies.  Il  est  même  un  terrain  sur  lequel 
elles  se  confondent  :  c'est  celui  de  la  neurasthénie^ 
cet  état  d'instabilité  et  de  déséquilibration  nerveuse 
qui  n'est  pas  encore  la  maladie,  qui  n'est  plus  la 
santé,  d'où  tirent  leur  source  les  névroses  plus 
graves  et  la  folie,  et  qu'on  est  presque  universelle- 
ment convenu  aujourd'hui  de  rattacher  à  Tarthri- 
tisme  (2). 

Il  est  un  autre  point  de  commun  entre  toutes  ces 
maladies  chroniques,  et  constitutionnelles,  c'estque> 
vraisemblablement,  elles  dérivent  toutes  d'une  ten- 
dance primordiale  de  l'organisme  à  une  nutrition 
défectueuse.  «  Le  trouble  nutritif,  dit  le  professeur 
Bouchard,  est  la  phase  préparatoire,  la  prédispo- 
sition, la  diathèse  qui  va  quelque  jour  provoquer- 
un  état  soudain  et  se  révéler  par  ce  qu'on  appelle 
/a  7naladie  spontanée.  Il  est  tel  trouble  nutritif 
dont  la  maladie  aiguë  n'est  qu'un  accident  paroxys- 
tique qui  tend  à  rendre  momentanément  à  l'orga- 
nisme l'activité  normale  des  métamorphoses  de  la 
matière.  Tel  autre  trouble  nutritif  s'empare  de 
rhomme  pour  toute  la  durée  de  son  existenee,  et 
quand  il  produit  la  maladie,  il  impose  à  cette  ma- 


(i)  Duckworth,  A  plea  for   tlie    neurotic  tlieory    of  Goût. 
{Brain,  1880). 
(2)  Axenfeld  etHuchard,  Traité  des  névroses.  ^2iv\s,  i883. 
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ladie  la  chronicité  à  la  façon  de  toutes  les  causes 
permanentes.  » 

Suivant  que  le  trouble  nutritif  se  spécialise  et  se 
fixe  sur  une  fonction,  un  organe  ou  un  système, 
il  produit  des  dififérentiations  morbides  qui  abou- 
tissent aux  diverses  maladies  chroniques,  et  peut 
alors  se  transmettre  par  l'hérédité.  Suivant  le 
hasard  heureux  ou  malheureux  des  unions,  il 
pourra  s'atténuer,  s'effacer  ou  s'aggraver  et  con- 
duire les  descendants  aux  derniers  degrés  de  la 
dégénérescence. 

Si  maintenant  nous  nous  renfermons  dans  le 
domaine  particulier  des  névroses,  ces  notions  trou- 
vent leur  complète  application.  Certains  auteurs, 
en  effet,  soutiennent  que  l'hérédité  névropathique 
doit  être  rattachée  à  des  arrêts  de  développement 
qui  frappent  les  éléments  anatomiques  dans  telle  ou 
telle  partie  du  système  nerveux  et  leur  conservent 
des  caractères  embryonnaires.  C'est  ce  qui  expli- 
querait, selon  Arndt  (i)  la  manière  d'être  des 
névropathes,  leur  excitabilité  très  accentuée  suivie 
d'un  épuisement  rapide,  m^anière  d'être  qui  se  rap- 
proche de  ce  qu  l'on  observe  chez  les  enfants. 
Schultzeet  Pick  prétendent  avoir  trouvé  des  arrêts 
de  développement  du  même  genre  chez  les  aliénés. 
Ainsi  l'anatomie  pathologique  tend  à  confirmer  de 
plus  en  plus  les  données  de  la  clinique,  et  à  dé- 
montrer que  les  affections  nerveuses  et  en  particu- 
lier les  diverses  formes  de  la  folie  proviennent  pour 

(i)  Arndt,   Uber   neiiropathische  Diathese.  [Berlin,  Klinisch' 
Wochenschrift,  iSyb.) 
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la  plupart  d'une  déchéance    de   l'organisme  et  ne 
sont  autre  chose  que  le  résultat  de  Idi  dégénérescence 

de  rindividu  (i). 


II 


LES    FRONTIERES  DE  LA  FOLIE 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  origines  et 
la  nature  de  la  folie,  il  conviendrait  de  délimiter,  de 
circonscrire  son  domaine,  et  d'élever  une  barrière 
définitive  entre  elle  et  la  raison.  Ce  désir  est  assu- 
rément légitime,  mais  il  est  en  dehors  des  choses 
réalisables  :  il  faudrait,  avant  de  songer  à  lui  donner 
satisfaction,  trouver  une  démarcation  sûre  entre  la 
santé  et  la  maladie,  ce  à  quoi  se  sont  évertués  en 
vain  les  médecins  de  tous  les  siècles.  Après  tant  de 
stériles  débats,  la  science  moderne  en  est  arrivée  à 
reconnaître  partout  la  continuité  des  phénomènes, 
leur  gradation  insensible  et  leur  harmonie. 

«  La  santé  et  la  maladie,  dit  Claude  Bernard, 
ne  sont  pas  deux  modes  différant  essentiellement, 
Comme  ont  pu  le  croire  les  anciens  médecins  et 
comme  le  croient  encore  quelques  praticiens.  Il  ne 
faut  pas  en  faire  des  principes  distincts,  des  entités 

(i)  Déjerine,  L'hérédité  dans  les  maladies  du  système  nerveux, 
Paris,  1886. 
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qui  se  disputent  Torganisme  vivant  et  qui  en  font  le 
théâtre  de  leur  lutte.  Ce  sont-là  des  vieilleries  mé- 
dicales. Dans  la  réalité,  il  n^  a  entre  ces  deux  ma- 
nières d'être  que  des  différences  de  degré  :  Texagé- 
ration,  la  disproportion,  la  désharmonie  des 
phénomènes  normaux  constituent  Tétat  ma- 
ladif.  »  (i) 

Ainsi^  ce  qu'on  est  convenu  d^appeler  la  santé 
est  une  chose  toute  relative.  Il  n'en  existe  aucune 
formule  absolue,  qu'on  la  considère  au  point  de 
vue  mental  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  physique, 
et  un  type  normal  de  l'esprit  humain  ne  saurait 
être  qu'une  abstraction  idéale.  Comme  le  fait 
observer  Griesinger  (2),  le  dilemme  :  «  Cet  homme 
est  fou  ou  il  ne  l'est  pas  »,  n'a  pas  le  sens  commun. 
De  même  qu'en  pathologie  ordinaire  il  existe  tout 
un  ordre  de  faits  contraires  à  un  juste  équilibre  de 
toutes  les  fonctions  organiques,  et  qui  pourtant  ne 
caractérisent  aucune  maladie  déterminée;  de  même 
en  psychopathologie,  il  y  a  un  nombre  considérable 
d'état  mentaux  constituant  une  zone  intermé- 
diaire entre  l'exacte  pondération  de  toutes  les  fa- 
cultés et  les  maladies  mentales  véritables. 

Que  de  gens  existent  dont  les  allures  excentriques, 
le  caractère  irritable,  les  sentiments  mobiles,  les 
idées  bizarres,  les  actes  insolites,  motivent  les  juge- 
ments les  plus  contradictoires  de  la  part  de  ceux 
qui  les  approchent  I  Que  d'mdividus  anormalement 

(i)  CI.  Bernard,  Leçons  sur  la  chaleur  animale.   Paris,  1876. 

(2)  Griesinger,  Des  maladies  mentales.  Traduction  Doumic. 

Paris,  il 
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déprimés,  portés  à  la  mélancolie,  ou  atteints  d'un 
état  habituel  de  surexcitation  !  Que  de  pessimistes, 
d'enthousiastes,  d'originaux,  dMnventeurs,  de  mys- 
tiques, de  dissipateurs,  de  débauchés,  de  criminels 
même  dont  on  ne  saurait  dire  qu'ils  doivent  être 
mis  au  rang  des  fous,  bien  qu'on  ait  la  certitude 
que  leur  place  n'est  pas  parmi  les  raisonnables  ? 
Que  dire  encore  de  ces  phrénalgiqiies  qui,  sensés 
et  corrects  extérieurement,  sont  dans  leur  for  inté- 
rieur le  jouet  de  tics  intellectuels  irrésistibles,  d'idées 
fixes,  de  scrupules  ridicules,  de  craintes  absurdes 
et  d'obsessions  impulsives,  causes  des  plus  terribles 
tortures  morales  ? 

Ces  divers  états  anormaux  de  l'intelligence  ne 
constituent  pas  assurément  la  folie  confirmée,  mais 
ils  y  tendent  de  plusieurs  manières,  soit  qu'ils 
s'exagèrent  jusqu'au  délire  proprement  dit,  soit, 
ce  qui  est  fréquent,  qu'ils  servent  de  porte-greffe  à 
de  véritables  accès  d'aliénation  mentale.  Mais 
même  dans  ce  cas,  la  folie  conserve  dans  ses  mani- 
festations quelque  chose  d'équivoque,  de  flou, 
d'incertain,  qui  pendant  longtemps  a  été  une  source 
sérieuse  de  difficultés  pour  le  diagnostic. 

Dès  le  début  des  études  sur  la  folie,  les  médecins 
furent  frappés  de  l'existence  de  ces  troubles  des 
fonctions  psychiques  qui  fuient  et  se  dérobent 
aussitôt  qu'on  veut  les  circonscrire  et  les  faire  en- 
trer dans  les  classifications. 

Pinel  raconte  qu'il  ne  fut  pas  peu  surpris,  en  en- 
trant à  Bicêtre,  d'y  voir  plusieurs  malades  qui  n'of- 
fraient   aucune    lésion     de    l'entendement,   mais 
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simplement  des   perversions  affectives  et  des  im- 
pulsions dangereuses. 

Prichard,  quelques  années  plus  tard,  attirait 
l'attention  sur  des  faits  où  le  trouble  mental  portait 
principalement  sur  le  caractère,  les  affections,  les 
habitudes,  en  respectant,  au  moins  en  apparence, 
les  facultés  intellectuelles. 

Esquirol  (i)  fait  remarquer  à  son  tour  qu'il  y  a 
des  individus  qui  ne  déraisonnent  point,  dont  les 
idées  conservent  leurs  liaisons  naturelles,  dont  les 
raisonnements  sont  logiques,  dont  les  discours  sont 
suivis,  souvent  vifs  et  spirituels.  Par  contre,  leurs 
actions  sont  contraires  à  leurs  affections,  à  leurs 
intérêts,  aux  usages  sociaux  ;  mais  quelque  désor- 
données qu'elles  soient,  ils  ont  toujours  des  motifs 
plus  ou  moins  plausibles  ae  se  justifier,  en  sorte 
que  l'on  peut  dire  d'eux  que  ce  sont  des  fous  rai- 
sonnables. 

En  pariant  des  mêmes  sujets,  Trélat  soutient 
aussi  qu'ils  sont  fous,  mais  qu'ils  ne  le  paraissent 
pas  parce  qu'ils  s'expriment  avec  lucidité.  Ils  sont 
fous  dans  leurs  actes  plutôt  que  dans  leurs  paroles  : 
leur  folie  est  lucide . 

Ces  cas  étaient  impossibles  à  classer  dans  les 
formes  connues  de  folie.  Il  fallut  les  placer  dans 
une  catégorie  à  part,  leur  assigner  un  rang  et  un 
nom.  Un  point  frappait  tous  les  observateurs  :  la 
conservation  de  la  faculté  de  raisonner,  l'intégrité 
apparente  des  fonctions  purement  intellectuelles. 
De  là  cette  dénomination  malheureuse,  équivoque 

(i)  Esquirol.  Des  maladies  mentales.  Paris,  i83S. 
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et  paradoxale  de  Folie  raisonnante  sous  laquelle 
on  groupa  tous  ces  faits. 

Mais  en  les  comparant  entre  eux,  on  ne  manqua 
pas  de  s'apercevoir  qu'ils  formaient  un  ensemble 
assez  disparate.  Bon  gré  mal  gré,  de  nouvelles 
divisions  s'imposèrent.  Pour  les  cas  où  prédominait 
le  désordre  des  actes,  on  créa  les  noms  de  manie  et 
monomanie  raisonnante^  de  folie  des  actes^  de 
folie  lucide.  Ceux  que  caractérisait  le  désordre  des 
penchants  et  de  la  sensibilité  affective,  furent  dési- 
gnés sous  le  nom  de  manie  de  caractère^  àQ  folie 
morale.  Les  sujets  chez  qui  la  sensibilité  aussi  bien 
que  l'intelligence  semblait  intacte,  mais  qu'obsé- 
daient des  idées  fixes  et  des  impulsions,  et  qui 
assistaient  impuissants,  quoique  conscients,  à 
cet  automatisme  déréglé  de  leurs  fonctions  psy- 
chiques formèrent  le  groupe  de  la  folie  avec 
conscierice. 

Mais  tous  ces  efforts  tentés  dans  une  voie  pure- 
ment psychologique  ne  faisaient  pas  faire  un  pas  à 
la  question  et  ne  jetaient  aucun  jour  sur  la  nature 
des  phénomènes  observés.  Personne  ne  se  mon- 
trait satisfait  des  idées  de  ses  prédécesseurs,  de  leurs 
groupements.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  observa- 
tions se  multipliaient  et  que  les  travaux  s'accumu- 
laient, on  sentait  que,  loin  de  s'avancer  vers  une 
solution  scientifique,  le  problème  s'obscurcissait, 
devenait  plus  embrouillé  et  plus  inextricable. 

Il  fallut  les  travaux  de  Moreau,  et  surtout  de 
Morel,  pour  montrer  que  ce  qui  était  si  obscur  à  la 
lumière  de    la  psychologie,    devenait   facilement 
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intelligible,  envisagé  à  un  point  de  vue  essentielle- 
ment biologique. 

Le  premier,  étudiant  les  familles  où  se  rencontre 
l'aliénation  mentale,  remarqua  qu''à  côté  des  fous 
véritables  se  rencontrent  des  gens  qui  se  distin- 
guent toute  leur  vie  par  la  bizarrerie  de  leur  carac- 
tère, une  mobilité  et  une  versatilité  singulière  dans 
les  idées,  des  penchants  en  dehors  de  l'ordinaire, 
des  actes  extravagants  et  parfois  dangereux.  Folie 
et  excentricité  devinrent  alors  pour  lui  des  étals 
connexes  relevant  de  la  pathologie,  et  dont  le  déve- 
loppement devait  être  attribué  à  une  cause  unique, 
l'hérédité  morbide. 

Le  second  poussa  plus  loin  la  solution  du  pro- 
blème en  montrant  clairement  que,  lorsque  l'héré- 
dité psychopathique  s^aggrave  dans  une  famille^ 
on  voit  les  troubles  intellectuels  prendre  de  plus  en 
plus  un  caractère  irrémédiable  et  universel,  et  les 
descendants  n'être  plus  des  fous  ordinaires^,  mais 
des  individus  à  intelligence  déséquilibrée,  pervertie 
ou  affaiblie,  nés  avec  des  tares  intellectuelles  et 
morales  destinées  à  se  développer  d'une  manière 
fatale. 

Grâce  à  ces  savants,  la/olïe  raisonnante  que  la 
science  avait  eu  tant  de  peine  à  édifier  finit  par 
s'écrouler  de  toutes  parts.  Après  eux,  Falret,  Le- 
grand  du  Saulle  et  Magnan  n'ont  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  les  caractères  assignés  à  cette  pré- 
tendue maladie  mentale  n'ont  rien  de  spécial  et 
que  les  fous  raisonnants  tantôt  peuvent  entrer 
dans  les  diverses  catégories  que  comporte  la  classi- 
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tication  des  maladies  mentales,  tantôt  demeurent 
sur  la  limite  de  la  raison  et  de  la  folie,  entre  les 
bizarreries  natives  de  caractère  encore  compatibles 
avec  rétat  physiologique,  et  les  troubles  plus  pro- 
noncés de  l'intelligence  et  du  moral  qui  appar- 
tiennent manifestement  à  la  pathologie.  Pour  eux, 
comme  pour  Morel,  les  irrégularités  mentales  de 
ces  individus  prennent  leur  source  dans  l'hérédité; 
elles  sont  liées  à  l'imperfection  congénitale  de  leur 
constitution  psychique  ;  ne  se  rencontrent  que  chez 
ceux  qui  sont  fortement  prédisposés  et  qui,  dès  leur 
entrée  dans  la  vie,  manifestent  dans  leurs  idées, 
leurs  sentiments  et  leurs  instincts,  des  particularités 
bizarres  qui  les  distinguent  des  autres  enfants  (i). 
Le  principe  héréditaire  psychopathique  subit, 
en  effet,  suivant  les  circonstances,  des  évolutions 
très  diverses,  qu'il  est  bon  d'indiquer,  au  moins 
d'une  façon  sommaire.  Son  origine  est  à  peu  près 
la  même  dans  tous  les  cas  ;  on  la  trouve  dans  cette 
affection  nerveuse,  vague,  mal  caractérisée,  à  mani- 
festations protéiformes,  qui  semble  une  sorte  d'état 
intermédiaire  entre  la  santé  et  la  maladie  et  se 
trouve  en  quelque  sorte  au  carrefour  de  toutes  les 
maladies  chroniques  ;  qui  a  été  décrit  par  Lorry, 
Pomme,  Cerise,  Sandras,  Bouchut  (2),  sous  des 
noms  divers  et  qui  a  reçu  définitivement  le  nom  de 
neurasthénie  depuis  les  travaux  de  Beard,  Bail, 

(i)  Annales  médicopsych.  1866-67.  Comptes  rendus  de  la 
Société  médico-psychologique. 

(2)  Bouchut,  Du  nervosisme  et  des  maladies  nerveuses,  2«  édi- 
tion. Paris,  1877. 
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Benedickt,  Gordes,  Erb,  et  tant  d'autres.  C'est  une 
sorte  d'épuisement  nerveux  chronique  qui  s'accom- 
pagne d'un  notable  changement  de  caractère,  de 
désordres  intellectuels  plus  ou  moins  graves,  mais 
susceptibles  de  conduire  à  la  folie  confirmée. 

Cet  état  névropathique  est,  d'après  Moreau  (de 
Tours),  Morelet  Legrand  du  SauUe  (i),  comme  le 
germe  de  troubles  mentaux  plus  graves  que  l'héré- 
dité fera  évoluer  s'il  est  fécondé  par  de  nouveaux 
éléments  morbides. 

La  folie  une  fois  apparue,  elle  pourra  se  trans- 
mettre pendant  plusieurs  générations  soit  sous  des 
formes  variées,  soit  sous  des  formes  simi- 
laires. On  voit  quelquefois  la  manie  se  déve- 
lopper chez  divers  membres  d'une  même  fa- 
mille à  peu  près  au  même  âge  et  sous  l'influence 
des  mêmes  causes  déterminantes.  L'hérédité  de  la 
mélancolie  est  beaucoup  plus  fréquente  ;  on  sait 
avec  quelle  désespérante  fixité  se  transmet  la  ten- 
dance au  suicide  dans  certaines  familles;  on  en 
pourrait  dire  autant  de  l'hypocondrie.  Dans  les  cas 
les  plus  heureux,  et  pour  peu  que  les  circonstances 
de  la  génération  soient  favorables,  le  germe  tend  à 
à  s'affaiblir  et  à  disparaître. 

Mais  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi,  et  quand 
l'hérédité  psychopathique  suit  une  marche  pro- 
gressive, aux  formes  pures  de  l'aliénation  mentale 
viennent  se  joindre  ou  succéder  les  tendances 
innées  aux   anomalies  intellectuelles    et  morales, 

(i)  Legrand  du  Saulle.  Leçons  sur  la  folie  héréditaire. 
Paris,  1873. 
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aux  aliénations  inférieures,  à  l^imbéciilité,  à  l'idiotie, 
et  aux  lésions  congénitales  du   système  nerveux* 

Ainsi  on  trouvera  à  la  fois  dans  une  même  gé- 
nération des  névropathes,  des  aliénés,  des  hysté- 
riques, des  épileptiques,  des  imbéciles^  des  idiots, 
des  gens  bizarres,  exaltés,  passionnés,  doués  d'ins- 
tincts mauvais. 

Dans  d'autres  cas,  la  folie,  au  lieu  de  commen- 
cer la  série  des  états  de  dégénérescence,  en  est  une 
des  formes  terminales.  Elle  n'est  alors  que  la  con- 
clusion d'une  longue  suite  d'anomalies  psychiques, 
de  singularités,  de  bizarreries,  qui  sont  d'abord 
assez  légères  pour  passer  inaperçues  mais  qui  s'ac- 
centuent peu  à  peu  jusqu'à  revêtir  les  formes  même 
de  l'aliénation  mentale.  Ainsi  se  comportent  les 
dégénérescences  mystérieuses  qui  ont  pour  agent 
principal  le  milieu  social,  l'influence  dissolvante  de 
la  richesse  et  du  pouvoir,  et  l'excès  de  développe- 
ment intellectuel  des  ascendants. 

Ou  bien  encore,  suivant  Morel,  on  observera, 
dans  une  première  génération,  la  prédominance  du 
tempérament  nerveux,  la  tendance  aux  conges- 
tions cérébrales  avec  ses  conséquences  naturelles  : 
irritabilité,  violence,  emportement  de  caractère. 
Dans  une  seconde  génération,  on  trouvera  une 
recrudescence  de  ces  dispositions  maladives,  les 
affections  organiques  du  cerveau,  les  névroses  capi- 
tales, hystérie,  épilepsie,  hypocondrie.  Dans  une 
troisième  génération,  si  rien  n'arrête  l'expansion  du 
germe  pathologique,  on  reconnaîtra  des  dispositions 
innées  à  la  folie,  aux  actes  excentriques,   désor- 
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donnés,  dangereux;  enfin  dans  une  dernière  géné- 
ration, les  insuffisances  mentales,  la  surdi-mutité, 
et  Tabsence  complète  d'intelligence. 

En  résumé,  quelle  que  soit  la  manière  dont  évolue 
le  germe  psychopathique,  on  voit  qu'il  existe  autour 
de  la  folie  proprement  dite,  la  suivant,  la  précédant, 
ou  se  manifestant  en  même  temps  qu'elle  dans  les 
familles,  une  foule  d'états  psychiques  qui  constituent 
des  infirmités  beaucoup  plus  que  des  maladies. 
Le  cerveau  des  individus  qui  en  sont  affligés  n'est 
pas  seulement  dérangé  d'une  façon  accidentelle  : 
il  est  congénitalement  mal  constitué  ;  ses  diverses 
parties  se  sont  développées  d'une  façon  inégale, 
et  à  un  défaut  d'harmonie  dans  les  proportions  de 
l'organe  correspond  un  défaut  d'équilibre  dans  son 
fonctionnement.  Ainsi  trouve  sa  pleine  et  entière 
application  la  théorie  de  la  dégénérescence  dont 
nous  avons  tracé  précédemment  les  grandes  lignes. 
Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que,  victimes  d'un 
vice  congénital,  les  demi-fous  et  les  excentriques 
sont  des  dégénérés  héréditaires. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  qu'on  a  récem- 
ment reconnu  que,  chez  quelques  victimes  d'ano- 
malies cérébrales,  la  dégénérescence  n'était  ni  tou- 
jours héréditaire,  ni  toujours  congénitale,  mais 
quelquefois  acquise. 

Il  faut  admettre,  en  premier  lieu,  que  les  con- 
ditions fâcheuses  dans  lesquelles  peut  se  trouver  le 
père  au  moment  de  la  conception,  et  la  mère  pen- 
dant toute  la  grossesse,  exercent  une  notable  in- 
fluence sur  le  développement  futur  du  fœtus.  Les 
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enfants  conçus  dans  l'ivresse  naissent  avec  de 
fâcheuses  dispositions  morbides  ;  il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  subissent  des  traumatismes  dans  le 
sein  maternel.  Il  semble  en  outre  que  tout  ce  qui 
trouble  la  santé  de  la  mère  ou  impressionne  trop 
fortement  son  système  nerveux  soit  de  nature  à 
retentir  sur  le  fœtus  et  à  entraver  son  développe- 
ment. 

En  second  lieu^  un  enfant  né  dans  de  bonnes 
conditions  et  resté  normal  jusqu'à  Tadolescence, 
peut,  sous  rinfluence  d'une  maladie  grave  comme 
la  fièvre  typhoïde,  ou  à  la  suite  d'une  chute  sur  la 
tête,  ou  de  tout  autre  cause  accidentelle,  subir  un 
trouble  de  nutrition  du  cerveau  qui  le  fera  des- 
cendre au  rang  des  dégénérés  (i). 

Toutefois  ces  faits  sont  rares,  et  c'est  le  cas  ou 
jamais  de  rappeler  le  proverbe  :  l'exception  con- 
firme la  règle. 


III 


STIGMATES     PHYSIQUES,    INTELLECTUELS     ET     MORAUX 
DE    LA    DÉGÉNÉRESCENCE  HÉRÉDITAIRE 


Les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  la  dégé- 
nérescence  mentale  héréditaire  sont  de  trois  or- 

(i)  Christian,  Gotard  et  Bouchereau,  Société  médico-psycho- 
logique, i885. 
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dres  :  intellectuels^  moraux  et  physiques.  Les 
combinaisons  multiples  de  ces  symptômes,  leurs 
associations  inégales  et  la  prédominance  de  cer- 
tains d'entre  eux  créent  ces  types  excessivement 
variés  de  psychopathes  dont  nous  allons  décrire 
les  caractères  communs,  et  qui  vont  de  l'idiotie 
au  génie,  de  l'excentricité  à  la  folie  confirmée, 
de  la  simple  exagération  des  sentiments  jusqu'à 
l'absence  de  tout  sens  moral,  de  la  vertu  au 
crime. 

L'intelligence,  chez  les  héréditaires,  présente  des 
degrés  infinis  :  depuis  Téclat  des  facultés  les  plus 
brillantes  jusqu'à  Tidiotie  complète,  en  passant 
par  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  intelligences 
partielles.  Chez  l'idiot,  la  lésion  qui  provient  d'un 
vice  héréditaire  frappe  le  cerveau  dans  son  en- 
semble; l'intelligence  n'existe  pas.  Chez  l'imbé- 
cile elle  respecte  certaines  régions,  d'où  un  déve- 
loppement partiel  des  facultés  et  une  intelligence 
plus  ou  moins  étendue.  A  un  degré  de  plus  en  plus 
élevé,  elle  n'atteint  que  des  points  de  plus  en  plus 
limités  de  la  substance  nerveuse  ;  d'où  une  intelli- 
gence inégale,  plus  ou  moins  équilibrée,  brillante 
peut-être  dans  son  ensemble,  mais  défectueuse  par 
quelque  côté. 

Tel  héréditaire,  d'ailleurs  correct  sous  tous  les 
autres  rapports,  de  mœurs  irréprochables,  d'une 
conduite  régulière,  aux  penchants  et  aux  sentiments 
des  mieux  pondérés,  offre,  suivant  une  expression 
imagée,  de  véritables  trous  dans  son  territoire 
intellectuel.  Il  a  une  mémoire  des  plus  ingrates 
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OU  est  absolument  réfractaire  à  l'étude  des  chiffres, 
au  calcul,  à  la  musique,  au  dessin. 

Bien  qu'il  soit  en  possession  d'une  intelligence 
moyenne^  il  se  montre  cependant  absolument  nul 
pour  certaines  facultés,  totalement  dépourvu  de 
certaines  aptitudes.  Chez  lui,  selon  M.  Magnan, 
les  centres  de  perception  sont  inégalement  impres- 
sionnables, inégalement  aptes  à  recueillir  toutes  les 
empreintes  que  doivent  y  laisser  les  sensations.  Il 
y  a  désharmonie,  défaut  d'équilibre,  c'est-à-dire 
signe  de  dégénérescence  (i). 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  on  verra,  coïn- 
cidant avec  rinsuffisance  de  l'ensemble  des  facultés, 
une  mémoire  brillante,  une  facilité  étonnante  pour 
la  combinaison  des  nombres,  des  aptitudes  remar- 
quables pour  les  arts  d'imagination,  pour  les  let- 
tres, la  poésie.  L'empereur  Claude,  dont  l'imbé- 
cillité est  connue,  était  orateur,  et  son  éloquence 
étonnait  tous  ceux  qui  avaient  une  connaissance 
intime  de  son  véritable  état  mental.  On  cite  des 
imbéciles,  incapables  de  discerner  le  bien  du  mal, 
dénués  de  toute  volonté,  subissant  toutes  les  im- 
pulsions, et  n'ayant  jamais  pu  remplir  les  plus 
humbles  fonctions  sociales,  qui  savaient  Corneille 
et  Racine  par  cœur  et  traduisaient  les  odes  d'Horace 
en  très  bon  français.  Les  criminels  qui  pour  la  plu- 
part rentrent  dans  la  classe  des  dégénérés,  ont  de 
fréquentesvelléitéslittéraires.Lacenaire  était  poète. 
Clément  et  Henri  Muchembled,  qui  assassinèrent 

(i)  Magnan,  Comptes-rendus  de  la  Société  médico-psycholo- 
gique (Annales  médico-psychologiques,  1886). 
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il  y  a  quelques  mois  pne  fillette  de  quinze  ans  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  romanesques,  se 
donnaient,  dans  leurs  élucubrations  poétiques,  les 
noms  à'' Œil  de  Faucon  et  de  Cerf  agile.  Ces  dis- 
positions intellectuelles  ou  artistiques  se  rencon- 
trent à  tous  les  degrés  de  la  dégénérescence  mentale 
et  jusque  chez  les  imbéciles.  C'est  dans  cette  caté- 
gorie que  viennent  se  ranger  ces  individus  que 
Félix  Voisin  a  désignés  sous  le  nom  de  génies 
partiels^  êtres  réfractaires  à  l'éducation,  indiscipli- 
nables,  instinctivement  vicieux,  dénués  de  toute 
espèce  de  sens  moral,  mais  doués  de  quelques-unes 
des  aptitudes  précédentes,  et  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper  plus  loin  au  point  de  vue  moral. 

Beaucoup  d'héréditaires,  tout  en  ayant  une  intel- 
ligence insuffisante  ou  mal  équilibrée,  sont  cepen- 
dant remarquables  par  une  disposition  innée  pour 
l'étude.  On  les  voit  se  livrer  avec  une  ardeur  quasi 
impulsive  et  irraisonnée  à  des  travaux  au-dessus 
de  leur  vigueur  intellectuelle;  aussi  n'atteignent- 
ils  presque  jamais  le  but.  Ils  font  des  ratés,  des 
fous  précoces,  des  déments  avant  l'âge. 

Chez  un  certain  nombre  d'entre  eux  persiste  un 
état  enfantin  des  facultés  intellectuelles  qui  les  em- 
pêche de  prendre  jamais  pied  dans  le  monde  des 
réalités  et  de  l'expérience.  Ils  se  créent  d'éternelles 
illusions  et  vivent  dans  un  monde  imaginaire. 

De  très  bonne  heure,  ils  s'abstraient  du  milieu 
ambiant  et  vivent  isolés  dans  la  contemplation  de 
leurs  pensées  et  dans  l'étude  de  leurs  sensations.  A 
force  d'interroger  et   de  contempler  leur  propre 
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personnalité,  ils  finissent  par  en  vicier  les  éléments 
et  par  sombrer  daus  Tégoïsme,  l'excès  d'orgueil  ou 
l'hypocondrie. 

Mais  on  peut  être  un  dégénéré  héréditaire  et 
posséder  une  grande  intelligence,  faire  un  magis- 
trat remarquable,  un  savant  mathématicien,  un 
grand  artiste,  un  homme  politique  distingué,  un 
administrateur  de  premier  ordre  :  c'est  alors  sur  le 
domaine  de  la  sensibilité  morale  que  portera  le 
défaut  d'équilibre,  et  c'est  par  ce  côté  que  cet 
homme  intelligent  présentera  des  défectuosités 
profondes.  Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Esquirol 
et  plusieurs  autres  aliénistes,  l'homme  d'une  intel- 
ligence parfaitement  équilibrée,  peut,  s'il  s'observe 
avec  soin,  voir  surgir  à  certains  moments  dans  son 
esprit  des  images  extravagantes,  les  idées  les  plus 
bizarres  et  les  plus  dangereuses,  mais  il  lui  suffit 
d'un  léger  effort  de  volonté  pour  les  écarter  du 
champ  de  sa  conscience  et  les  faire  rentrer  dans  le 
néant.  Que  la  volonté  manque  de  ressort  ou  soit 
sujette  à  des  défaillances,  et  toutes  sortes  de  senti- 
ments et  de  penchants  maladifs,  d'impulsions  nui- 
sibles, s'imposeront  avec  énergie  et  seront  le  point 
de  départ  d'actions  excentriques,  d'écarts  de  con- 
duite étranges. 

Morel  cite  des  hommes  d'un  haut  mérite  intellec- 
tuel, remplissant  de  grandes  et  importantes  fonc- 
tions, haut  placés  dans  la  hiérarchie  sociale,  qui 
dans  l'intimité  de  la  vie  privée  offraient  les  plus 
singulières  aberrations  mentales. 
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Moreau  (de  Tours),  dans  la  biographie  de  cer- 
tains grands  hommes,  relève  une  fouie  d'excentri- 
cités et  les  symptômes  les  plus  variés  d'un  trouble 
mental  réel. 

Ces  héréditaires  de  rang  supérieur  sont  affligés 
d'une  véritable  neui^asthénie  de  la  sensibilité  mo- 
i^ale.  Cette  dernière  est  soumise  à  des  fluctuations 
incessantes  entre  l'exaltation  et  la  dépression. 
Susceptibles,  impressionnables  à  l'excès,  véritables 
sensitives,  ils  réagissent  vis-à-vis  des  influences  les 
plus  légères.  Un  changement  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère, une  circonstance  insignifiante  en  elle- 
même,  mais  imprévue,  un  incident  dérangeant 
Tordre  de  leurs  habitudes  les  jettent  dans  un  trouble 
pénible.  Quelques-uns  sont  d'une  violence,  d'une 
irritabilité  telles,  que  la  moindre  contrariété  leur 
procure  des  colères  épouvantables  accompagnées 
de  symptômes  convulsifs.  Ils  passent  de  l'enthou- 
siasme au  découragement  avec  la  plus  déplorable 
facilité.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cir- 
constances douloureuses,  comme  les  catastrophes 
domestiques,  la  mort  d'amis  ou  de  proches,  que 
leur  sensibiUté  est  mise  en  émoi  ;  il  suffit  pour  cela 
des  causes  les  plus  futiles,  et  même  les  plus  ridi- 
cules, et  tel  qui  restera  presque  indifférent  au  der- 
nier soupir  d'une  personne  chère,  donnera  les  signes 
du  plus  violent  désespoir  en  apprenant  la  mort 
d'un  animal  favori.  L'amour  exagéré  des  animaux 
a  été  signalé  comme  une  des  bizarreries  de  carac- 
tère de  ces  individus.  Un  grand  financier,  cité  par 
Morel,  donnait  les  signes  d'une  véritable   douleur 
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délirante  à  propos  de  la  mort  d'ane  des  nombreuses 
grenouilles  qu'il  élevait  dans  une  mare  de  son 
parc  (i).  Cette  sorte  de  monomanie  pousse  cer- 
taines gens  à  sacrifier  leur  fortune  à  l'installation 
d'hôpitaux  luxueux  pour  les  chiens  et  les  chats  ma- 
lades; et  la  fureur  des  antivivisectionnistes  a  atteint 
dans  ces  derniers  temps  des  proportions  véritable- 
ment maladives. 

.  On  observe  aussi  chez  ces  individus  des  sympa- 
thies et  des  antipathies  qui  atteignent  des  propor- 
tions incroyables.  La  vue,  le  contact,  Todeur  de 
certains  objets  est  pour  eux  une  cause  de  souffrance 
morale  qui  a  pour  base  une  crainte  aveugle  et  irré- 
sistible. 

Ils  sont  tourmentés  par  des  idées  fixes,  des  ob- 
sessions bizarres.  Le  besoin  d'accomplir  certains 
actes  extravagants,  est  tel,  qu'ils  ne  peuvent,  qu'à 
ce  prix,  et  pour  un  temps,  recouvrer  le  calme  de 
leur  esprit  et  la  libre  possession  d'eux-mêmes.  Mais 
les  idées  fixes  et  les  obsessions  sont  parfois  du 
caractère  le  plus  dangereux  :  telles  sont  les  impul- 
sions à  l'homicide,  au  suicide,  au  vol,  à  l'incendie, 


(i)  «  Les  biographes  de  M.  de  Bismarck  n'ont  pas  manqué  de 
rapporter  tout  ce  qui  a  trait  à  sa  sensibilité  pour  les  animaux 
et  en  particulier  pour  les  chiens;  il  en  a  toujours  deux  à 
table  et  il  les  nourrit  d^  ses  propres  mains.  Il  y  a  dix  ans  il 
perdit  Sultan,  son  molosse  favori.  Le  chancelier  l'assista  jus- 
qu'au bout  et  avec  de  telles  marques  de  douleur  que  son  fils 
essaya  de  lui  faire  quitter  la  pièce  où  se  passait  cette  scène. 
M.  de  Bismarck  y  consentit,  mais,  arrivé  à  la  porte,  il  se  re- 
tourna, et  ses  yeux  ayant  rencontré  le  dernier  regard  de 
son  vieil  et  fidèle  ami  :  «  Non,  dit-il,  laissez-moi  seuil  »  et  il  re- 
tourna auprès  du  pauvre  S«/;<3?z.  »  (J'é'mjï'^,!'"- septembre  1887.) 
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aux  excès  alcooliques,  aux  actes  immoraux,  impui- 
sions qui  finissent,  dans  nombre  de  cas,  par  de- 
venir irrésistibles  et  entraîner  les  plus  terribles 
conséquences. 

Une  marque  probante  de  la  nature  dégénérative 
de  ces  obsessions  émotives,  de  ces  impulsions,  de 
ces  étrangetés  morales,  c'est  qu'elles  se  manifestent 
parfois  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  qu'on  les  a  con- 
statées chez  des  enfants  de  quatre  ou  cinq  ans  (i). 
Lorsqu'elles  prennent  certaines  proportions,  ces 
diverses  particularités  psychopathiques  en  arrivent 
à  constituer  de  véritables  délires  qui  se  développent, 
se  modifient,  disparaissent,  reviennent,  s'enche- 
vêtrent les  uns  les  autres,  chez  le  même  individu, 
véritables  épisodes  (2)  se  succédant  sur  le  fonds 
continu  et  invariable  de  la  dégénérescence  mentale. 
Ce  sont  ces  divers  états  délirants  qui,  envisagés 
autrefois  comme  autant  d'entités  morbides  dis- 
tinctes, étaient  désignés  sous  le  nom  de  mono- 
manies. 

Toute  une  catégorie  d'héréditaires  est  remar- 
quable par  de  nombreuses  défectuosités  du  moral 
et  du  caractère.  Ceux-ci  sont  orgueilleux,  d'un  or- 
gueil sans  bornes,  et  s'attribuent  avec  une  complai- 
sance satisfaite,  perfections,  mérites  et  vertus.  Leur 
égoïsme  naïf  et  irraisonné,  parfois  féroce,  s'allie  à 

(i)  Magnan,  Annales  médico-psychologiques,  i885. 

(2)  Ces  états  délirants  ont  été  précisément  désignés  par 
M.  Magnan  dans  ses  divers  travaux  sous  le  nom  de  Syn" 
dromes  épisodiques  de  la  folie  héréditaire. 
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la  malveillance,  à  Tenvie,  à  une  humeur  hargneuse 
et  chagrine. 

La  plupart  n'ont  qu'un  faible  sentiment  de  la 
morale  et  ne  s'inquiètent  que  médiocrement  des 
lois  sociales  ;  ils  ont  des  maîtresses  sous  le  toit  con- 
jugal, épousent  leurs  servantes  ou  des  filles  de  joie, 
ne  reculent  pas  toujours  devant  l'inceste,  s'aban- 
donnent en  secret  aux  vices  les  plus  ignobles  et  se 
livrent  avec  emportement  à  tous  les  excès.  Les 
uns  sont  dominés  par  les  passions  viles,  l'avarice, 
le  jeu,  la  boisson  ;  les  autres  sont  paresseux,  im- 
prévoyants, dissipateurs*,  tous  manquent  d'esprit 
de  conduite  et  se  laissent  aller  aux  écarts  les  plus 
dangereux  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres. 

Un  rien  les  passionne,  les  exalte  et  modifie  leurs 
idées  et  leurs  sentiments.  Esprits  étroits  et  à 
courtes  vues,  leurs  jugements  presque  toujours  faux 
ou  exagérés,  sont  exclusivement  conditionnés  par 
leurs  passions  et  leurs  idées  préconçues.  Leurs  opi- 
nions sont  bizarres,  originales,  hérétiques,  para- 
doxales, toujours  en  contradiction  avec  les  idées 
reçues.  Impérieux,  violents,  menteurs,  rancuniers, 
ils  font  preuve  d'un  entêtement  et  d'une  obstina- 
tion extraordinaire.  Ils  sont  étrangers  à  tous  les 
sentiments  élevés,  à  Tesprit  de  tolérance,  d'indul- 
gence et  de  bonté. 

Enthousiastes  et  primesautiers,  ils  sont  de  toutes 
les  exagérations,  de  toutes  les  insanités,  de  tous  les 
fanatismes. 

Ces  individus^  en  un  m^ot,  pèchent  surtout  par 
rimperfection  de  leur  personnalité  morale.  Ce  sont 
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des  êtres  demi-conscients,  demi-automates  ;  ils  sont 
incapables  de  revenir  sur  eux-mêmes,  d'analyser 
leurs  sentiments  et  de  raisonner  leurs  opinions. 
Cette  pleine  conscience  de  soi,  l'attribut  le  plus 
noble  d'un  esprit  large  et  bien  équilibré  et  qui  est 
le  résultat  des  perfectionnements  de  la  personna- 
lité humaine  accumulés  de  siècle  en  siècle,  s'en  va 
chez  eux  morceau  par  morceau.  Cependant,  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  occuper  dans  la  société  de 
hautes  situations,  remplir  des  rôles  en  vue  et 
exercer  sur  les  affaires  de  ce  monde  une  énorme  in- 
fluence. Et  chose  remarquable,  bien  digne  de  l'at- 
tention des  historiens  et  des  philosophes,  cette  in- 
fluence n'est  pas  toujours  nuisible.  Elle  peut  se 
faire  sentir  dans  un  sens  favorable  au  bien  général, 
si  elle  est  mise  au  service  d'une  idée  juste.  Avec 
l'énergie  des  convictions,  la  persévérance,  le  fana- 
tisme, l'absence  de  scrupules  et  l'étroitesse  d'es- 
prit qui  caractérise  ces  individus,  il  n'y  a  pas 
d'obstacle  dont  ils  n'arrivent  à  triompher.  En 
émettant  ces  vues,  nous  ne  faisons  guère  que  résu- 
mer l'histoire  de  plus  d'un  réformateur  célèbre. 

A  un  degré  inférieur,  dans  l'échelle  des  dégéné- 
rescences, se  trouve  une  nouvelle  catégorie  qui  ne 
fait  que  continuer  la  précédente^  et  qui  est  caracté- 
risée non  plus  seulement  par  la  faiblesse,  mais  par 
l'absence  complète  de  sens  moral.  Il  s'agit  alors 
d'une  véritable  imbécillité  ou  idiotie  morale;  elle 
s'accompagne  souvent,  d'une  diminution  plus  ou 
moins  marquée  de  l'intelligence;  mais  cette  règle 
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n'a  rien  d'absolu,  et  il  arrive  au  contraire  parfois 
qu^elle  coïncide  avec  des  facultés  remarquablement 
développées. 

Dès  leur  jeune  âge  les  individus  atteints  d'imbé- 
cillité morale  présentent  des  instincts  pervers,  des 
sentiments  dépravés,  des  penchants  mauvais  et 
incoercibles.  Ils  sont  fantasques,  excentriques, 
paresseux,  querelleurs,  emportés  et  violents.  Ils  se 
font  renvoyer  de  toutes  les  institutions  où  on  les 
place.  Ils  encourent  parfois  prématurément  les 
rigueurs  de  la  justice  et  doivent  passer  par  les 
maisons  de  détention  et  de  correction.  Selon  Hel- 
vétius  l'inégalité  des  esprits  serait  due  à  la  diffé- 
rence d'éducation,  et  sur  cent  hommes,  assure 
Locke,  il  y  en  a  plus  de  quatre-vingt-dix  qui  sont  ce 
qu'ils  sont,  bons  ou  mauvais,  utiles  ou  nuisibles  à  la 
société  par  l'éducation  qu'ils  ont  reçue.  L'opinion 
de  ces  philosophes  est  cependant  contraire  à  l'ob- 
servation la  plus  vulgaire  ;  une  bonne  éducation, 
quelque  soignée  et  rationnelle  qu'on  la  suppose,  n'a 
jamais  réformé  des  tendances  vicieuses  et  patholo- 
giques, et  n'a  jamais  changé  un  dégénéré  immoral 
en  un  homme  vertueux.  Les  sujets  qui  nous  occu- 
pent sont,  en  effet,  réfractaires  à  toute  éducation. 
La  culture  intellectuelle  la  plus  complète  est  elle- 
même  impuissante  à  modifier  leurs  instincts  per- 
vers, et  selon  la  remarque  de  Bourdin,  les  dégé- 
nérés instruits  et  lettrés  sont  les  plus  redoutables  de^ 
tous. 

A  répoque  de  la  puberté,  ils  éprouvent  des  trou- 
bles intellectuels  sous    l'influence  de  la  moindre 
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cause.  Chez  les  filles,  la  menstruation  s'établit 
difficilement  et  donne  naissance  aux  accidents  les 
plus  variés  :  Chlorose,  hystéricisme,  exagération 
de  la  sensibilité  avec  tendance  aux  larmes,  cata- 
lepsie, sommambulisme,  chorée,  émotivité  exces- 
sive, scrupules  exagérés,  inquiétudes  d'esprit  mo- 
tivant des  interrogations  sans  fin,  doute,  craintes 
des  contacts,  mysticisme,  privation  volontaire  d'ali- 
ments, excentricités,  et  accès  de  délire  agité  ou 
mélancolique.  Les  jeunes  garçons  sont  masturba- 
teurs,  vicieux,  incendiaires,  suicides,  nostalgiques. 
Ils  s'abandonnent  au  vol,  au  vagabondage,  et  s'af- 
filient aux  malfaiteurs.  Eux  aussi  sont  parfois 
choréiques,  somnambules,  érotomanes,  persécutés, 
scrupuleux  ou  religieux  à  l'excès,  tourmentés  par 
le  doute  universel  et  l'hypocondrie  morale. 

En  un  mot,  nous  retrouvons  chez  ces  dégénérés 
inférieurs,  mais  avec  un  développement  plus  pré- 
coce, toutes  les  particularités  monomaniaques 
que  nous  avons  déjà  constatées  chez  les  simples 
déséquilibrés  de  rang  supérieur. 

Quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  noté 
précédemment,  ils  présentent  des  facultés  intel- 
lectuelles très  développées.  «  Doués  dans  ce  cas 
d'une  manière  tout  à  fait  extraordinaire,  ils  ap- 
prennent et  retiennent  tout  avec  la  plus  surpre- 
nante facilité.  Ils  sont  les  premiers  de  leur  classe 
et  on  les  regarde  volontiers  comme  de  petits  pro- 
diges. Ils  possèdent  parfois  pour  là  musique,  le 
calcul,  le  dessin,  la  poésie,  l'improvisation,  la  dé- 
clamation ou  l'art  théâtral,  une  aptitude  native 
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qui  étonne.  Puis  quand  ils  arrivent  à  cette  époque 
de  la  puberté  dont  nous  parlons,  leurs  brillantes 
facultés  pâlissent  ou  s'éteignent.  Le  développe- 
ment psychique  s'arrête,  la  croissance  intellec- 
tuelle a  dit  son  dernier  mot,  la  faillite  est  déclarée 
et  le  petit  prodige  devient  une  non-valeur.  Après 
beaucoup  d'humiliations  et  de  tâtonnements,  ils 
s'engagent  dans  la  marine  ou  dans  l'armée.  Quel- 
quefois ils  sont  domptés  par  la  sévère  discipline  de 
ce  milieu  nouveau,  mais  le  plus  souvent^  ils  s'in- 
surgent contre  cette  discipline,  se  font  accabler  de 
punitions  et  finissent  assez  fréquemment  par  être 
déférés  à  des  conseils  de  guerre  »  (i). 

Tout  est  irrégulier,  désordonné,  étrange  dans 
l'existence  de  ces  dégénérés.  Incapables  de  se 
fixer  à  rien,  ils  prennent  et  abandonnent  succes- 
sivement tous  les  métiers  ,  s'essayent  sans  résultat 
dans  les  directions  les  plus  diverses.  Après  avoir 
scandalisé  le  monde  par  l'excès  de  leurs  fautes,  ils 
rétonnent  par  l'éclat  de  leur  conversion  et  entrent 
dans  les  couvents  les  plus  austères  pour  en  sortir 
bientôt  et  reprendre  le  cours  de  leurs  déborde- 
ments (2)  .  Ils  n'aiment  absolument  qu'eux- 
mêmes  :  «  mauvais  fils,  amants  volages,  époux 
distraits,  pères  oublieux,  ils  ont   le  cœur  sec  et 

A 

froid...  Etres  changeants,  versatiles,  inconsé- 
quents, paradoxaux,  ils  réagissent  toujours  d'une 
manière  capricieuse  et  exagérée.  Systématique- 
ment hostiles  à  toute  action  moralisatrice,  insen- 

(i)  Legrand  du  Saullc,  Annales  médico-psychologiques,  1876. 
(2)  J.  Falret,  Annales  médico-psychologiques,  1867. 
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sibles  aux  joies  de  la  famille,  inaccessibles  aux 
douceurs  de  l'affection,  instinctivement  portés  à  la 
rébellion,  aux  extravagances  et  au  scandale,  ils 
sont  méchants,  et  font  le  mal  pour  le  mal  ». 

La  vie  avec  de  pareils  êtres  n'est  que  luttes  ca- 
chées^ querelles  intestines,  souffrances  morales 
horribles  :  un  véritable  enfer.  Finissent-ils  enfin 
par  échouer  dans  un  établissement  d'aliénés,  ils 
en  deviennent  le  fléau,  et  y  suscitent  les  désordres 
les  plus  multipliés.  Habiles  à  cacher  leurs  défec- 
tuosités morales  pourtant  si  profondes,  ils  en  im- 
posent par  leur  apparente  lucidité  à  leurs  parents, 
aux  magistrats,  aux  employés  eux-mêmes  des 
asiles.  A  force  d'instances,  de  démarches  écrites, 
de  réclamations  comminatoires,  ils  réussisent  à 
recouvrer  la  liberté^  et  ne  tardent  pas  à  reprendre 
le  cours  de  leur  vie  irrégulière  et  désordonnée. 

Les  défectuosités  de  l'intelligence  et  de  la  sensi- 
bilité morale  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  constate 
chez  les  dégénérés  héréditaires.  Ils  offrent  encore, 
suivant  les  individus  et  leur  degré  de  déchéance^ 
de  nombreuses  imperfections  physiques,  vrais 
stigmates  de  la  dégénérescence  somatique  faisant 
cortège  dMx  stigmates  de  la  dégénérescence  ijttel" 
lectuelle  et  morale. 

Tantôt  les  proportions  des  diverses  parties  du 
corps  sont  diminuées  ou  augmentées,  la  taille  trop 
petite  ou  trop  grande,  les  membres  inégalement 
développés,  parfois  frappés  de  paralysies  par- 
tielles ;   le  système    pileux   anormal.    Tantôt  le 
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crâne  présente  des  malformations  diverses,  une 
petitesse  ou  un  volume  exagérés, des  saillies  dif- 
formes, des  crêtes,  des  proéminences,  des  dépres» 
sions  inusitées.  Campagne  a  signalé,  comme 
signe  fréquent,  presque  constant  chez  les  dégénérés 
raisonnants,  un  aplatissement  de  la  région  posté- 
rieure de  la  tête  (i). 

Le  visage  offre  des  anomalies  nombreuses,  un 
front  trop  exigu  ou  trop  haut  par  rapport  aux  au- 
tres  parties,  une   absence    d'harmonie    dans    les 
traits,  des    asymétries  très   développées^   des  tics, 
des  contractions   choréiformes   de  certains    mus- 
cles de  la  face  ;  ou  encore  de  la  langue,  d'où  ré- 
sulte le  bégaiement .  Du  côté  des  yeux,  on  observe 
du  strabisme,  du  nystagmus,    des  pigmentations 
irrégulières  et  une  insertion  vicieuse  de  la  choroïde , 
des  vices   de  conformation    de  l'iris.   La  bouche 
peut  être  d'une  grandeur  exagérée,  les  mâchoires 
proéminentes,  les  lèvres  épaisses,  la  dentition  irré- 
gulière, atteinte  d'anomalies  et  frappée  de  déca- 
dence précoce;  la  voiate  palatine  asymétrique  ou 
réserrée. 

Les  oreilles  sont  asymétriques,  vicieusement 
implantées,  les  pavillons  écartés,  amincis  ou  com- 
plètement déplissés,  les  lobules  absents. 

Les  sens  sont  souvent  imparfaits,  le  goût  surtout, 
qui  peut  manquer  totalement. 

Des  anomalies  iir.portantes  et  curieuses  sont 
celles  qui  frappent  les  organes  génitaux  des  deux 
sexes  et  qui  ont  pour  conséquence  finale  de  s'op- 

(i)  Campagne.  Traité  de  la  folie  raisonnante.  Paris. 
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poser  à  la  génération.  Ces  imperfections  qui  sont 
si  fréquentes  chez  les  idiots  et  les  imbéciles,  ne  sont 
pas  rares  chez  les  dégénérés  appartenant  à  une 
catégorie  supérieure  et  consistent  non  seulement 
en  des  arrêts  mais  encore  en  des  anomalies  de  dé- 
veloppement variés,  dont  il  me  semble  inutile  de 
faire  une  énumération  détaillée. 

Dans  le  cas  où  les;  organes  de  la  génération 
sont  normalement  conformés  extérieurement,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  leurs  fonctions  perverties. 
C'est  ainsi  que  l'éveil  précoce  du  sens  génital,  l'o- 
nanisme des  enfants  et  des  adolescents,  est  un  si- 
gne certain  du  tempérament  névropathique  ;  il  en 
est  de  même  de  l'excitation  anormale  des  fonc- 
tions sexuelles,  de  la  frigidité,  de  l'impuissance, 
des  obsessions  mentales  et  des  dépravations  géné- 
siques  chez  les  adultes. 

La  santé  des  héréditaires  peut  être  troublée  à 
chaque  instant  par  des  maladies  imprévues  qui 
abattent  leurs  forces  et  bouleversent  leur  système 
nerveux.  Un  des  accidents  les  plus  communs  aux- 
quels ils  soient  sujets  est  Vaccès  congestif  avec  ou 
sans  attaque  épileptiforme,  avec  ou  sans  phéno- 
.,  mènes  de  paralysie  ;  accès  qui  peut  se  produire  à 
toutes  les  périodes  de  Texistence.  Il  en  résulte  à 
diverses  reprises  dans  la  vie  des  individus  toutes 
sortes  de  phénomènes  inquiétants  du  côté  de  l'intel- 
ligence, de  la  mémoire,  de  la  volonté,  de  la  sensi- 
bilité, de  la  parole  et  du  mouvement.  Tout  rentre 
dans  'ordre  jusqu'à  ce  qu'un  dernier  accès,  plus 
grave  que  les  autres,  amène  la  terminaison  fatale. 
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L'enfance  des  héréditaires  est  fréquemment 
marquée  par  des  troubles  du  système  nerveux  qui 
revêtent  une  forme  choréique,  convulsive,  pseudo- 
méningitique  ou  délirante.  Gomme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  révolution  de  la  puberté  chez 
beaucoup  d'entre  eux  est  lente  et  difficile,  et  c'est 
souvent  à  ce  moment  que  se  décide  leur  avenir: 
ils  évoluent  définitivement  ou  vers  l'imbécillité 
confirmée  ou  vers  l'instabilité  mentale  et  la  folie 
héréditaire. 

Un  autre  point  à  noter,  c'est  la  façon  originale 
dont  se  comportent  les  héréditaires  vis-à-vis  de  Tal- 
cool  :  les  uns  sont  tellement  sensibles  qu'ils  déli- 
rent à  la  moindre  dose  de  boissons  alcooliques  ;  les 
autres,  au  contraire,  y  sont  tellement  insensibles 
qu'ils  ne  peuvent  s'enivrer  et  sont  réfractaires  aux 
plus  forts  excès. 

Enfin,  outre  les  particularités  psychopathiqucs 
propres  à  la  dégénérescence  mentale,  et  qui  font  en 
quelque  sorte  partie  du  tempérament,  de  la  ma- 
nière d'être  de  Tindividu,  les  héréditaires  peuvent 
être  atteints  accidentellement  de  délire  vésaniqiie  à 
la  façon  des  aliénés  ordinaires,  mais  encore  dans 
ce  cas,  leur  délire,  quelle  qu'en  soit  laiorme,  revêt 
des  caractères  spéciaux  ;  il  a  quelque  chose  de 
bizarre,  d'incorrect,  de  mal  venu,  et  ne  semble 
obéir  à  aucune  loi.  Ils  peuvent  être  atteints  de 
manie,  de  délire  des  grandeurs,  de  délire  de  persé- 
cution, de  mélancoHe,  mais  par  poussées,  par 
accès,  par  bonds,  avec  des  revirements  et  des  volte- 
face  inattendus,  et  des  formes  confuses,  vagues, 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  4 
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atténuées,  se  succédant,  se  superposant  ou  coïnci- 
cidant  chez  le  même  sujet  qui  peut  aussi  présenter 
des  délires  multiples. 

Morel  divise  les  héréditaires  en  quatre  classes, 

Dans  la  première,  il  range  ceux  qui  ne  se  font 
remarquer  que  par  la  simple  exagération  du  tem- 
pérament nerveux.  Ils  présentent  des  anomalies 
dans  la  sphère  des  facultés  intellectuelles  et  affec- 
tives, mais  non  des  lacunes  ;  c^est  une  simple 
déséquilibration  se  traduisant  par  des  excentricités 
et  des  idées  fixes  dont  les  patients  ont  pleine 
conscience,  tout  en  étant  dans  l'impossibihté 
de  s'y  soustraire. 

La  seconde  classe  comprend  ceux  qui,  avec  une 
conservation  apparente  des  facultés  intellectuelles^ 
présentent  une  profonde  perturbation  ou  une 
absence  complète  des  facultés  morales,  avec  du 
délire  des  sentiments  et  des  actes,  des  impulsions 
irrésistibles,  des  perversions  génésiques. 

La  troisième  classe  renferme  les  imbéciles,  les 
instinctifs,  les  individus  présentant  des  tendances 
précoces  et  innées  pour  le  mal. 

Enfin  la  quatrième  comprend  l'idiotie,  c'est-à- 
dire  l'arrêt  complet  de  développement  intellectuel. 

Si  cette  classification  est  acceptable  dans  ses 
grandes  lignes,  elle  est  d'une  application  souvent 
bien  difficile.  Cependant,  parmi  tous  les  signes  de 
dégénérescence  physique  et  mentale  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  il  existe  une  sorte  de 
hiérarchie.  Ils  n'ont  pas  tous,  au  point  de  vue  du 
diagnostic,  une  valeur  égale.  Les  anomalies  physi- 
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ques  sont  les  plus  graves  de  toutes;  elles  révèlent 

sûrement  la  déchéance  de  l'individu  et  Timperfection 

de  ses  organes,  imperfection   qni   entraîne   d'une 

façon  fatale  un  mode  vicieux  de  fonctionnement. 
> 

Les  multiples  et  bizarres  déformations  du  crâne, 
par  exemple,  si  communes  chez  les  hériditaires, 
déterminent  des  compressions  et  des  arrêts  de 
développement  du  cerveau,  dont  les  fonctions  sont 
par  là  même,  soit  diminuées,  soit  perverties.  La 
gravité  des  anomalies  intellectuelles  et  morales 
varie,  suivant  que  ces  dernières  consistent  dans  une 
diminution,  une  augmentation  ou  une  perversion 
de  ces  facultés.  Ainsi  Texcès  de  sensibihté  morale 
qui  caractérise  certains  déséquilibrés  a,  au  point  de 
vue  de  la  dégénérescence,  une  signification  moins 
grave  que  l'absence  complète  ou  la  perversion  du 
sens  moral,  qui  caractérise  tout  une  variété  d'hé- 
réditaires. Il  en  est  de  même  des  excentricités  intel- 
lectuelles comparées  aux  lacunes  de  l'intelligence. 
Toutefois,  nous  le  répétons,  ces  différences,  bien 
que  réelles,  ne  permettent  pas  d'établir  une  classi- 
fication vraiment  utile  des  dégénérescences  men- 
tales, car  il  n'y  a  ni  fixité,  ni  uniformité  dans  leur 
manière  de  se  grouper  et  de  se  manifester.  Un  im- 
bécile peut  être  en  même  temps  un  excentrique  ;  un 
idiot  moral  est  le  plus  souvent  en  même  temps  un 
imbécile  intellectuel,  mais  on  voit  des  idiots  mo- 
raux doués  d'une  grande  intelligence.  L'exagéra- 
tion de  la  sensibilité  morale,  les  impulsions  et  les 
obsessions  se  montrent  tout  aussi  bien  chez  un 
individu   faible  d'esprit  que   chez  une  personne 
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d'une  intelligence  très  développée.  Ce  n'est  donc 
que  par  un  examen  approfondi  de  chaque  cas  en 
particulier  sous  le  triple  aspect  physique  intellectuel 
et  moral,  qu'on  peut  arriver  à  établir  le  bilan  d'un 
héréditaire  et  lui  assigner  son  rang  dans  la  hié- 
rarchie des  dégénérés. 

Mais  pour  Tétude  que  nous  nous  sommes  propo- 
sée, ces  grandes  divisions  étaient  insuffisantes. 
Pour  présenter  au  lecteur  les  divers  échantillons  de 
la  dégénérescence  mentale,  il  nous  a  fallu,  à  défaut 
d'une  classification  acceptée  parla  science,  adopter 
une  méthode  empirique,  isoler,  d'après  leurs  ca- 
ractères saillants,  les  principaux  types,  et  leur  con- 
sacrer à  chacun  une  description  spéciale. 

C'est  ainsi  que  nous  avons,  dans  les  deux  cha- 
pitres qui  vont  suivre,  étudié  les  diverses  sortes 
(ïobsédés  et  à'impiilsifs. 

Dans  les  trois  suivants,  nous  avons  décrit  les 
excentricités  d'esprit  souvent  alliées  à  une  cer- 
taine dose  de  folie,  et  qu'on  rencontre  chez  les  rai- 
sonnants^ les  persécuteurs^  les  mystiques. 

Un  autre  est  consacré  aux  états  d'esprit  où  la 
perversion  morale  est  prédominante,  comme  chez 
les  hystériques  QX  les  criminels  précoces. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  est  consacré  aux 
sexuels,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  présentent  d'une 
façon  prédominante  des  désordres  psychiques  ayant 
pour  origine  les  fonctions  et  les  organes  de  la  gé- 
nération. 
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LA    PEUR     DES    ESPACES 

La  peur  des  espaces  est  une  aberration  mentale 
de  nature  émotive  dont  le  malade  a  pleine  con- 
science, mais  dont  il  est  impuisssant  à  se  rendre 
maître.  Décrite  en  1872  par  Westphal  sous  le  nom 
à^ agoraphobie^  elle  a  été  signalée  depuis  par 
Cordes,  S.  Weber,  Williams,  Brown-Séquard, 
Perroud  et  Legrand  du  Saulle,  qui  en  a  fourni,  en 
1878,  une  description  complète  (i). 

Pour  Westphal  (2)  ce  serait  une  névrose  ayant 
quelque  rapport  avec  le  vertige  épileptique.  Pour 

(i)  Legrand  du  Saulle,  Etude  clinique  sur  la  peur  des  espaces. 
Paris,  1878. 
(2)  Westphal,  Archiv fur  Psychiatrie,  1871. 
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Cordes  (i)  qui  en  a  lui-même  souffert,  l'agora- 
phobie n'est  qu'un  symptôme  de  neurasthénie  infi- 
niment' plus  général  qu'on  ne  Timagine  et  fait 
partie,  sous  forme  d'angoisse  psychique,  d'une 
foule  d'états  nerveux  différents. 

Cette  manière  de  voir  nous  semble  la  vraie. 
«  On  peut  se  demander,  dit  avec  juste  raison,  M.  J. 
Falret,  si  l'agoraphobie  n'est  pas  une  crainte  se 
combinant  souvent  chez  le  même  individu,  avec 
d'autres  craintes  du  même  ordre.  L'étude  des  ob- 
servations nous  montre,  en  effet,  que  tantôt  l'ago- 
raphobie existe  seule,  tantôt  au  contraire,  elle  se 
combine  avec  d'autres  craintes,  telles  que  celle 
d'une  épée  nue,  celles  de  tomber  d'une  fenêtre  ou- 
verte, de  voiture,  etc.  Plusieurs  malades  même 
présentent  aussi  la  crainte  du  contact  des  objets  ex- 
térieurs en  même  temps  que  de  l'agoraphobie. 
Tous  ces  exemples  démontrent  donc  que  les  di- 
verses espèces  de  frayeur  peuvent  se  combiner  de 
différentes  façons  et  qu'en  résumé  elles  sont  soli- 
daires (2).  » 

L'agoraphobie  n'est  donc  qu'un  des  mille  aspects 
de  la  déséquilibration  mentale  et  ce  n'est  jamais 
un  accident  isolé  dans  l'existence  des  malades. 
Son  étiologie  est  dominée  par  l'hérédité  névropa- 
thique,  et  admet  accessoirement  l'influence  d'un 
travail  intellectuel  exagéré,  de  grands  excès,  des 
pertes  séminales  et  de  troubles  dyspeptiques. 

(i)  Cordes,  Archiv  fur  Psychiatrie,  1872. 
(2)  Société  médico-psychologique^    3i  juillet   1876.  {Compte 
rendu  in  Ann.  médic. psych.  1876). 
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Elle  s'observe  la  plupart  du  temps  chez  des 
hommes,  principalement  chez  ceux  qui  sont  ins- 
truits et  intelligents,  et  qui  exercent  des  profes- 
sions libérales.  Les  cas  de  Westphal,  Cordes  et 
Brown-Séquard  appartiennent  à  des  hommes; 
ceux  de  M.  Perroud  à  dés  hommes  et  à  des 
femmes  en  égale  proportion. 

La  peur  des  espaces  est  compatible  avec  toutes 
les  apparences  d'une  excellente  santé.  Elle  se  pro- 
duit ordinairement  au  moment  où  le  névropathe 
débouche  sur  une  place,  et  débute  par  une  an- 
goisse subite,  avec  serrement  de  cœur,  un  senti- 
ment de  frayeur,  la  crainte  de  quelque  chose  d'in- 
connu, d'indéfini  dont  on  va  éprouver  quelque 
mal.  Puis  la  frayeur  augmente,  il  survient  des 
palpitations  violentes,  de  l'oppression,  des  alter- 
natives de  frisson  et  de  chaleur  à  la  peau;  les 
forces  s'en  vont,  le  patient  se  sent  tomber  en  fai- 
blesse, des  nuages  passent  devant  ses  yeux;  enfin 
il  pâlit,  se  couvre  de  sueur  et  chancelle,  dominé 
par  la  conviction  irrésistible  qu'il  ne  pourra' 
jamais  affronter  ce  vide  et  traverser  cet  espace  dé- 
sert. 

Cependant,  qu'un  compagnon  se  présente,  et 
aussitôt  le  patient  va  recouvrer  ses  forces,  re- 
prendre sa  tranquillité  d'esprit  et  sa  confiance  en 
lui-même.  Pour  conserver  son  courage,  d'ailleurs, 
il  lui  suffit  bien  souvent  d'une  circonstance  insi- 
gnifiante :  le  passage  d'une  voiture,  la  lueur  d'une 
lanterne,  la  possession  d'une  canne,  la  main  d'un 
enfant. 
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L'agoraphobie  ne  se  produit  pas  seulement  en 
présence  d'un  espace  largement  découvert  ;  elle  se 
produit  encore  dans  les  rues  qui  n'ont  pas  de 
boutiques,  à  l'église,  au  théâtre,  en  face  de  lon- 
gues murailles  unies,  en  présence  d'une  longue 
perspective  fuyante,  en  chemin  de  fer,  en  voiture, 
au  milieu  d'un  bois,  dans  une  foule,  sur  une  mon- 
tagne élevée,  sur  Peau,  ou  simplement  dans  Tobs- 
curité. 

L^angoisse  de  Tagoraphobe  est  d'origine  abso- 
lument psychique,  comme  le  démontre  Tordre 
d'idées  qui  raccompagne.  Il  est  en  effet  ob- 
sédé par  des  pensées  de  cette  nature  :  «  Il  va 
t'arriver  malheur,  tu  vas  avoir  une  attaque;  tu  vas 
tomber  ;  tu  vas  crier  et  divaguer  ;  tu  vas 
t'évanouir  ;  tu  vas  être  frappé  d'apoplexie  ; 
on  t'observe,  tu  vas  passer  pour  un  poltron,  un 
être  ridicule,  un  fou;  tu  vas  avoir  envie  d'aller  à  la 
garde-robe,  tu  vas  disparaître  à  jamais,  entrer 
dans  le  néant...  »  Il  a  conscience  de  l'absurdité  de 
ces  craintes,  il  se  raisonne,  s'admoneste,  le  tout  en 
vain  :  l'espace  s'allonge  à  l'infini  devant  lui,  le  vide 
s'accroît  béant  de  toutes  parts,  ses  pas  se  rappe- 
tissent  ;  s'il  ne  trouve  l'appui  d'un  mur  ou  le  bras 
d'un  passant,  il  va  tomber. 

Les  deux  observations  suivantes,  empruntées  à 
Legrand  du  Saulle  donneront  une  juste  idée  de 
l'agoraphobie  à  l'état  isolé. 

Madame  B...,  âgée  de  quarante-trois  ans,  mère  de  trois 
enfants  très  bien  portants,  a  une  grande  vivacité  d'esprit, 
une  mémoire  heureuse  et  une  affabilité  remarquable.  Elle 
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est  recherchée  et  très  fêtée  dans  le  monde  :  on  cite  d'elle 
des  reparties  d'une  rare  finesse.  Personne  n'ignore  qu'elle 
est  extrêmement  superstitieuse,  et  l'on  a  un  peu  contracté 
l'habitude  de  compter  avec  ses  préjugés  et  ses  faiblesses. 
Elle  n'a  jamais  éprouvé  d'accidents  hystériques  et  elle 
n'est  point  hypocondriaque. 

Depuis  quinze  ans,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Suisse  et 
d'une  ascension  au  Righi,  elle  ne  peut  pas  traverser  seule 
les  Champs-Elysées,  les  boulevards,  une  grande  place  ou 
une  rue  large,  sans  être  aussitôt  en  proie  à  une  angoisse 
pénible,  à  une  frayeur  étrange  et  à  un  tremblement  par- 
tiel et  quelquefois  général  de  tout  le  corps.  Elle  laisse 
involontairement  échapper  quelques  larmes,  se  lamente  à 
haute  voix,  sent  ses  jambes  se  dérober  sous  elle  ou  croit 
marcher  sur  des  pavés  mobiles,  mous  et  gras.  Il  lui 
semble  qu'elle  s'enfonce  dans  de  l'argile,  que  Le  sol  re- 
bondit, puis  qu'elle  s'enfonce  encore.  «  jRien  ne  tourne, 
dit-elle,  et  je  n'ai  pas  le  mal  de  mer.  J'ai  peur,  voilà 
tout.  ))  Si  elle  donne  le  bras  à  son  mari  ou  si  elle  tient 
par  la  main  son  dernier  enfant,  âgé  de  dix  ans,  elle  n'a 
aucun  malaise. 

Cette  clame  éprouve  une  sensation  identique  en  péné- 
trant seule  dans  une  église  vide,  surtout  s'il  n'y  a  ni 
bancs  ni  chaises  dans  cette  église  :  elle  a  peur  en  voiture, 
s'il  n'y  a  pas  de  passants  dans  la  rue,  et,  en  plein  jour,  il 
lui  arrive  de  réclamer  le  bras  de  son  concierge  pour 
monter  le  large  escalier  qui  conduit  à  son  appartement. 
Dans  une  très  spacieuse  salle  à  manger  d'hôtel,  elle  dé- 
jeuna seule  un  matin,  fut  glacée  de  terreur  et  eut  de  la 
peine  à  gagner  la  gare,  qui  était  tout  à  fait  en  face.  Elle 
analyse  parfaitement  ce  qu'elle  ressent,  reconnaît  toute 
l'absurdité  de  ses  angoisses,  s'admoneste,  se  commande  à 
elle  même,  mais  elle  a  peur,  gémit  et,  en  quelques  ins- 
tants, tombe  dans  un  état  de  demi-défaillance,  d'effarement 
ou  d'excitation  ridicule.  Elle  ose  à  peine  énumérer  toutes 
ses  terreurs  tantellecraintdepasser  pour  avoirdes  troubles 
delà  raison,  mais  lorsqu'elle  en  parle  etqu'elle  cherche  aies 
justifier  en  quelque  sorte,  elle  ne  trouve  que  cette  expli- 
cation :  ((  Dans  ces  moments-là,  je  dois  probablement 
avoir  peur  de  mourir  subitement,  d'avoir  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  ou  une  syncope  mortelle.  Autre- 
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ment,  je  serais  folle,  et  certes  je  ne  le  suis  pas.  »  Elle 
habite  au  fond  d'une  assez  grande  cour.  Aussi,  quoi  qu'il 
arrive,  ne  regarde-t-elle  jamais  par  la  fenêtre.  Toutes  les 
pièces  de  son  appartement  sont  littéralement  surchargées 
de  meubles,  de  tableaux,  de  statuettes  et  de  vieilles  tapis- 
series. Elle  vit  dans  un  véritable  bazar,  ne  se  trouve 
point  isolée  ainsi  et  supporte  très  bien  à  l'occasion  l'absence 
de  tous  les  siens.  Le  vide  seul  l'effraye.  Ses  fonctions 
digestives  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Toutantécédcnt  morbide,  dans  la  famille  de  cette  dame, 
avait  été  formellement  nié,  et  cependant  le  frère  de  la 
malade,  mort  à  dix-huit  ans  de  phthisie  pulmonaire, 
était  imbécile,  masturbateur  et  violent.  Il  maltraitait 
cruellement  les  animaux.  On  n'avait  pas  pu  lui  apprendre 
à  lire. 

M.  Albert  G...,  âgé  de  vingt-sept  ans,  lieutenant  d'in- 
fanterie, doué  d'une  intelligence  distinguée,  a  beaucoup 
lu  et  est  un  agréable  causeur.  Il  a  quelques  prétentions  à 
la  littérature,  à  la  poésie  et  à  la  musique,  et  il  se  dit  ar- 
chéologue. Il  est  d'une  sobriété  exemplaire,  et,  à  vingt 
ans,  en  1870,  il  a  été  décoré  pour  un  acte  de  bravoure.  Sa 
santé  a  toujours  été  excellente,  mais  il  a  été  choréique 
pendant  trois  mois,  vers  l'âge  de  treize  ans.  Son  père  est 
mort  d'apoplexie;  sa  mère  a  eu  quelques  attaques  convul- 
sives  et  l'une  de  ses  cousines  germaines  a  été  traitée  pen- 
dant trois  mois  dans  un  établissement  d'aliénés. 

En  1872,  étant  en  garnison  dans  une  grande  ville,  il 
traverse  un  matin,  en  habits  bourgeois,  une  place  publique 
absolument  déserte  et  il  a  peur.  Il  regarde  tout  autour  de 
lui,  n'aperçoit  personne,  se  sent  un  peu  défaillir  et  se 
demande  s'il  ne  doit  pas  retourner  sur  ses  pas  ?  Il  hésite, 
peut  à  peine  contenir  son  émotion,  distingue  très  nette- 
ment les  objets,  mais  il  tremble  et  n'avance  pas.  Une 
fois  entré  dans  une  rue  étroite,  il  est  à  l'aise,  n'éprouve 
plus  rien  et  ne  fait  point  attention  à  ce  qui  vient  de  se 
passer. 

A  quelques  jours  d'intervalle,  il  traverse  la  même  place, 
à  la  même  heure,  en  uniforme,  son  sabre  au  côté,  et  il  ne 
ressent  rien  de  particulier,  puis  à  différentes  reprises, dans 
la  journée  ou  dans  la  soirée,  il  parcourt,  sans  le  moindre 
malaise,  le  même  chemin,  en  habits  bourgeois  et  à  cheval. 
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Un  certain  jour,  il  monte  chez  l'un  de  ses  amis,  logé  à 
un  troisième  étage,  et  il  l'attend  en  fumant  sur  sa  terrasse. 
Il  jette  les  yeux  sur  le  vide  qui  l'environne,  se  trouble, 
s'inquiète,  pâlit,  rougit,  frissonne,  quitte  la  terrasse,  rentre 
dans  la  chambre,  s'assied  en  tournant  le  dos  à  la  porte- 
fenêtre,  se  calme  peu  à  peu,  perd  patience,  descend  l'esca- 
lier en  fredonnant,  marche  gaiement  pendant  vingt  mi- 
nutes, arrive  à  son  restaurant  habituel,  retrouve  ses 
camarades  et  dîne  avec  le  meilleur  appétit. 

Il  prend  part  un  matin  à  de  grandes  manoeuvres  et  il 
reçoit  l'ordre  de  se  porter  à  une  distances  de  trois  kilomè- 
tres, près  d'un  moulin.  A  peine  cet  officier  est-il  arrivé  à 
sa  destination  et  commence-t-il  à  crayonner,  qu'il  est 
effrayé  à  la  vue  d'une  plaine  sans  fin,  qu'il  tremble,  et 
que,  très  pâle  et  hors  de  lui,  il  pénètre  dans  l'habitation 
du  meunier,  se  déclare  indisposé  u  à  la  suite  d'un  coup 
de  soleil  »  et  demande  une  tasse  de  lait.  On  l'accueille 
avec  bienveillance  et  il  se  rétablit  aussitôt.  Dix  minutes 
après,  il  sort,  questionne  un  jeune  garçon  sur  la  localité 
et  le  fait  asseoir  à  côté  de  lui  pendant  qu'il  dessine,  puis 
il  le  remercie  et  s'éloigne. 

Plusieurs  fois,  en  habits  bourgeois,  il  traverse  à  pied  la 
même  place  que  la  première  fois  et  est  repris  de  la  même 
angoisse,  tandis  que,  en  uniforme  et  le  sabre  au  côté,  il 
peut  impunément  parcourir  la  même  voie. 

En  1874,  il  change  de  garnison  et  voyage  avec  son  ré- 
giment. Après  une  étape  de  trente-trois  kilomètres,  il 
arrive  dans  une  petite  ville  et  se  trouve  logé  en  face  d'une 
église  assez  remarquable.  Il  examine  attentivement  le 
monument  à  l'extérieur,  puis  il  pénètre  dans  l'église,  se 
voit  seul,  a  peur,  sent  ses  jambes  se  dérober  sous  lui, 
s'imagine  marcher  sur  des  dalles  en  gomme  élastique, 
s'assied,  s'essuie  la  face  et  gémit.  Au  bout  d'un  instant,  il 
entend  causer,  se  lève,  s'exhorte  mentalement,  tâche  de 
faire  bonne  contenance,  n'aperçoit  personne,  marche  pé- 
niblement, sort  de  l'église,  est  salué  par  trois  militaires  de 
son  régiment  et  se  trouve  presque  aussitôt  remis.  Il  n'a  eu 
ni  vertiges,  ni  nausées,  mais  il  croit  avoir  ressenti 
momentanément  le  besoin  impérieux  d'aller  à  la  selle. 

Quelques  jours  après,  arrivé  à  destination,  il  éprouve 
des   contrariétés     assez   vives.     Il    se    lo^e     d'abord    au 
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deuxième  étage,  sur  une  cour,  puis  au  premier  étage  sur 
la  rue,  et  à  différentes  reprises,  il  souflre  de  ses  an- 
goisses. Ses  camarades  le  plaisantent  sur  les  motifs  qu'il 
allègue  pour  changer  aussi  fréquemment  d'appartement. 
Enfin,  après  plusieurs  autre  essais  et  après  des  tergiversa- 
tions constantes,  il  loue  une  boutique,  en  laisse  les  volets 
fermés,  allume  en  tout  temps  une  bougie,  couche  dans 
Farrière-boutique,  et  sort  ou  rentre  par  la  petite  cour  de 
la  maison.  Cette  fois  il  ne  ressent  plus  rien  et  se  porte  à 
merveille. 

En  1875,  il  a  peur  dans  la  grande  cour  d'une  caserne, 
et  comme  il  a  déjà  donné  lieu  aux  plus  désobligeantes 
suppositions,  il  sollicite  sa  mise  en  retrait  d'emploi  pour 
infirmités  temporaires. 

De  retour  dans  son  village  natal,  il  s'occupe,  sort  très- 
peu,  lit  beaucoup  et  ne  ressent  absolument  rien.  Il  re- 
cueille l'héritage  de  ses  parents  et  résiste  à  plusieurs 
projets  de  mariage  qu'on  lui  soumet.  «  Que  faut-il  que  je 
fasse,  m'écrit-il,  dois-je  me  marier?  J'en  ai  bien  plus 
d'envie  que  je  ne  le  laisse  voir.  Personne  ne  peut  s'imagi- 
ner ici  que  je  sois  malade  et  le  fait  est  que  je  mange  et 
bois  bien,  que  je  dors  mieux  encore,  et  qu'à  me  voir  on 
m'achèterait  la  vie.  Il  faut  cependant  que  j'aie  une  sorte 
de  désorganisation  latente  du  cerveau!  » 

Après  un  traitement  hydrothérapique  très  prolongé  et 
une  médication  faiblement  bromurée,  mais  longtemps 
continuée,  M.  Albert  G...  est  rentré  dans  l'armée. 

Aprhsla. peur  des  espaces  ouverts,  nous  devons 
étudier  rapidement  la  peur  des  espaces  fermés. 
Sous  le  nom  de  claustrophobie  elle  a  été  décrite 
par  le  professeur  Bail,  par  le  D^*  Raggi,  de  Bo- 
logne; Verga,  de  Milan,  et  Meschede.  (i)  Elle 
semble  aux  antipodes  de  l'agoraphobie,  et  cepen- 
dant coïncide  parfois  avec  elle  chez  le  même  ma- 
lade, de  même  qu'elle  coïncide  avec    les   diverses 

(j;  Bail,  De  la  claustrophobie.  {Annales  médico-psycholo- 
giques, 1879). 
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autres    aberrations  mentales  que  nous   aurons   à 
étudier  par  la  suite. 

C'est  ce  qui  arrivait  particulièrement  chez  un  des 
malades  de  M.  Bail,  atteint  en  même  temps  du 
délire  du  toucher.     . 

Il  lui  parut  d'abord  inadmissible  de  toucher  à  un 
bouton  de  porte.  Bientôt  le  même  dégoût  s'étendit  à 
toute  espèce  de  contact.  Il  s'entourait  de  précautions 
exquises,  n'embrassait  plus  personne  et  se  livrait  à  des 
ablutions  perpétuelles-  Mais  ce  n'était  pas  tout:  A  divers 
moments  —  mais  surtout  pendant  la  nuit,  il  était  saisi 
d'une  terreur  panique  à  l'idée  de  se  voir  enfermé  seul. 
Lorsqu'il  se  trouvait  dans  une  pièce  quelconque,  il  tenait 
essentiellement  à  ce  que  portes  et  fenêtres  restassent  ou- 
vertes. S'il  était  en  compagnie,  ce  sentiment  perdait  de 
son  intensité,  et,  par  égard  pour  ses  visiteurs,  il  consen- 
tait à  laisser  fermer  les  issues.  Mais  pendant  la  nuit,  il 
était  d'une  bien  plus  grande  intolérance  :  il  fallait  que  les 
fenêtres  de  sa  chambre  à  coucher  restassent  ouvertes,  — 
habitude  assez  commune  en  pays  étranger  :  de  plus,  les 
gens  de  la  maison  avaient  défense  expresse  de  fermer  la 
porte  de  sa  chambre,  et,  ce  qui  était  plus  difficile  à  obtenir, 
de  fermer  la  porte  de  l'appartement.  Il  lui  est  arrivé  plus 
d'une  fois  de  se  lever  la  nuit  pour  s'assurer  que  ses  ordres 
étaient  rigoureusement  exécutés.  Enfin,  pris  d'une  inquié- 
tude irrésistible,  il  se  voyait  quelquefois  obligé  de  des- 
cendre, au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  cour  de  la  maison, 
et  même  de  se  faire  ouvrir  la  porte  cochère,  pour  errer 
toute  la  nuit  dans  les  rues,  jusqu'aux  premières  lueurs  du 
jour. 

Interrogé  sur  ses  sensations  intimes,  il  assura  qu'il 
éprouvait  dans  ces  moments  une  angoisse  constrictive, 
comparable  à  celle  qu'on  pourrait  ressentir  en  rampant  à 
travers  un  passage  de  plus  en  plus  étroit,  jusqu'au  point 
où,  collé  contre  les  parois,  on  ne  pourrait  plus  ni  avancer 
ni  reculer.  C'est  au  moment  où  il  lui  semblait  se  trouver 
dans  cette  position  intolérable  que,  frappé  d'une  terreur 
extrême,  il  prenait  la  clef  des  champs. 
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Une  autre  malade  citée  par  le  même  auieur, 
névropathe  aux  antécédents  héréditaires  des  plus 
accentués,  présenta  entre  tant  d'autres  troubles 
mentaux  le  phénomène  de  la  claustrophobie. 


«  Un  jour,  poussée  par  la  curiosité,  je  voulus  visiter  la 
tour  Saint-Jacques  :  nous  voilà  partis,  père,  enfants,  mari. 
Au  beau  milieu  de  l'ascension,  je  suis  prise  d'une  terreur 
folle  ;  il  me  semble  qu'on  a  fermé  la  porte  d'en  bas  et  que 
nous  ne  pourrons  plus  sortir.  Les  miens  traitèrent  cela 
d'enfantillage  et  me  firent  monter  plus  haut  :  tout  à  coup, 
sans  qu'on  ait  pu  comprendre  ma  pensée,  je  descendis 
jusqu'au  bas  comme  un  trait,  malgré  les  cris.de  mes 
enfants,  bouscoulant  tout  sur  mon  passage  :  je  ne  sentais 
plus,  puisque  ma  tête  se  heurtant  contre  le  mur  ne  me 
causait  aucune  douleur  ;  il  paraît  que  ma  dernière  heure 
n'était  pas  arrivée,  car  j'aurais  pu  me  tuer  cent  fois  ;  ma 
descente  avait  été  vertigineuse,  au  dire  de  mon  mari. 

A  peine  étais-je  arrivée  en  bas,  à  l'air  libre,  que  la  crise 
se  dissipait  comme  par  enchantement,  et  je  respirais 
bruyamment,  comme  au  sortir  d'un  puits. 

Une  autre  fois,  étant  au  bain  avec  mes  trois  enfants  et 
une  jeune  fille  de  quinze  ans,  une  crise  s'est  déclarée 
parce  que  j'avais,  par  mégarde,  fermé  la  porte  du  cabinet 
et  que  la  fille  de  service  ne  venait  pas  ouvrir  assez  vite. 
J'ai  cassé  le  cordon  de  sonnette,  puis  j'ai  brisé  un  carreau 
de  la  porte  vitrée  pour  pouvoir  m'échapper. 

La  peur  est  tout  mon  mal.  Ainsi,  chez  moi,  dans  mon 
propre  appartement,  il  faut,  nuit  et  jour  que  la  porte 
d'entrée  ne  soit  fermée  qu'au  pêne.  Je  me  relève  la  nuit 
pour  aller  m'assurer  qu'elle  n'est  pas  fermée  à  clef.  Si  par 
hasard  je  la  trouve  fermée,  j'appelle  au  secours,  j'ai  des 
hallucinations,  je  cours  d'une  pièce  à  l'autre  pour  chercher 
les  clefs  et  je  ne  me  reconnais  pas  chez  moi  ;  il  me  semble 
que  je  ne  sais  pas  où  je  suis.  Il  faut,  pour  calmer  cet  accès, 
que  la  porte  soit  ouverte;  aussitôt  le  trouble  s'évanouit. 

On  ne  me  ferait  pas  rester  seule  dans  une  pièce  fermée 
pour  un  empire  ;  ou  alors  ma  tête  déménage  et  je  ne  sais 
plus  ce  que  fais.  Il  faut  pour  me  calmer  qu'on  me    laisse 
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la  porte  ouverte  ainsi  que  la  fenêtre,  et  que  j'entende    les 
personnes  aller  et  venir.  » 

Nous  n'avons,  à  propos  de  la  claustrophobie, 
rien  à  ajouter  aux  considérations  étiologiques 
et  nosologiques  précédemment  exposées  à  propos 
de  Tagoraphobie.  Ce  ne  sont,  en  dernière  analyse, 
que  des  formes  de  la  neurasthénie  psychique  se 
développant  sur  un  terrain  préparé  par  l'hérédité. 

Sous  le  nom  bizarre  d'astraphobie^  le  D""  Beard  (  i  ) 
décrit  une  affection  qui  se  caractérise  par  une 
frayeur  extrême  survenant  à  l'approche  des  ora- 
ges, et  s'accompagnant  de  nausées,  de  diarrhée, 
de  faiblesse  et  quelquefois  même  de  convulsions. 
Il  la  considère  comme  très  analogue  à  Vagorapho- 
bie.  Il  cite  à  ce  propos  l'observation  d'une  dame 
qui  était  extrêmement  nerveuse,  et  avait  été  toute 
sa  vie  sujette  à  l'astraphobie.  Même  dans  sa  pre- 
mière enfance,  elle  était  très  fortement  troublée  par 
l'approche  d'un  orage,  et  bien  longtemps  avant 
d'être  en  âge  d'avoir  peur  des  éclairs,  elle  éprou- 
vait, au  moment  de  leur  apparition,  de  la  faiblesse, 
de  Pangoisse,  du  malaise,  et  divers  troubles  ner- 
veux fort  incommodes.  Sdi grand' mère  avait  pré- 
sejîté  la  même  susceptibilité  et  les  mêmes  sym- 
ptômes, 

A  un  degré  moindre,  la  peur  des  orages  est  assez 
commun  et  ne  constitue  qu'un  trouble  nerveux  de 
peu  d'importance. 

(i)  ^Q'cwd,  Chicago  Journal  of  nervous  and  mental  Diseases, 
1874,  et  Annales  médicO'psych,  1879. 
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Le  doute  perpétuel  est  une  forme  de  neurasthé- 
nie psychique  observée  depuis  Esquirol  (i)  et  dési- 
gnée sous  des  noms  divers.  Gomme  il  n'est  pas 
toujours  isolé  et  qu'il  se  combine  souvent  avec 
d'autres  aberrations  mentales,  en  particulier  avec 
la  crainte  du  contact  des  objets  extérieurs^  il  a  été 
considérétantôt  comme  un  symptôme,  tantôt  comme 
une  entité  pathologique.  En  réalité,  il  n'est  qu'un  des 
mille  aspects  de  la  déséquilibration  mentale.  L'hé- 
rédité morbide,  comme  le  reconnaissent  tous  les 
auteurs,  joue  dans  sa  genèse  un  rôle  d'une  acca- 
blante prépondérance.  Il  est  plus  fréquent  chez 
les  femm.es  que  chez  les  hommes,  chez  les  per- 
sonnes des  hautes  classes  que  chez  celles  qui  ap- 
partiennent aux  rangs  inférieurs  de  la  société. 

Le  mal  débute  souvent  dès  Tenfance,  ou  à 
répoque  de  la  puberté.  Il  suit  une  marche  insi- 
dieuse et  peut  passer  longtemps  inaperçu.  Ce  sont 
d'abord  des  scrupules  exagérés,  des  craintes  pué- 

(i)  Esquirol.  Traité  des 'maladies  mentales j  Paris.  —  MoreL 
Du  délire  émotif.  {Archives  générales  de  médecine,  1861).  — 
Parchappe.  Annales  médico-psych.  i85o-5i.  — Discussions  sur 
la  monomanie  raisonnante.  Société  médico-phsycologique,  1866. 
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riles.  Le  malade  n'est  plus  sûr  de  lui-même,  a  peur 
de  se  tromper,  de  commettre  des  fautes  ;  il  éprouve 
le  besoin  de  vérifier  à  plusieurs  reprises  la  moindre 
de  ses  actions,  et  à  s'entourer  des  précautions  les 
plus  minutieuses.  Il  vit  dans  une  hésitation  cons- 
tante, passe  son  temps  à  délibérer  sans  pouvoir 
aboutir  à  une  certitude,  à  se  poser  des  points  d'in- 
terrogation, à  s^irriter  contre  lui-même  et  con- 
tre sa  propre  faiblesse,  et  à  pousser  jusqu'à 
répuisement  un  combat  intellectuel  énervant  et 
stérile. 

Chose  remarquable,  il  a  une  pleine  conscience 
de  son  état  et  en  apprécie  exactement  le  caractère 
maladif.  Peu  à  peu,  si  la  névrose  a  de  la  tendance 
à  s^aggraver,  il  devient  ombrageux,  craintif,  égoïste 
et  exigeant  ;  tourmente  son  entourage  de  ses  plaintes 
et  de  ses  interrogations  ridicules  et  arrive  à  un  état 
d'anxiété  générale  qui  rentre  de  plain-pied  dans  le 
domaine  de  la  folie. 

Si  l'on  compulse  les  observations  médicales  que 
possède  la  science  de  cette  forme  de  trouble  mental, 
on  voit  que  l'ordre  d'idées  qui  obsède  le  malade 
€st  en  rapport  avec  son  degré  d'instruction,  sa 
condition  sociale  et  le  milieu  où  il  vit.  Cette  sorte 
de  rumination  psychologique,  ce  rabâchage  inté- 
rieur, suivant  l'expression  de  Legrand  du  Saulle, 
porte  tour  à  tour  sur  Dieu,  la  Vierge,  la  naissance 
du  Christ,  la  création,  la  nature,  la  vie,  l'immorta- 
lité de  rame,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  foudre, 
la  différence  des  sexes,  la  conformation  des  organes 
génitaux,  la  copulation,  le  sommeil,  la  mort  subite, 

A.  GuLLERRE.  —  La  Folie.  5 
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les  précipices,  le  pardon  des  offenses,  les  oublis  à 
confesse,  les  hosties,  ete.,  etc. 

Une  dame  enceinte,  citée  par  Griesinger  (i) 
était  obsédée  par  toute  une  série  d'idées  qui  s'impo- 
saient à  elle  sous  une  forme  interrogative:  «  Gom- 
ment tout  se  fait-il  sur  cette  terre  ?  Pourquoi  le 
monde  circule-t-il  ?  Pourquoi  suis-je  assise  ici  ? 
Que  signifie  cette  chaise  ?  »  Vainement  cherchait- 
elle  une  réponse  à  ces  questions  ;  il  en  résultait 
pour  elle  un  véritable  état  d'angoisse  et  de  ton  ure 
intellectuelle.  Une  première  série  de  questions 
était-elle  résolue,  il  s'en  présentait  aussitôt  une  se- 
conde: «  Gomment  les  hommes  naissent-ils  ?  Pour- 
quoi y  a-t-il  des  hommes?  Quel  destin  est  le  leur  ?  » 
Ges  interrogations  arrivaient  à  Timproviste,  avec  un 
caractère  d'irrésistibilité  absolu,  et  finissaient  par 
amener  une  grande  fatigue  cérébrale,  de  l'agita- 
tion, de  la  céphalalgie,  de  l'insomnie  et  une  véri- 
table crise  nerveuse. 

L'observation  suivante  empruntée  au  même  au- 
teur est  des  plus  intéressantes  et  donnera  une 
juste  idée  de  la  maladie  du  doute  à  l'état  isolé. 

Il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  vingt-et-un  ans,  de  taille 
moyenne,  sans  stigmates  bien  apparents  d'hérédité  céré- 
brale (sauf  une  légère  déformation  des  oreilles),  apparte- 
nant à  une  famille  de  gens  intelligents,  actifs  et  industrieux, 
très-bien  doué  lui-même,  très  apte  au  calcul,  parlant  bien, 
occupant  un  emploi  important  dans  une  grande  usine, 
ne  donnant  à  penser  à  personne  qu'il  pût  présenter  un  cas 
pathologique  quelconque,  et  qui,  sous  l'influence  supposée 
d'habitudes  invétérées  d'onanisme,  commença  par  éprou- 

(i)  Archiv  fur  Psychiatrie,  1868-1869. 
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ver  une  sorte  de  besoin  de  précision  maladif,  d'attention, 
exagéré  et  inconnu  jusque-là,  dans  tous  les  détails  de  ses 
occupations  ordinaires,  et  provenant  évidemment  d'un  cer- 
tain manque  de  confiance  en  lui.  Venait-il,  par  exemple, 
d'écrire  une  lettre,  il  la  relisait  à  plusieurs  reprises,  afin 
d'être  bien  sûr  de  n'avoir  pas  omis  un  mot  ou  fait  une 
faute  d'orthographe  ;  fermait-il  un  meuble,  il  venait  vé- 
rifier une  ou  deux  fois  si  effectivement  il  l'avait  bien 
fermé.  Peu  à  peu  une  foule  de  pensées  le  poursuivirent 
sans  cesse,  l'obligèrent  à  méditer,  à  délibérer  à  part  lui,  à 
se  répondre  à  lui-même,  et,  en  vivant  en  quelque  sorte  au 
milieu  de  ce  rabâchage  intérieur,  il  ne  mena  plus  qu'une 
existence  affligée  et  presque  intolérable. 

Lorsque  ce  jeune  homme  vaquait  à  ses  occupations  jours 
nalières,  qu'il  fabriquait  ou  écoulait  ses  produits,  qu'il 
faisait  des  comptes,  qu'il  écrivait  des  lettres  d'affaires  ou 
qu'il  passait  quelques  heures  dans  la  société  de  ses  amis, 
rien  d'anormal  ne  se  manifestait  chez  lui  ;  mais,  dès  que 
son  activité  mentale  venait  à  être  suspendue,  \e  pourquoi 
et  le  comment  d'une  foule  de  choses  envahissaient  son 
esprit  et  semblaient  s'exercer  de  préférence  sur  des  sujets 
irritants,  inexplicables  et  nécessitant  une  grande  tension 
intellectuelle  :  «  D'où  provient  le  verre?  D'où  proviennent 
lesvers?  Quelle  est  l'originede  la  création  ?Parquiaété  crée 
le  Créateur  ?  D'où  partent  les  étoiles  ?  Quel  est  l'origine  du 
langage  ?  Pourquoi  l'homme  et  la  femme  existent-ils  ? 
Quel  a  été  le  point  de  départ  de  l'entendement  et  où  est 
son  siège?  Quel  est  le  dernier  mot  de  la  structure  du  corps, 
de  la  création  des  êtres  et  de  l'existence  de  l'homme  ? 
Pourquoi  la  naturereste-t-elle  toujours  égale  à  elle-même?» 
La  réponse  à  tant  de  questions  laissait  nécessairement 
beaucoup  à  désirer  et  lui  causait  le  plus  vif  méconten- 
tement. Il  avait  beau  se  diriger  avec  quelque  habileté  dans 
tout  ce  labyrinthe  de  problèmes  mystérieux,  il  avait  beau 
fouiller  les  questions  et  remonter  jusqu'à  leur  cause  la 
plus  lointaine,  il  finissait  par  s'égarer,  et  alors  il  se  trou- 
blait, s'impatientait,  et  se  désespérait. 

Les  choses  de  la  vie  habituelle  donnaient  Heu  parfois  à 
ces  réflexions  générales  sous  la  forme  interrogative.  Ainsi 
le  malade  traversait-il  une  promenade  ou  une  rue,  il  ren- 
contrait un  certain  nombre  de  personnes,  et  il  se  mettait 
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à  méditer  sur  les  traits  de  la  physionomie  de  ces  personnes 
ou  sur  les  mobiles  des  actions  humaines:  «  Pourquoi 
l'homme travaille-t-il  ?  Comment  est-ilsifacile  à  tromper?  » 
Allait-il  se  mettre  à  calculer,  qu'il  se  demandait  aussitôt  à 
lui-même  par  quels  moyens avaitété  découverte  la  science 
du  calcul.  Et  cherchant  à  décrire  son  propre  état,  voici  ce 
qu'il  consignait  lui-même  dans  une  note  :  «  J'affaiblis  ma 
santé  corporelle  à  méditer  continuellement  sur  des  pro- 
blèmes dont  la  solution  est  chose  encore  impossible  à 
l'intelligence  humaine  ;  mais,  malgré  mon  bon  vouloir  et 
mes  fermes  résolutions,  je  ne  puis  m'en  délivrer.  Le  cours 
maladif  de  ces  idées  revient  toujours.  Au  milieu  des  pré- 
occupations et  des  actes  de  la  vie  pratique,  je  suis  con- 
duità  délibérer  intérieurement  sur  la  provenance  théorique 
en  ce  monde  de  telle  ou  telle  chose.  Ce  besoin  de  pé- 
nétrer dans  des  profondeurs  insondables  est  trop  opi- 
niâtre pour  être  naturel.  Je  m'embrouille,  et  je  me  perds  1 
Un  jour,  je  me  fatiguai  à  établir  quel  était  le  siège  de 
l'intelligence,  et  je  m'affirmai  à  chaque  instant,  à  moi- 
même  que  ce  siège  était  dans  la  tête,  et  cependant  je  ru- 
minai sans  cesse  la  même  idée  pendant  des  heures 
entières  1  Mon  état  constitue  une  situation  morbide  af- 
freuse et  ne  saurait  être  confondu  avec  une  saine  curiosité 
ou  avec  l'amour  des  recherches.  Je  n'ai  pas  toujours  été 
ainsi;  je  subis  un  accident  opiniâtre  et  monotone,  je  ne 
peux  pas  m'en  débarrasser_,  quoi  que  je  fasse,  et  j'atteste 
que  l'on  ne  peut  pas  se  rendre  compte  du  degré  de  torture 
mentale  qu'amène  chaque  crise.  Malgré  le  désir  et  la  sa- 
tisfaction que  j'éprouverais  à  épancher  dans  le  sein  d'au - 
trui  les  particularités  si  insolites  de  ma  souffrance,  je  me 
tais.  Mesparentseux-mêmes  doivent  ignorerquejelivre  un 
continuel  combat  et  que  je  suis  déchiré  intérieurement.  » 
Un  plus  jeune  frère  du  malade  aurait  éprouvé  pendant 
quelque  temps  le  besoin  de  se  questionner  lui-même,  non 
plus  sur  dessujetsarides  et  inexplicables,  maissurdes  choses 
indifférentes,  et  il  avait  eu  également  de  la.  précision  ma- 
ladive. A  la  suite  de  ces  troubles  passagers,  il  avait  très 
rapidement  perdu  la  faculté  de  calculer.  Un  traitement 
hydrothérapique l'avait,  paraît-il,  complètement  rétabli"(i), 

(i)  Obs.  citée  d'après  Legrand  du  Saulle.  La  folie  du  doute. 
Paris,  1873. 
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Bien  que  chez  ce  malade  on  ne  rencontre  pas 
d'autre  aberration  mentale  que  le  doute,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  Thérédité  psychopathique  se 
traduisait  chez  lui  par  d'autres  stigmates  ;  par 
exemple,  Thabitudeinvétéréedes  pratiques  solitaires 
à  laquelle  il  attribuait  lui-même  sa  psychopathie. 

Les  perversio7is  sexuelles  accompagnent  encore 
la  maladie  du  doute  chez  le  troisième  malade  dont 
Griesinger  donne  l'observation.  Il  s'agit  d'un 
prince  russe,  à  antécédents  héréditaires  formels, 
épileptiquependant  son  enfance,  que  tourmentaient 
les  interrogations  les  plus  absurdes  :  «  Pourquoi 
tel  objet  a-t-il  telle  dimension  ?  Pourquoi  tel  autre 
est-il  de  telle  grandeur  ?  Pourquoi  cette  personne 
est-elle  d'aussi  petite  taille  ?  Pourquoi  n'est-elle  pas 
haute  comme  la  chambre  ?  Pourquoi  les  hommes 
en  général  ne  sont-ils  pas  plus  grands  qu'ils  ne  le 
sont  ?  Gomment  ne  sont-ils  pas  aussi  grands  que 
les  maisons  ?  Gomment  est  fait  le  soleil  ?  Pourquoi 
n'y  a-t-il  pas  deux  soleils  et  deux  lunes  ?  »  Dès 
qu'il  faisait  une  tentative  de  rapprochement  sexuel 
ses  pensées  surgissaient  aussitôt  avec  la  plus 
grande  intensité  et  le  frappaient  d'une  absolue  fri- 
g  idité. 

La  maladie  du  doute  se  présente  souvent  sous 
la  forme  de  scrupules  religieux  exagérés. 

Une  jeune  fille,  dont  parle  Legrand  du  SauUe, 
éprouve  dès  l'âge  de  quinze  ans  des  scrupules  de 
conscience.  «  Elle  a  ri  le  jour  de  sa  première  com- 
munion !  Elle  a  dû  aussi  cacher  un  péché  à  son 
confesseur.  Elle  n'était  donc  pas  en  état  de  grâce? 
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Que  peut-il  en  résulter?  Qu'est-ce  qu'un  sacrilège? 
Comment  racheter  un  sacrilège?  Serait-elle  par- 
donnée  si  pendant  un  an  elle  ne  mangeait  que  du 
maigre?  » 

Une  autre  dont  l'observation  est  due  à  Baillar- 
ger  se  tourmentait  dès  Tenfance  avec  une  facilité 
incroyable  pour  ses  confessions  et  ses  communions 
surtout.  Elle  croyait  toujours  oublier  quelque 
péché,  et  craignait  que  quelque  parcelle  de  l'hostie 
ne  vînt  à  tomber  quand  elle  la  recevait  à  la  sainte 
table.  Peu  à  peu,  elle  subit  de  très  nombreuses 
aberrations  mentales  et  devint  unt  pathophobe  des 
plus  complètes. 

Le  jeune  Z.^.  dès  l'âge  de  treize  ans,  trois  semaines  après 
sa  confirmation,  était  pris  de  scrupules  de  conscience;  ce 
trouble  se  dissipa.  Plus  tard,  à  vingt  ans,  devenu  mas- 
turbateur  effréné,  il  s'interroge  sur  la  question  de  savoir 
s'il  doit  se  crever  un  œil  pour  être  agréable  à  Dieu,  et 
alors  il  commence  à  se  questionner  sur  les  attributs  de 
Dieu,  sur  l'impossibilité  de  sa  part  d'accepter  des  sacri- 
fices, sur  l'inutilité  des  mutilations,  sur  le  danger  des 
vœux  précipités,  sur  l'obligation  de  tenir  ses  serments, 
sur  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu. 

Selon  la  remarque  de  Baillarger,  certains  de  ai 
ces  malades  éprouvent  le  besoin  d'une  affirmation  " 
étrangère  ;  et  il  leur  faut  quelques  paroles  rassu- 
rantes pour  dissiper  momentanément  la  crise.  Une 
ieune  dame  avait  été  poursuivie  entre  quatorze  et 
dix-huit  ans  par  la  crainte  d'avoir  une  mauvaise 
pensée  :  elle  s'imposait  aussitôt  l'obligation  de  la 
rétracter.  Lorsque  cette  prétendue  mauvaise  pensée 
survenait  alors  qu'elle  était  en  présence  de  sa  mère, 
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il  fallait  que  cette  dernière  répétât  plusieurs  fois, 
oui,  oui,  oui,  sinon  la  malade  devenait  anxieuse 
et  passait  des  heures  à  faire  des  rétractations. 

Un  malade  âgé  de  soixante  ans,  observé  par  BaiDarger, 
commença  à  éprouver,  vers  sa  quinzième  année,  une 
aberration  qui  n'a  jamais  cessé  depuis  plus  de  quarante- 
cinq  ans.  Quand  il  allait  au  théâtre,  il  en  revenait  tour- 
menté du  désir  de  connaître  tout  ce  qui  se  rattachait  aux 
actrices  qu'il  avait  vues.  Il  aurait  voulu  savoir  le  lieu  de 
leur  naissance,  la  position  de  leur  famille,  leur  âge,  leurs 
habitudes,  leur  genre  de  vie,  etc.  Ce  désir  était  si  vif,  si 
persistant,  qu'il  constituait  dès  lors  une  véritable  idée 
fixe.  Peu  à  peu,  il  survint  un  état  d'angoisse  et  de  souf- 
france, et  le  malade  dut  renoncer  à  aller  au  théâtre;  mais 
bientôf  l'idée  fixe,  au  lieu  de  s'appliquer  aux  actrices 
seulement,  survenait  à  l'occasion  de  la  rencontre  de  toute 
femme  que  M.  X...  jugeait  jolie.  11  put  toutefois  dissi- 
muler son  état,  suivit  la  carrière  qu'il  avait  embrassée  et 
finit  par  se  marier,  mais  l'idée  fixe  persista.  Lorsque,  bien 
malgré  lui,  il  apercevait  une  femme  qu'il  jugeait  jolie,  il 
était  pendant  plusieurs  heures  en  proie  à  une  grande 
anxiété.  «  Quand  j'allais  à  l'église,  disait-il,  on  aurait  pu 
croire  à  beaucoup  plus  de  recueillement  que  je  n'en  avais 
réellement.  Je  tenais  les  yeux  constamment  baissés,  mais 
j'étais  alors  dominé  par  la  crainte  qu'entretenait  ma 
situation  maladive.  »  Depuis  quelques  années  M.  X... 
s'est  retiré  des  affaires,  et  sa  maladie  a  fait  de  très  grands 
progrès.  Quand  il  sort,  il  a  besoin  d'être  accompagné  par 
une  personne  qui  n'a  d'autre  mission  que  de  le  rassurer 
sur  toutes  les  femmes  qu'on  rencontre.  Pour  chacune 
d'elles,  M.  X...  fait  la  même  question;  et  demande  si  elle 
est  ou  non  jolie  ^  On  répond  uniformément  et  dans  tous 
les  cas  que  la  femme  qu'on  vient  de  rencontrer  n'est  pas 
jolie,  et  M.  X...  se  contente  de  cette  réponse.  Cependant 
toutes  les  précautions  prises  n'enpêchent  pas  que  des 
crises  assez  fréquentes  n'aient  lieu,  et  ces  crises  se  pro- 
longent, chaque  fois,  plusieurs  heures. 

M.  X...  en  est  venu  à  ne  plus  sortir  que  la  nuit.  Lors- 
qu'il doit  voyager  en  chemin  de  fer,  il  choisit  les  trains 
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de  nuit,  pour  être  moins  exposé  à  rencontrer  des  femmes. 
Il  a  des  crises,  non  plus  comme  autrefois,  parce  qu'il  ne 
peut  avoir  des  détails  sur  la  vie  et  les  habitudes  de  telle 
ou  telle  femme,  mais  ces  crises  surviennent  quand  il  ne 
peut  savoir  si  telle  femme  qu'il  a  rencontrée  est  on  non 
jolie.  Le  fait  suivant  a  été  rapporté  par  la  femme  du  ma- 
lade :  M.  X...  avait  fait  quinze  lieues  en  chemin  de  fer. 
Avant  de  partir,  il  avait  à  peine  entrevu  la  dame  qui  dis- 
tribuait les  billets,  et  il  n'avait  pas  fait  sa  question  habil- 
tuelle.  Une  fois  arrivé,  il  s'aperçoit  de  son  oubli,  et  il 
demande  si  la  buraliste  était  ou  non  jolie.  C'était  au 
milieu  de  la  nuit;  la  personne  chargée  de  répondre  était 
très  fatiguée,  et  elle  oublia  son  rôle  habituel.  Au  lieu  de 
dire  que  la  dame  qui  avait  donné  les  billets  n'était  pas 
jolie,  elle  répondit  qu'elle  ne  l'avait  pas  regardée  et  qu'elle 
n'en  savait  rien.  Alors  commença  une  crise  si  intense 
qu'il  fallut  consentir  à  faire  partir  quelqu'un  avec  la  mis- 
.sion  spéciale  de  déclarer  au  retour  que  la  buraliste  était 
laide! 

Au  demeurant,  le  malade  est  intelligent,  raisonnable 
sur  tous  les  autres  points,  et  il  a  très  bien  administré  sa 
fortune.  Son  existence  a  toujours  été  des  plus  malheu- 
reuses, et  sa  famille  vit  dans  le  tourment  et  l'affliction. 

La  maladie  du  doute  est  une  affection  paroxys- 
tique, rémittente,  surtout  à  ses  débuts.  Elle  peut 
même  disparaître  complètement,  ou  ne  revenir 
qu'après  un  intervalle  de  plusieurs  années,  soit 
sous  la  première  forme,  soit  sous  une  forme 
différente.  Lorsque  la  maladie  est  progressive,  elle 
s'aggrave  insensiblement  jusqu'à  Va7îxiété  mélan-- 
colique  et  jusqu'au  suicide.  Deux  points  sont  à 
noter  dans  l'évolution  de  cette  singulière  névrose, 
comme  au  surplus  dans  toutes  les  névroses  ana- 
logues dont  nous  aurons  à  parler  par  la  suite  : 
i^  les  malades  conservent  toujours  une  entière 
conscience  de  leur  état;  2°  ils  n'arrivent  jamais  à 
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cette  phase  ultime  des  maladies  mentales,  qui  est 
caractérisée  par  la  disparition  progressive  des  fa- 
cultés et  qu'on  appelle  démence. 


III 


CRAINTE   DES  CONTACTS.  —  DÉLIRE  DU  TOUCHER 


On  a  l'habitude  d'associer  la  crainte  des  con- 
tacts à  la  maladie  du  doute,  et  de  la  décrire 
comme  Tun  des  symptômes  de  cette  dernière.  Il 
annoncerait  Tinvasion  de  la  seconde  période,  dans 
laquelle  le  trouble  mental  prend  les  proportions 
d'une  véritable  psychopathie.  En  réalité,  la  crainte 
des  contacts  ou  délire  du  toucher  a  une  existence 
indépendante,  et  mérite  d'être  envisagée  à  part. 
On  la  rencontre  rarement  seule  à  la  vérité  ;  mais 
ce  n'est  pas  seulement  avec  la  folie  du  doute  qu'elle 
aime  à  s'associer  ;  elle  s'unit  fréquemment  à  divers 
autres  aberrations  mentales  ou  alterne  avec  elles. 
Il  suffit  de  lire  les  observations  de  Legrand  du 
SauUe  lui-même,  qui  a  décrit  comme  une  seule  et 
unique  afi^ction  la  folie  du  doute  avec  délire  du 
toucher^  pour  se  convainere  de  cette  vérité  cli- 
nique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  délire  du  toucher  est  cons- 
titué dans  sa  forme  la  plus  simple,  par  la  crainte 
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du  contact  de  certains  objets.  Bien  que  jouissant 
d'une  intelligence  d''ailleurs  normale,  d'une  pleine 
et  entière  conscience  de  l'absurdité  et  du  cachet 
maladif  de  ses  craintes,  un  névropathe  déclare 
qu'il  a  peur  de  toucher  des  pièces  de  monnaie; 
qu'il  lui  faut  mettre  des  gants  pour  recevoir  ou 
compter  de  l'argent,  et  qu'il  ne  toucherait  pas  le 
bouton  d'une  porte  ou  l'espagnolette  d'une  fenêtre 
sans  envelopper  sa  main  dans  les  plis  de  son  vête- 
ment ou  de  son  mouchoir. 

Selon  la  remarque  de  J.  Falret,  on  ne  peut, 
quand  on  n'a  pas  reçu  les  confidences  de  ces  ma- 
lades, se  faire  une  idée  exacte  de  la  multiplicité 
des  craintes  qu'enfante  à  chaque  instant  leur  ima- 
gination en  délire.  «  Ont-ils  touché  involontaire- 
ment un  objet  quelconque  avec  leurs  mains  ou 
leurs  vêtements,  ils  sont  obligés  de  quitter  ce  vête- 
ment pour  ne  plus  le  remettre,  ou  bien  de  se  laver 
les  mains,  et  ils  passent  ainsi  une  grande  partie 
de  leur  temps  dans  des  lavages  sans  cesse  renou- 
velés. De  là  naissent  de  nouveaux  doutes,  de  nou- 
velles lenteurs  dans  l'accomplissement  de  tous  les 
actes  de  la  vie.  Ils  se  parlent  constamment  à  eux- 
mêmes,  mentalement  ou  en  remuant  les  lèvres,  et 
se  répètent  les  mêmes  mots  ou  les  même  idées, 
pour  se  convaincre  que  les  objets  touchés  n'étaient 
pas  malpropres,  ou  les  lavages  insuffisants.  Non 
contents  de  se  parler  à  eux-mêmes,  ils  éprouvent 
le  besoin  de  faire  répéter  aux  personnes  qui  vivent 
avec  eux  les  mêmes  mots  ou  les  mêmes  membres 
de  phrases,  parce  que  l'assurance  réitérée  d'autrui 
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leur  semble  avoir  plus  de  valeur  que  leur  propre 
affirmation  »  (i). 

Parmi  les  exemples  bien  connus  de  délire  du 
toucher,  il  faut  citer,  d'après  Morel,  ce  suisse  de 
cathédrale,  qui  pendant  vingt-cinq  ans  tourmenté 
de  craintes  absurdes,  n'osait  toucher  à  sa  halle- 
barde, et  n'y  parvenait  qu'au  prix  d'un  sacrifice 
qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  faire  le  lendemain  ;  et 
aussi  ce  conseiller  de  cour  d'appel,  qui  n'entrait 
nulle  part  que  la  main  enveloppée  dans  le  pan  de 
son  habit,  ne  laissait  pénétrer  personne  dans  sa 
chambre,  recevait  ses  visiteurs  dans  le  corridor, 
ne  traversait  la  rue  qu'en  marchant  sur  la  pointe 
des  pieds  et  évitait  avec  le  plus  grand  soin  de  les 
poser  sur  les  interstices  des  pavés. 

Une  des  formes  les  plus  fréquentes  delà  névrose 
qui  nous  occupe,  est  la  crainte  des  poisons,  des 
venins  et  des  virus.  Une  malade  de  Legrand  du 
Saulle  refusait  de  donner  la  main  à  son  médecin 
parce  qu'il  pouvait  avoir  manipulé  des  poisons. 

Une  jeune  iille(2)  éprouve  un  jour  une  très  vive  frayeur 
pendant  un  violent  orage,  mais  elle  ne  ressent  toutefois 
aucun  effet  direct  ou  indirect  de  la  foudre.  A  la  suite  de 
cette  émotion,  elle  devient  triste,  préoccupée,  taciturne; 
son  caractère  s'aigrit,  son  humeur  est  chagrine.  Elle  cherche 
à  s'isoler,  et  dès  qu'elle  est  seule,  elle  se  lave  les  mains 
avec  un  soin  minutieux  et  brosse'  ses  vêtements.  On  l'in- 
terroge, mais  elle  ne  donne  aucune  explication  plausible 
et  fait  des  eff'orts  pour  détourner  l'attention.  Dominée  par 
ses  préoccupations,  et  de  moins  en  moins  maîtresse  d'elle- 

(i)    J.    Faire  t.    De    la  folie    raisonnante.     {Annales    méd. 
psych.  1886). 
(2)  Legrand  du  Saulle.  Loc.  cit. 
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même,  elle  en  arrive  à  ne  plus  pouvoir  dissimuler  ce  qui 
la  rend  si  perplexe,  et  elle  avoue  à  ses  parents  que,  depuis 
le  jour  de  l'orage,  elle  a  peur  de  trouver  du  phosphore  sur 
ses  mains,  sur  ses  vêtements,  sur  les  meubles  ou  même 
sur  autrui.  Soulagée  par  cet  aveu  et  ne  se  contenant  plus, 
elle  passe  toutes  ses  journées  à  se  laver,  à  répandre  de  l'eau 
sur  les  -sièges  ou  sur  les  parquets  et  à  fuir  tout  contact 
avec  ses  parents  et  ses  amies.  Elle  ne  veut  plus  sortir,  afin 
de  ne  pas  être  rencontrée  et  touchée  dans  les  rues  par  des 
gens  couverts  de  phosphore.  Entre-t-elle  dans  une  chambre 
et  aperçoit-elle  une  boîte  d'allumettes,  elle  pousse  un  cri 
et  s'enfuit.  Elle  ne  prend  plus  ses  repas  à  la  table  de  la  fa- 
mille, parce  que  les  vêtements  de  ses  parents  et  de  la  do- 
mestique, aussi  bien  que  les  ustensiles  de  ménage,  pour^ 
raient  bien  renfermer  du  phosphore.  La  vie  en  commun 
cesse  d'être  possible,  le  père  et  la  mère  sont  pris  en  haine, 
on  arrive  à  Paris,  on  installe  la  jeune  fille  dans  une  com- 
munauté religieuse  et  l'on  institue  un  traitement  appro- 
prié. La  même  conception  délirante  persiste  pendant  les 
premiers  mois;  la  malade  apprécie  sa  situation,  se  déses- 
père, reconnaît  que  ses  ^inquiétudes  sont  chimériques  et 
s'efforce  sincèrement  de  les  éloigner  de  son  esprit;  mais 
elle  n'y  parvient  pas,  préfère  la  mort  au  supplice  qu'elle 
endure  et  fait  de  sérieuses  tentatives  de  suicide.  Enfin,  au 
bout  de  cinq  mois,  elle  ressent  une  amélioration  très 
grande,  se  déclare  guérie  et  rentre  dans  sa  famille. 

Certains  malades  ont  la  crainte  des  chiens  enra- 
gés, des  morsures  et  de  la  bave  rabiques. 

Une  dame  âgée  de  cinquante  deux  ans  s'imagine 
que  le  chien  de  son  mari  a  été  abattu  parce  qu'il 
était  enragé.  A  partir  de  ce  moment,  Tidée  d'avoir 
été  en  contact  avec  un  chien  enragé  la  hante  sans 
répit.  Dans  le  jardin,  il  y  avait  du  linge  étendu.  S'il 
avait  été  en  contact  avec  le  chien,  s'il  était  impré- 
gné de  bave  rabique?  Ce  linge  placé  dans  l'armoire, 
n'a-t-il  pas  contaminé  tout  le  linge  de  la  famille? 
Mari  et   enfants  ne    vont-ils  pas  avoir  la  rage? 


CRAINTE    DES    CONTACTS    —    DELIRE    DU    TOUCHER       77 

Pendant  deux  mois  elle  garde  la  même  chemise, 
et  refuse  de  donner  le  bras  à  son  mari. 

Une  jeune  fille  de  la  campagne  (i)  s'imagine 
qu^un  des  chiens  de  la  ferme  a  été  en  contact  avec 
un  chien  enragé  et  qu'il  pourrait  contracter  la  rage. 
D'abord  elle  évite  Tanimal;  puis  elle  prend  en 
horreur  tous  les  objets  qu'elle  supposait  avoir  été 
en  contract  avec  lui.  Les  cordes  qui  servaient  à 
étendre  le  linge  ayant  été  jetées  près  de  Técuelle  du 
chien,  elle  n'osa  plus  toucher  ni  les  cordes,  ni  le 
linge.  Elle  éprouvait  une  répugnance  presque  invin- 
cible à  changer  de  chemise  et  de  vêtements,  et 
passait  des  heures  à  se  frotter  les  mains  dans  un 
bain  de  savon  pour  faire  disparaître  toute  trace 
d'un  contact  suspect.  Ses  parents  ne  s'astreignant 
pas  aux  mêmes  précautions,  elle  n'osait  ni  les 
toucher,  ni  s'approcher  d'eux.  Elle  en  arriva  à 
regarder  comme  suspects  et  dangereux  non  seule- 
ment les  objets,  mais  encore  leurs  exhalaisons.  Un 
objet  de  verre  ayant  été  cassé  auprès  d'elle,  elle  eut 
peur  d'en  avoir  absorbé  des  fragments  en  respi- 
rant. Son  père  ayant  rapporté  à  la  maison  un 
serre-tête  dont  il  s'était  muni  pour  consulter  une 
somnambule,  la  malade  en  conçut  pendant  deux 
ans  des  appréhensions  très  vives,  craignant  que 
cet  objet  de  toilette  n'eût  conservé  quelque  puis- 
sance magnétique. 

Un  maire,  observé  par  Legrand  du  Saulle, 
obsédé  par  la  crainte  des  chiens  enragés,  ne  mar- 

(i)  Marcé,  Traité  des  maladies  mentales.  Paris,  1862. 
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chait  qu'armé  d'une  grosse  canne  et  muni  de  l'ar- 
senal nécessaire  à  une  cautérisation.  Il  avait  pris 
des  arrêtés  municipaux  d'une  rigueur  insolite  contre 
les  chiens  non  tenus  en  laisse  et  non  muselés. 
Personne  ne  se  doutait  du  motif  ridicule  de  ces 
sévérités  et  il  passait  pour  un  administrateur  dis- 
tingué et  zélé. 

Une  jeune  fille  (i)  qui,  vers  Tâge  de  douze  ans,  avait 
déjà  été  tourmentée  par  des  scrupules  religieux,  voit  venir 
presque  chaque  jour  à  la  maison  paternelle  une  personne 
atteinte  de  cancer  ulcéré  de  la  face.  Elle  ne  paraît  d'abord 
éprouver  ni  dégoût,  ni  répulsion,  ni  crainte,  mais  on  re- 
marque qu'elle  devient  triste,  qu'elle  semble  préoccupée, 
qu'elle  ne  répond  qu'en  termes  évasifs  aux  questions  qu'on 
lui  adresse,  et  l'on  finit  par  savoir  qu'elle  est  obsédée  par 
la  pensée  que  tous  les  linges  et  tous  les  objets  de  la  mai- 
son sont  plus  ou  moins  imprégnés  et  recouverts  de  matière 
cancéreuse.  Sous  l'influence  de  cette  appréhension,  elle 
perd  le  repos,  ne  sait  plus  quelle  contenance  tenir,  et  passe 
son  temps  à  brosser,  à  frotter  et  à  laver.  Elle  reconnaît 
parfaitement  bien  que  ses  terreurs  n'ont  nul  fondement, 
mais  elle  ne  peut  les  chasser  de  son  esprit.  Sa  vie  est  une 
torture  de  tous  les  instants.  Peu  à  peu,  et  très  lentement, 
les  craintes  disparaissent  et  le  retour  à  l'état  normal  s'ef- 
fectue. 

Quelques  années  plus  tard,  cette  jeune  fille,  dont  la 
santé  physique  est  excellente  et  dont  l'état  mental  est  irré- 
prochable, se  marie  et  devient  mère.  Aucun  trouble  intel- 
lectuel n'apparaît  soit  pendant  la  grossesse,  soit  pendant 
la  période  puerpérale.  Elle  n'a  aucun  souci  et  se  trouve 
très  heureuse.  Un  jour,  on  lui  dit  qu'un  chien  enragé  est 
entré  dans  la  maison  qu'elle  habite  ;  elle  ne  l'aperçoit  pas, 
n'est  aucunement  touchée  par  lui,  mais  est  très  émue.  Elle 
se  préoccupe,  s'attriste,  ne  dit  rien  à  personne,  s'assom- 
brit un  peu  et  finit  par  avouer  à  son  mari  qu'elle  s'alarme 
certainement  à  tort,  mais  qu'elle  a  peur  de  trouver  «  de 

(i)  Legrand  du  SauUe,  loc.  cit. 
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la  poussière  rabique  »  sur  les  meubles,  sur  la  cheminée, 
sur  le  parquet,  dans  ses  poches,  dans  les  vêtements  d'au- 
trui,  dans  les  ustensiles  de  ménage,  en  un  mot  partout. 
Elle  essuie,  frotte,  brosse  ou  lave  tout  ce  qui  a  pu  être 
touché  pat*  elle  chez  quelqu'un,  et  elle  n'ose  pas  mettre  la 
main  sur  les  boutons  de  porte. 

Un  trouble  névropathique  intimement  lié  à  la 
crainte  du  contact  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
loophobie  ou  horreur  des  animaux.  Nous  venons 
delà  constater  pour  le  chien  en  tant  que  pouvant 
donner  la  rage;  mais  elle  existe  sans  cette  compli- 
cation et  a  pour  objet  le  plus  souvent  la  souris,  le 
rat,  la  grenouille,  le  crapaud,  Taraignée,  et  autres 
animaux  immondes.  Elle  s'accompagne  d'angoisse 
et  de  ce  malaise  vertigineux  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  de  l'agoraphobie. 

Parmi  les  observations  publiées  par  Trélat  (i) 
on  trouve  quelques  beaux  exemple  de  délire  du 
toucher. 

Madame  V...,  âgée  de  60  ans,  qui  compte  quatre  géné- 
nérations  de  filles  uniques  dans  sa  famille,  est  monomane 
depuis  son  mariage,  qui  remonte  à  trente-cinq  ans.  Elle 
a  toujours  peur  qu'il  n'y  ait  du  suif  quelque  part,  et, 
comme  elle  pense  que  les  bougies  en  contiennent  une  cer- 
taine quantité,  elle  n'en  tolère  pas  l'usage  chez  elle.  Elle 
possède  plusieurs  maisons  dans  Paris  :  dans  la  crainte  de 
l'action  du  suif  sur  les  murs,  elle  n'a  jamais  voulu  en  louer 
une  à  un  épicier.  Elle  a  aussi  la  crainte  du  contact  des 
cheveux.  Elle  est  prise  d'un  grand  tourment  si  elle  voit 
quelqu'un  se  passer  la  main  dans  les  cheveux,  se  gratter 
du  bout  du  doigt  le  menton  ou  la  joue.  Elle  ne  permet 
pas  qu'on  soit  près  d'elle,  parce  qu'on  pourrait  lui  com- 
muniquer la  malpropreté.   Elle  passe  chaque  matin  un 

(i)  La  folie  lucide.  Paris,  1860. 
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temps  considérable  à  faire  ses  yeux  et  ses  oreilles^  et  à 
se  laver.  Cependant,  elle  s'obstine  à  ne  changer  ni  de 
linge  ni  de  vêtement.  Le  temps  lui  manque  pour  sa  toilette 
au  point  qu'elle  ne  dîne  plus  qu'à  minuit.  Elle  ne  se  net- 
toyait jamais  les  oreilles  par  crainte  des  cure-oreilles. 
Etant  devenue  sourde,  elle  alla  consulter  Menière  qui  lui 
enleva  des  bouchons  énormes  de  cérumen  et  par  ce  moyen 
fit  disparaître  son  infirmité. 

Enfin,  la  crainte  des  contacts  revêt  les  formes 
les  plus  étranges  et  les  plus  inattendues.  Magnan 
cite,  dans  ses  cliniques,  l'exemple  d'un  enfant  qui 
est  pris  d'anxiété  à  la  vue  d'un  fruit  velu,  comme 
une  pêche  ou  un  abricot,  et  qui  ne  peut  toucher 
ces  fruits  ou  les  manger  avant  qu'ils  aient  été 
pelés,  (i)  Telle  est  cette  dame,  observée  par  Bail- 
larger,  qui  lutte  en  vain  depuis  plus  de  vingt  ans 
contre  la  crainte  extrême  de  toucher  ou  même  de 
voir  tout  ce  qui  sert  à  écrire.  Cette  crainte  avait  été 
précédée  de  celle  de  faire  des  fautes  d'orthographe, 
et  d'être  pour  ce  fait  tournée  en  dérision.  Insensi- 
blement elle  en  arriva  à  avoir  des  crises  d'agitation 
et  même  de  fureur  à  la  simple  vue  d'un  crayon. 
Elle  ne  séjourne  jamais  dans  une  chambre  garnie 
d'un  tapis,  car  des  crayons  pourraient  se  trouver 
entre  le  tapis  et  le  parquet.  Dans  la  rue  elle  ne  se 
promène  qu'entre  deux  personnes  qui  lui  cachent 
la  vue  des  boutiques  des  libraires  ou  des  pape- 
tiers. Cette  malade  est  obsédée  en  outre  par  des 
idées  de  doute  et  des  scrupules  de  tout  genre.  Elle 
craint  d'avoir  commis  des  actes  d'impureté. 

(t  Déjerine.  L'hérédité  dans  les  maladies   du    système  ner- 
veux.  Paris,  1886. 


CRAINTE    DES    CONTACTS    —   DÉLIRE    DU    TOUCHER       8l 

Une  forme  singulière  de  la  crainte  |des  contacts 
a  été  signalée  par  M.  Briand  à  la  société  médico- 
psychologique. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  sept  ans,  fille  d'un  délirant 
mélancolique  à  idées  hypocondriaques  ;  elle  se  nourrit 
exclusivement  de  pain  et  de  fromage  sous  prétexte  que  la 
viande  contient  des  os  susceptibles  de  l'étrangler  et  que 
les  légumes  qui  ont  touché  à  la  viande  pourraient  en  dis- 
simuler, 11  m'a  été  impossible  à  une  première  entrevue  de 
faire  surgir  cette  explication  qu'elle  avait  donnée,  il  y  a^ 
longtemps,  à  ses  parents  et  sur  laquelle  elle  n'avait  pas 
voulu  revenir.  Cependant,  appelé  à  voir  le  père  qui,  dans 
le  cours  d'un  nouvel  accès  mélancolique,  refusait  de  s'ali- 
menter, je  me  fis  présenter  l'enfant  pour  rechercher  si 
elle  ne  portait  pas  certaines  tares  héréditaires;  mon  inter- 
rogatoire était  fini  et  j'allais  la  rendre  à  ses  parents  sans 
avoir  trouvé  rien  de  bien  notable  en  elle,  si  ce  n'est  une 
grande  vivacité  intellectuelle  avec  une  prodigieuse  mé- 
moire, lorsque,  par  hasard,  la  mère  me  rappela  que  la  fil- 
lette se  nourrissait  exclusivement  de  pain  et  de  fromage. 
Désireux  d'obtenir  de  l'enfant  l'aveu  du  motif  qui  lui  fai- 
sait repousser  les  autres  aliments,  je  l'interrogeai  avec 
insistances.  Elle  se  refusa  d'abord  à  toute  explication  ; 
prières,  sollicitations,  rien  n'y  fit;  enfin,  je  la  menaçai  de 
lui  faire  avaler  de  force  une  grosse  bouchée  de  viande,  si 
elle  ne  me  donnait  la  cause  de  sa  répulsion.  Alors,  elle 
m'avoua  que  toujours  elle  avait  été  poursuivie  par  l'idée 
qu'elle  serait  étranglée  par  un  os.  Elle  est,  en  effet,  prise 
d'accès  d'étouffements,  et  sa  figure  exprime  une  très  vive 
terreur,  dès  qu'on  met  dans  son  assiette  des  fragments  de 
viande.  Les  parents  ont  cessé  de  sévir  contre  elle  et  l'en- 
fant ne  paraît  pas  d'ailleurs  souffrir  de  son  régime.  L'isthme 
du  gosier  ne  présente  rien  d'anormal;  la  voûte  palatine 
est  très  ogivale.  Pas  d'asymétrie  faciale  (i). 

Toute  crainte  pathologique  a  sa  contre-partie. 
L'agoraphobie  a  pour  opposé  la  claustrophobie. 

(i)  Soc.  méd.psych.,  27  juin  i885.  {Annales  médic.psych., 
i885.) 

A.  CuLLERRE. —  La  Folie.  6 
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La  kleptomanie^  impulsion  irrésistible  au  vol,  a 
pour  contre-partie  la  kleptophobie^  ou  crainte  de 
s'emparer  de  ce  qui  est  aux  autres.  La.  p/ro?7îanie^ 
tendance  irrésistible  à  mettre  le  feu,  a  pour  pen- 
dant la. pyrophobie^  ou  crainte  des  allumettes  et  du 
feu.  A  la  :{Oophobie,  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  pouvons  opposer  la  ^oophilie,  ou  amour 
exagéré  des  animaux,  qui  adonné  à  Magnan  l'idée 
de  la  folie  des  antivivisectionnistes.  D^  même  c'est 
ainsi  qu'à  côté  de  la  crainte  des  contacts  impurs, 
on  rencontre  quelquefois  le  besoin  irrésistible  de 
toucher  des  choses  malpropres. 

Une  jeune  fille  se  marie  à  un  jeune  homme  tort 
élégant,  titré.  Huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés 
que  la  nouvelle  épouse  avait  découvert  que  M.  le 
comte  employait  ses  matinées  et  donnait  tous  ses 
soins  à  faires  des  boulettes  avec  ses  excréments  et 
à  les  aligner,  par  ordre  de  grosseur,  sur  le  marbre 
de  sa  cheminée,  devant  sa  pendule. 

Sous  prétexte  de  chasser  les  miasmes,  une  dame 
entretenait  toujours  au  milieu  de  sa  chambre  un 
vase  de  nuit  plein. 

Trélat,  à  qui  nous  empruntons  les  deux  faits 
précédents,  nous  fournit  encore  la  curieuse  obser- 
vation suivante  : 

Madame  Q...  a  épousé  un  négociant.  Dès  le  commen- 
cement de  son  mariage,  on  s'est  aperçu  d'abord  de  ses 
bizarreries,  puis  de  ses  actes  de  déraison.  Elle  mettait  un 
temps  considérable  à  sa  toilette  et  n'était  jamais  prête  à 
l'heure  convenue.  Les  retards  ainsi  imposés  par  elle  aux 
affaires  de  la  journée  augmentaient  de  plus  en  plus,  et 
elle  se  plaignait   qu'on    la   tourmentât.    Elle    se   faisait 
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remarquer  par  sa  mise  extraordinaire  plutôt  que  recher- 
chée, et  ne  s'occupait  pas  suffisamment  de  la  direction  de 
sa  maison  et  de  la  surveillance  des  domestiques.  Son 
mari  voyait  avec  étonnement  qu'avant  de  se  coucher,  elle 
s'enfermait  dans  son  cabinet  de  toilette,  où  elle  restait 
plusieurs  heures.  S'il  lui  demandait  à  quoi  elle  pouvait 
s'occuper  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  elle  répon- 
dait qu'une  femme  a  mille  choses  à  faire;  mais  quand 
après  son  premier  accouchement  elle  eut  une  nourrice  à 
■  côté  d'elle,  alors  on  s'aperçut  qu'elle  ne  se  couchait  jamais 
avant  trois  heures  du  matin,  quelquefois  quatre.  Pendant 
une  grave  maladie  (une  fièvre  typhoïde)  qu'elle  fit,  et  qui 
permit  et  obligea  de  fouiller  dans  toutes  les  armoires, 
dont  précédemment  elle  avait  toujours  conservé  les  clefs 
avec  la  précaution  de  ne  s'en  point  dessaisir,  même  pen- 
dant ses  couches,  on  découvrit  l'explication  de  son  tra- 
vail nocturne.  Chaque  nuit  elle  faisait  sa  toilette  à  fond 
et  enveloppait  et  pliait  avec  le  plus  grand  soin,  dans  de 
petits  papiers,  tous  les  résidus  corporels  qu'elle  enlevait 
de  la  surface  de  sa  peau.  Tout  cela  était  classé  par  ordre 
de  matières  et  par  ordre  chronologique  dans  des  enve- 
loppes de  diverses  couleurs  :  les  ongles  des  mains  toujours 
dans  du  papier  de  même  nuance,  avec  la  date  du  jour  où 
ils  avaient  été  coupés,  tous  les  paquets  d'ongles  les  uns 
sur  les  autres,  par  jour,  mois  et  années;  même  soin  et 
couleur  différente  pour  les  ongles  des  pieds;  même  pré- 
caution de  classement  pour  la  crasse  enlevée  aux  ongles  ; 
même  sollicitude  pour  le  résultat  de  la  toilette  des  oreilles; 
une  pile  particulière  de  petits  papiers  pour  les  fort  minces 
résidus  obtenus  entre  chaque  orteil,  et  enfin  une  pile 
beaucoup  plus  importante  pour  les  récoltes  dues  à  l'action 
du  peigne.  On  trouva  dans  cette  armoire,  emmagasiné 
comme  le  sont  des  objets  précieux  dans  le  nécessaire  le 
mieux  tenu,  tout  le  produit  consciencieux  d'un  travail 
hygiénique  de  près  de  dix  années.  Rien  n'y  manquait  que 
les  jours  de  couches  pour  lesquels  il  y  avait  une  annota- 
tion explicative  de  l'abondance  des  résultats  recueillis 
ensuite. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'on  voyait  à  leur  place  d'élec- 
tion plusieurs  grosses  piles  des  produits  du  pansement 
quotidien  d'un    vésicatoire   qui  avait  suppuré    pendant 
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deux  ans,  et  d'un  cautère  qui  le  remplaça  et  fut  maintenu 
un  temps  égal. 

Assurément  c'était  le  témoignage  d'une  grande  propreté 
de  corps  et  d'un  long  travail  consacré  chaque  nuit  et  aux 
dépens  du  sommeil,  à  l'entretenir;  mais  corîiment  qua- 
lifier (si  ron*n'avait  affaire  à  une.  aliénée)  l'excessive  mal- 
propreté qui  consiste  à  serrer  et  à  conserver  toutes  ces 
ordures  au  milieu  et  à  côté  du  linge  propre  de  corps  et 
de  table  dont  on  se  servait  pour  la  maison? 

Cette  dame,  qui  comptait  deux  aliénés  dans  sa 
famille,  devint  mélancolique  suicide  et  tomba  en 
démence. 


IV 
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Il  faut  savoir  se  borner.  Nous  n'en  finirions  pas 
si  nous  voulions  faire  l'honneur  d'un  article  à 
toutes  les  idées  fixes,  toutes  les  bizarreries,  toutes 
les  obsessions  qui  peuvent  naître  dans  le  cerveau 
d'un  psychopathe  lucide.  Nous  passerons  rapide- 
ment en  revue  quelques  unes  de  celles  qui  ont  plus 
particulièrement  attiré  l'attention  des  observateurs 
après  les  trois  syndromes  principaux  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  les  pages  précé- 
dentes. 

VOnomatomanie  a  1  été  décrite  par  MM.  Charcot 
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et  Magnan.  (i)  lis  désignent  sous  ce  nom  un 
groupe  de  symptômes  dans  lequel  le  mot  ou  le 
nom  joue  un  rôle  prépondérant.  «  Ces  troubles 
psychiques,  disent  ces  auteurs,  s'observent  habi- 
tuellement chez  des  sujets  très-élevés  dansl'échelle 
des  dégénérescences  mentales  (les  simples  désé- 
quilibrés), et  constituent  un  des  syndromes 
épisodiques  de  la  folie  hériditaire.  » 

UOnomatomanie  peut  se  présenter  sous  des 
formes  diverses  :  i<^  la  recherche  angoissante  du 
nom  ou  du  mot;  2°  l'obsession  du  mot  qui  s'im- 
pose, et  rimpulsion  irrésistible  à  le  répéter;  3®  la 
signification  particulièrement  funeste  de  certains 
mots  ;  4°  l'influence  préservatrice  de  certains  mots  ; 
b""  le  mot  devenu  pour  le  patient  un  véritable  corps 
solide  indïjment  avalé,  pesant  sur  Testomac,  et 
pouvant  être  rejeté  par  des  efforts  d'expuition  et 
de  crachement.  «  Dans  tous  les  cas,  ajoutent  les 
auteurs,  le  malade  a  une  entière  conscience  de  son 
état;  il  regrette  et  déplore  ces  idées  absurdes,  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  l'esclave  de  ces  bizarreries.  » 

Sans  vouloir  donner  des  exemples  de  toutes  ces 
formes  d'onomatomanie,  nous  nous  contenterons 
de  résumer  l'observation  suivante,  des  auteurs 
précédemment  cités.  (2) 

M.  S...  est  un  héréditaire  qui,  dès  l'enfance,  a  manifesté 
des  signes  de  déséquilibration  mentale.  A  dix-huit  ans  il 
a    un    accès    mélancolique,    plus    tard    des    perversions 

(i)  Archives  de  Neurologie,  t.  X. 

(2)  On  verra  quelques  exemples  d'Onomatomanie  à  ]a  fin 
du  travail  intitulé  :  Des  perversions  sexuelles  chez  les  persé- 
cutés. Annales,  1886. 
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sexuelles,  des  tics  convulsifs,  des  pleurs  et  des  rires  sans 
motif,  des  doutes  sur  l'Infini.  Un  jour,  il  rencontre  une 
personne  de  connaissance  et  ne  peut  se  rappeler  son  nom  ; 
obsessions,  angoisses,  serrement  épigastrique,  sueurs,  refroi- 
dissement des  extrémités,  tendances  à  la  syncope.  Il  rentre 
chez  lui,  se  désolant,  se  lamentant,  en  proie  à  une  angoisse 
extrême.  Quinze  jours  plus  tard,  même  aventure.  A  partir 
de  ce  moment  il  est  constamment  sur  le  qui  vive,  préoc- 
cupé du  nom  et  du  prénom  des  personnes  avec  qui  le 
hasard  le  met  en  relations.  Il  s'empresse,  dès  qu'il  a  vu 
quelqu'un,  d'inscrire  le  nom  sur  un  feuillet  de  papier. 
Peu  à  peu,  il  est  poussé  à  demander  le  nom  d'inconnus, 
de  gens  qu'il  rencontre  dans  la  rue,  puis  encore  le  nom 
de  personnes  qui  passent  en  voiture;  puis  enfin  des  voya- 
geurs que  contient  un  train.  L'impossibilité  de  réaliser 
de  tels  désirs  le  désole,  l'exaspère  et  il  finit  par  se  séques- 
trer pour  se  soustraire  à  l'obsession  des  noms. 

Un  malade  de  M.  Moreau  (de  Tours)  avait  pris 
rhabitude  de  ne  jamais  se  séparer  d'un  almanach 
des  26000  adresses,  tant  Tangoisse  qu'il  éprouvait 
était  forte  quand  il  était  obsédé  par  un  nom  propre 
dont  il  ne  pouvait  se  souvenir. 

Etait-ce  un  onomatomane,  ce  prêtre  dont  parle 
le  D^  Gros  (i)  qui  avant  de  commencer  sa  messe 
disait:  «  Wolo  dicere  missam  ;  non  volo^  volas, 
volât  ;  sed  volo^  vis,  viilt.  »  Ou  avait-il  simplement 
peur  qu'on  pût  se  méprendre  la-haut  sur  le  sens 
des  verbes  ? 

A  côté  de  Tonomatomanie,  mérite  de  prendre 
place  r<^rz7/zmow^;n'e  qui  n'en  est  qu'une  sorte  de 
variante.  M.  S...,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
après  avoir  été  onomatomane,  devint  arithmomane. 

^  (i)  Annales  médico-psychologiques,  188 5. 
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Au  bout  de  trois  mois,  l'obsession  du  nombre  s'ajoutant 
à  l'obsession  du  mot,  M.  S...  se  voit  de  plus  en  plus  tour- 
menté et  sa  vie  devient  de  plus  en  plus  pénible.  Il  compte 
tout  ce  qui  lui  est  servi  à  table  ;  il  dresse  à  chaque  repas 
un  tableau  sur  lequel  sont  indiqués  le  nombre  de  mor- 
ceaux ou  de  bouchées  de  pain,  de  viande,-  le  nombre  de 
cuillerées  d'eau,  de  vin,  de  lait  qu'il  va  prendre.  Pour  le 
lait,  il  compte  le  nombre  de  gouttes  contenues  dans  une 
cuillerée  et  le  nombre  de  cuillerées  dans  une  tasse.  Pour- 
quoi se  livre-t-il  à  ce  calcul?  Il  n'en  sait  rien,  dit-il  ;  c'est 
ridicule,  mais  il  doit  le  faire.  Si  on  lui  sert  une  tomate,  il 
s'empresse  de  compter  le  nombre  de  graines  qu'elle 
renferme  ;  il  en  est  de  même  pour  les  pommes,  les 
poires. 

Un  jour  il  avait  mangé  vingt  cerises,  mais  il  n'avait 
recueilli  que  dix-neuf  noyaux;  il  cherche  le  vingtième  de 
tous  côtés.  Ne  le  découvrant  pas,  il  pense  qu'il  l'a  proba- 
blement avalé.  Dès  le  soir  il  fouille  dans  ses  garde-robes 
et  passe  la  nuit  à  pétrir  fiévreusement  entre  ses  doigts  les 
matières  fécales.  Il  se  lamente  de  l'insuccès  de  ses  recher- 
ches. Sur  les  instances  de  sa  famille,  il  se  couche  quelques 
heures  vers  le  matin  après  avoir  consenti  à  faire  un  grand 
lavage.  Il  se  relève  pour  se  présenter  à  la  chaise,  et  l'éva- 
cuation obtenue,  il  recommence  avec  plus  d'ardeur  encore, 
la  recherche  du  vingtième  noyau  qu'il  finit  par  trouver  le 
soir  seulement  après  une  troisième  défection.  Il  se  calme 
alors,  prend  un  bain,  se  couche,  et  passe  une  bonne 
nuit. 

L'arithmomanie,  comme  l'onomatomanie,  coïn- 
cide souvent  avec  les  autres  syndromes  que  nous 
avons  décrits.  Un  malade  atteint  de  lafolie  du 
(iow/e  était  venu  consulter  Legrand  du  SauUe.  En 
sortant,  il  s'écria  :  «  Vous  avez  quarante  quatre 
volumes  sur  cette  table  et  vous  portez  un  gilet  à 
sept  boutons.  Excusez-moi,  c'est  involontaire, 
mais  il  faut  que  je  compte.  » 

Parmi  les  arithmomanes  les  plus  curieux  doit 
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être  rangé  M.  de  W...  dontTrélat  a  publié  Tobser- 
vation.  (i) 

M.  de  W...  est  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  est  presque 
continuellement  renfermé  dans  son  cabinet  où  on  le  croit 
adonné  à  de  sérieux  travaux.  On  ne  peut  le  voir  que  très 
rarement  et  chaque  fois  qu'on  le  voit,  il  se  plaint  de  mi- 
graines causées  par  l'excès  du  travail,  et  de  la  fatigue  que 
lui  causent  ses  veilles  prolongées.  11  a  une  femme  aussi 
instruite  qu'elle  est  aimable.  On  lui  parle  avec  intérêt  de 
la  santé  de  son  mari,  du  tort  qu'il  a  d'abuser  de  ses  forces, 
et  on  l'engage  à  obtenir  de  lui  qu'il  mette  moins  d'ardeur 
dans  ses  études.  Elle  répond  avec  douleur  que  toutes  ses 
tentatives  sont  inutiles,  mais  elle  ne  fait  rien  pour  ébranler 
la  conviction  de  tous  ses  amis,  quoiqu'elle  sache  bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  cette  triste  question.  La  pauvre  dame 
n'est  préoccupée  que  du  soin  de  mettre  à  couvert  la  raison 
et  la  dignité  de  son  mari.. 

Mais  en  réalité,  tout  le  temps  que  celui-ci  passe  en- 
fermé dans  son  cabinet,  il  l'emploie  à  compter  combien 
de  fois  les  mêmes  lettres,  tantôt  l'S,  tantôt  le  T,  tantôt 
le  G,  tantôt  le  Z,  etc.,  sont  répétées  dans  la  Genèse,  dans 
VExode^  dans  le  Lévitique,  dans  les  Nombres,  dans  le 
Deutéronome^  dans  le  Livre  des  Rois,  les  Paralipomènes^ 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  VApocalj-pse,  etc. '^ 
—  combien  de  pages,  dans  telle  édition_,  commencent  par 
un  P,  combien  par  un  B,  combien  par  un  A,  etc;  — 
combien  finissent  par  un  T,  combien  par  un  G,  combien 
par  un  £",  etc. 

D'autres  études  assez  sérieuses  pour  que  cet  homme  de 
lettres  laisse  écouler  quinze  jours  et  plus  sans  aucun  soin 
de  toilette,  sans  aucune  ablution,  consistent  à  supputer 
toutes  les  pensées  contradictoires  qui  se  trouvent  dans  le 
même  auteur.  Puis  quand  il  a  passé  un  an,  deux  ans,  trois 
ans,  sans  interruption,  à  ces  grandes  études,  ce  travail- 
leur opiniâtre  consacre  la  même  ardeur  à  démonter 
tous  les  mouvements  et  jusqu'aux  plus  petites  pièces  de 
ses  pendules  et  à  les  remettre  en  place.  Pendant  six  mois 
de  suite  il  défait  chaque  jour  ce  qu'il  a  fait    la   veille.  A 

(i)  Trélat,  Folie  lucide. 
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toute  personne  qui  se  présente  chez  lui  on  répond  inva- 
riablement :  «  Monsieur  est  trop  sérieusement  occupé 
pour  qu'il  puisse  se  déranger.  »  Chacun  pense  que  cet 
auteur,  trop  modeste  pour  publier  ses  œuvres  de  son 
vivant,  laissera  après  lui  d'immenses  travaux.  La  pauvre 
femme  suffit  à  elle  seule  jusqu'au  dernier  jour  du  malade, 
pour  défendre  et  faire  respecter  une  si  profonde  nullité. 

Le  nombre  1 3  a  le  don  de  troubler  beaucoup  de 
psychopathes.  Le  cas  le  plus  curieux  de  la  crainte 
que  peut  inspirer  ce  nombre  est  dû  à  Magnan.  Il 
s'agit  d'un  élève  des  Beaux-Arts,  âgé  de  21  ans,  à 
antécédents  héréditaires  très-chargés,  qui  entre 
autres  syndromes  psychopathiques,  possédait  déjà 
celui  de  Tonomatomanie,  attribuant  une  influence 
préservatrice  à  certains  mots,  et  prononçant  les 
mots  tombeau^  linceul^  bière  pour  conjurer  un 
malheur. 

Bientôt  (i)  lui  vint  à  l'esprit  l'idée  de  la  .fatalité  du 
nombre  i3  et  quelquefois,  avant  de  se  coucher,  il  touchait 
i3  fois  sa  table  de  nuit,  ou  i3  objets  différents  épars  dans 
sa  chambre.  Peu  à  peu  il  lui  est  arrivé  de  répéter  plu- 
sieurs fois  de  suite  ces  i3  contacts  et  finalement  il  passait 
des  nuits  entières,  harassé  de  fatigue,  à  parcourir  la 
chambre  pour  satisfaire  ce  besoin  de  toucher  les  objets. 
Le  nombre  i3,  à  partir  de  ce  moment,  s'impose  à  son 
esprit  à  l'égal  d'un  tic  et  intervient  en  dehors  de  sa 
volonté.  Il  évite  de  mettre  i3  mots  dans  une  phrase  et 
s'il  en  a  écrit  12,  sans  compléter  le  sens,  il  se  hâte  d'en 
ajouter  au  moins  deux  pour  dépasser  i3,  par  crainte  que 
le  treizième  ne  soit  cause  d'un  malheur.  Il  en  est  de 
même  pour  le  langage,  il  compte  de  manière  à  éviter  des 
phrases  de  i3  mots.  Ce  travail  ridicule  devient  fatigant 
et  le  détourne  de  toute  occupation  sérieuse. 

Le  passage  suivant  extrait  d'une  note  qu'il  avait  remise 

(i)  Lantéirès.  Essai  descriptif  sur  les  troubles  psychopa- 
thiques  avec  lucidité  d'esprit.  Thèse  de  Paris,  i885. 
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permet  de  suivre  le  singulier  raisonnement  qui  l'a  poussé 
plus  tard  à  adopter  certaines  formules  en  guise  de  talisman 
protecteur.  «  Ne  pouvant  parle  raisonnement  vaincre  ces 
obsessions,  je  mis  à  profit,  dit-il,  le  nombre  1 3  comme 
engin  de  combat.  Et,  parlant  en  moi-même  comme  si  le 
monde  m'était  soumis  :  Si  je  fais  d'ici  à  demain  un  seul 
acte  superstitieux,  medis-je  un  soir,  que  toutes  ces  étoiles 
que  je  vois  soient  i3.  Et,  en  même  temps,  je  m'imaginais, 
au-dessus  de  ma  tête,  tous  les  astres  changés  en  nombre 
i3,  composés  îd'une  infinité  de  molécules,  ayant  pour 
essence  le  nombre  i3.  Je  ne  comprenais  pas  bien  ce  que 
pouvait  dire  une  étoile  i3,  mais  j'avais  une  telle  horreur 
de  nombre  i3  que  je  ne  fis  pas  d'actes;  absurdes  jusqu'au 
lendemain.  Le  procédé  ayant  réussi,  j'en  usais  tellement 
qu'il  ne  réussit  plus  à  la  longue.  Que  Dieu  soit  i3  si  je 
fais  un  seul  acte  superstitieux  d'ici  demain  !  Imaginer 
Dieu  i3  n'était  pas  plus  absurde  que  d'imaginer  les  étoiles 
du  ciel  ayant  pour  essence  le  nombre  i3.  Et  puis,  absurde 
ou  non,  je  ne  raisonnais  plus.  Cette  idée  de  Dieu  m'ef- 
frayait et  cela  a  suffi  pour  m'empêcher,  pendarvt  quelque 
temps,  de  me  livrer  à  des  actes  ridicules.  » 

De  temps  à  autre  l'état  du  malade  s'aggrave  et  il  associe 
lenombre  i3  à  une  foule  d'autres  mots  auxquels  il  donne 
une  signification  et  une  valeur  particulières.  Erreur 
i3.  Vérité  i3,  etc.  Si,  après  avoir  dit  mentalement: 
Erreur  i3,  il  ne  prononçait  pas  mentalement  :  Vérité 
i3,  tout  ce  qui  l'entoure,  croit-il,  ne  serait  qu'un  monde 
imaginaire  et  il  prendrait  pour  vrai  ce  qui  est  faux.  Il  est 
ainsi  parfois  olDligé  de  répéter  la  formule  Dieu  1 3,  non 
plus  mentalement,  mais  réellement  au  fond  du  gosier; 
il  ferme  la  bouche,  contracte  les  muscles  du  pharynx  de 
manière  à  faire  passer,  dit-il,  de  bas  en  haut,  à  travers  le 
crâne,  la  formule  Dieu  i3  et  il  lui  arrive  de  la  répéter 
jusqu'à  cent  fois  dans  un  quart  d'heure.  Ce  qui  est  plus 
étrange,  dit-il,  dans  cette  manie,  c'est  que  je  ne  crois 
guère  à  l'existence  de  Dieu  et  que  je  suis  très  sceptique  en 
matières  religieuses. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  obsessions  pèsent  d'un  grand  poids 
sur  son  existence  et  interviennent  dans  la  plupart  des 
actes  de  sa  vie.  Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe, 
ce  psychopathe  m'a  appris  que  cet  état  mental  lui  interdit 
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toute  approche  sexuelle.  Dès  qu'il  se  prépare  à  entrer  en 
conversation  intime  avec  sa  maîtresse,  la  formule  Dieu 
i3  surgit  dans  son  esprit  «  et  glace  sa  virilité.  »  Chez  ce 
jeune  homme,  l'aggravation  de  ces  phénomènes  qui  se 
produit  de  temps  à  autre,  est  suivie  de  découragement, 
de  désespoir,  et  aussi  d'idées  de  suicide. 

A  côté  des  formes  précédentes  mérite  de  prendre 
place  la  Coprolalie^  ou  besoin  irrésistible  de  pro- 
noncer des  mots  orduriers.  (i)  Elle  peut  se  pré- 
senter isolement  ou  associée  à  divers  troubles  ner- 
veux de  nature  convulsive. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  manie  blasphéma- 
toire signalée  par  Verga.  Une  dame  noble  de 
Milan,  qu'il  a  soignée,  ne  pouvait  se  livrer  à  la 
prière  sans  qu'il  lui  vînt  des  blasphèmes  à  la 
bouche.  Un  respectable  prêtre  à  qui  il  donnait 
aussi  des  soins,  ne  pouvait  s'empêcher  de  crier  à 
tue-tête:  «  Maudits  soient  Dieu,  la  Vierge  et  les 
Saints!  » 

(i)  Voyez  Gilles  de  la  Tourette.  Etude  sur  une  affection 
nerveuse  caractérisée  par  de  V incoordination  motrice  accompa- 
gnée d'écholalie  et  de  coprolalie.  {Arch.  de  neurol,  t.  IX.) 
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IMPULSIFS 


IMPULSIONS  AU  SUICIDE    ET    A  L  HOMICIDE 

Les  impulsions  instinctives  et  inconscientes  ne 
se  produisent  que  dans  les  formes  classiques  et 
indiscutées  de  Taliénation  mentale  ;  aussi  nous  n'en- 
tendons parler  ici  que  des  impulsifs  conscients,  des 
psychopathes  lucides  qui  ont  la  notion  positive  de 
la  nature  morbide  de  leurs  impulsions,  qui  luttent 
contre  elles,  et  qui  n'y  succombent  qu'en  en  déplo- 
rant rirrésistibilité.  Ces  impulsions,  la  plupart  du 
temps  d'un  caractère  dangereux  ou  nuisible,  leur 
inspirent  de  Taversion  et  de  l'horreur  *,  ils  n'en 
sont  jamais  complices. 

Tous  déclarent  qu'ils  sont  «  entraînés^  empor" 
tés^  poussés  par  une  idée^  par  quelque  cliose^  par 
une  voix  intérieure.  »  Beaucoup  luttent  victorien- 
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sèment,  soit  parce  que  leur  volonté  triomphe  ;  soit 
parce  qu'ils  ont  pris  soin^de  se  tenir  éloignés  des 
objets  dont  la  vue  réveillait  l'impulsion    maladive. 

Le  phénomène  dont  il  va  être  question  dans  ce 
chapitre,  n'est  en  définitive  que  Vobsessiort^  Vidée 
fixe,  que  nous  avons  étudiée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, l'obsession  ayant  pour  objet,  non  quelque 
chose  de  fâcheux  à  subir,  mais  à  accomplir,  per- 
dant le  caractère  passif  que  nous  lui  connaissions 
jusqu'ici  pour  tendre  vers  l'état  actif.  Elle  n'est  pas 
continue,  mais  revient  par  accès  accompagnés  de 
dépression  mélancolique,  d'anxiété  et  d'angoisse; 
après  avoir  persisté  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  elle  disparaît  complètement,  ou  pour 
revenir  plus  tard,  ou  pour  faire  place  à  une  autre. 
Bien  que  respectant  l'intégrité  des  fonctions  intel- 
lectuelles, elle  n'en  coïncide  pas  moins  avec  des 
défectuosités  mentales  et  des  troubles  névropathi- 
ques  qu'il  est  facile  de  mettre  en  lumière^  et  surtout 
avec  des  antécédents  héréditaires  très  accusés. 

«  Tous  ou  presque  tous  les  monomanes  homi- 
cides, dit  Esquirol,  étaient  d'une  constitution  ner- 
veuse, d'une  grande  susceptibilité;  plusieurs  avaient 
quelque  chose  de  singulier  dans  le  caractère^  de 
bi:{arre  dans  l'esprit.  Tous,  avant  la  manifestation 
du  désir  de  tuer,  étaient  incapables  de  nuire  ;  ils 
étaient  doux,  bons,  honnêtes  gens  et  même  reli- 
gieux. » 

Quelle  meilleure  preuve  pouvons-nous  avoir  de 
la  nature  héréditaire  des  impulsions  morbides  que 
celle  du  suicide?  Déjà  Voltaire  avait  signalé  ce  fait 
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étrange  de  plusieurs  membres  d'une  même  famille 
se  suicidant  les  uns  après  les  autres;  depuis  Gall, 
Esquirol,  J.  P.  Falret,  Moreau  (de  Tours),  Lucas, 
Morel  et  autres  ont  accumulé  des  faits  du  même 
genre,  et  mis  hors  de  doute  l'hérédité  de  l'impul- 
sion au  suicide. 

Plus  que  toutes  les  autres,  peut-être,  la  trans- 
mission de  cette  tare  ps}'chopathique  a  un  caractère 
fatal,  inéluctable,  et  les  exemples  qui  en  sont  cités 
partout  sont  de  nature  à  frapper  profondément 
l'esprit  le  moins  prévenu.  En  voici  quelques  uns: 

Une  jeune  femme,  le  surlendemain  de  son  mariage, 
trouve  sa  mère  en  train  de  se  pendre  ;  cet  acte  de  désespoir 
n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  depuis  un  siècle  la 
monomanie  du  suicide  sévit  dans  la  famille.  Ainsi  legrand- 
père  de  la  mère  s'est  jeté  à  l'eau  ;  le  père  s'est  pendu  ;deux 
sœurs  de  la  mère  se  sont  jetées  dans  leur  puits  ;  une  autre 
sœur  est  morte  folle;  les  autres  parents  du  côté  de  la  mère 
ont  la  tête  plus  ou  moins  dérangée,  (i) 

Un  riche  négociant,  d'un  caractère  très-violent,  est  père 
de  six  enfants  ;  à  mesure  que  ses  enfants  ont  fini  leur  édu- 
cation, il  leur  donne  une  forte  somme  d'argent  et  les 
éloigne  de  chez  lui.  Le  plus  jeune,  âgé  de  vingt-six  à 
vingt-sept  ans,  devient  mélancolique  et  se  précipite  du 
haut  du  toit  de  sa  maison  ;  un  second  frère,  qui  lui 
donnait  des  soins,  se  reproche  sa  mort,  fait  plusieurs  ten- 
tatives de  suicide,  et  meurt  un  an  après  des  suites  d'absti- 
nence prolongée  et  répétée.  L'année  suivante,  un  autre 
frère  a  un  accès  de  manie  dont  il  guérit;  un  quatrième 
frère,  médecin,  qui  deux  ans  avant  m'avait  répété,  avec 
un  désespoir  effrayant,  qu'il  n'échapperait  pas  à  son  sort, 
se  tue;  deux  ou  trois  ans  après,  une  sœur  devient  d'abord 
maniaque,  et  fait  mille  tentatives  de  suicide;  le  sixième 

(i)  Baillarger,  Notes  au  traité  des  maladies  mentales  de 
Griesinger,  déjà  cité. 


IMPULSIONS    AU    SUICIDE    ET    A    l'hOMICIDE  95 

frère  est  à  la  tête  d'un  grand  commerce,  il  eût  fini  comme 
ses  frères  s'il  n'était  retenu  à  la  vie  par  ses  enfants  et  par 
sa  femme,  qui  est  pour  lui  un  ange  tutélairc  par  ses  soins 
et  par  sa  tendresse. 

Esquirol,  à  qui  est  due  cette  observation,  ajoute 
en  note  :  «  Quelques  années  après  que  j'écrivais 
ces  lignes  pour  la  première  fois,  ce  malheureux  s'est 
tué.  »  Et  Baillarger  rapporte  qu'un  des  petits-fîls 
de  ce  négociant,  confié  à  ses  soins,  avait  cherché  à 
se  suicider  en  se  frappant  de  deux  coups  de  couteau 
sur  le  trajet  des  carotides. 

Dans  une  observation  récente,  due  à  Macca- 
bruni  (i),  on  voit  le  père  se  suicider  à  soixante 
ans  d'un  coup  de  pistolet,  deux  de  ses  fils  et  un  de 
ses  petits-fils  se  donner  la  mort  avec  la  même 
arme,  une  fille  s'empoisonner,  et  un  autre  fils, 
poussé  comme  les  autres  au  suicide,  ne  résister 
que  par  égard  pour  sa  femme. 

L'hérédité  de  similitude  dans  le  suicide  est 
poussée  à  ce  point,  que  ceux  qui  en  sont  victimes 
recherchent  souvent  des  moyens  d'exécution  iden- 
tiques. Le  fait  précédent,  dans  lequel  quatre  per- 
sonnes se  servent  du  même  pistolet  pour  se  donner 
la  mort,  en  est  une  preuve.  La  pendaison  est  un 
des  procédés  les  plus  uniformément  usités  ,  comme 
le  démontrent  les  observations  de  Gazauvieilh  (2)  ; 
vient  ensuite  la  submersion. 

Enfin,  l'hérédité  du  suicide  n'est  pas  seulement 
similaire,  il  lui  arrive  souvent  d'être  homochrone, 

(i)Déjerine,  De  Vhérédité  dans  les  maladies  du  système 
nerveux.  Paris,  1886. 

(2)  Gazauvieilh,  Du  suicide  et  de  Valiénation  mentale,  Paris, 
1840. 
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c^est-à-dire  de  se   manifester  chez  les  descendants 
au  même  âge  que  chez  les  ascendants. 

Voici  des  faits  qui  prouvent  jusqu'à  quel  degré 
elle  peut  être  poussée  : 

M.  L...  père,  était  monomaniaque,  et  s'est  donné  la 
mort  à  l'âge  de  trente  ans;  son  fils  arrive  à  peine  à  sa 
trentième  année,  qu'il  est  frappé,  comme  lui,  de  mono- 
manie et  fait  deux  tentatives  de  suicide. 

Un  dégustateur  des  ports  se  jette  à  l'eau  ;  sauvé,  il 
donne  à  Marc  cette  raison  bouffonne,  que  s'étant  trompé 
sur  la  qualité  du  vin,  il  a  craint  que  ses  confrères  ne  le 
prissent  pour  une  ganache.  Marc  apprit  plus  tard  que  ce 
Vatel  d'un  autre  genre  s'était  suicidé,  et  que  son  père  et 
l'un  de  ses  frères  avaient  mis,  au  même  âge,  fin  à  leur 
existence,  de  la  même  mafiièreque lui.  (Marc,  t.  II,  p.  286). 

Un  autre  individu  est,  à  la  fleur  de  l'âge,  pris  de  mé- 
lancolie, par  suite  d'une  suppression  de  flux  hémorrhoï- 
dal,  et  se  noie  volontairement.  Son  fils,  d'une  bonne 
santé  apparente,  jouissant  des  dons  de  la  fortune,  père 
de  deux  enfants  adorés,  arrivé  au  même  âge  de  la  vie 
où  son  père  s'est  noyé,  se  donne  la  mort  par  le  même 
mode  de  suicide  (i). 

L'impulsion  au  suicide,  malgré  ses  caractères 
d'hérédité  de  similitude  et  de  fatalité,  n'est  par  elle- 
même  qu'une  manifestation  psychopathique  d'un 
état  mental  plus  complexe.  Cette  vérité  que  nous 
ne  cessons  de  répéter  à  chacune  de  ces  descriptions 
de  ce  qu'on  appelait  et  de  ce  qu'on  appelle  encore 
quelquefois  les  monomanies  est  fondamentale  et  il 
ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue.  L'impulsion  au 
suicide  germe  sur  un  terrain  préparé  parla  dégéné- 

(i)  J.  MûUer,  Physiologie  du  système  nerveux  trad.  par  Jour- 
dan,  Paris,  1840,  t.  II,  p.  ii5.  Prosper  Lucas,  Traité  philoso- 
phique et  physiologique  de  l'hérédité  naturelle.  Paris,  1847-1850. 
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rescence  ;  c'est  une  des  formes  delà  déséquiiibration 
mentale  ;  elle  coïncide  ou  alterne  avec  des  troubles 
de  même  nature  :  l'impulsion  à  l'homicide,  les 
perversions  sexuelles,  l'impuissance,  la  dipsomanie, 
la  pyromanie  ;  elle  s'accompagne  d'un  état  mélan- 
colique intermittent  comme  elle-même,  et  de  nom- 
breux cas  d'aliénation  et  de  déséquiiibration  men- 
tale se  rencontrent  en  même  temps  qu'elle  dans  les 
familles  où  elle  se  produit. 

Prosper  P...  est  âgé  de  42  ans.  (i)  Il  est  le  quatrième 
de  sept  enfants:  le  premier,  un  garçon,  est  mort  en  bas 
âge;  le  deuxième  a  été  asthmatique  pendant  douze  ans, 
puis  ce  trouble  nerveux  a  disparu  pour  être  remplacé  par 
le  diabète  simple  et  une  incontinence  d'urine,  il  a  eu  en 
outre  une  jeunesse  extrêmement  dissipée;  le  troisième  a 
succombé  en  bas  âge;  le  cinquième,  mort  à  neuf  ans, 
était  choréique  ;  le  sixième  est  officier;  le  septième,  une 
fille,  est  mariée,  sans  enfants.  La  mère  est  morte  à  48 
ans,  d'un  cancer  du  sein;  le  père  à  82  ans,  de  vieillesse. 
Une  sœur  de  ce  dernier  a  été  aliénée,  et  sa  fille  était  une 
excentrique  en  proie  aux  scrupules  et  à  l'anxiété  ;  elle 
s'imaginait  avoir  fait  de  mauvaises  communions.  D'autres 
membres  de  cette  famille  sont  qualifiés  d'originaux  et  de 
bizarres. 

P..".  a  eu  à  18. ans  une  fièvre  typhoïde  très  grave.  Il  a 
toujours  vécu  en  solitaire  ;  n'aimant  pas  la  société  des 
hommes  de  son  âge,  ne  sortant  jamais,  et  occupant  tous 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  position  à  lire  immodérément, 
à  écrire  et  à  dessiner. 

Le  27  janvier  1875,  étant  au  lit,  l'idée  lui  vient  tout 
tout  d'un  coup  de  prendre  un  couteau  de  cuisine  et  d'aller 
frapper  son  père.  Deux  mois  auparavant,  cette  idée  lui 
avait  traversé  l'esprit  sans  qu'il  y  fît  attention.  Mais  cette 
fois,  l'obsession  le  poursuivit  avec  une  ténacité  extraordi- 
naire et  cela  pendant  deux  années  entières.  Quelquefois 

(i)  Observation  personnelle. 
A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  7 
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l'idée  fixe  disparaissait  pendant  quelques  jours,  ou  chan- 
geait d'objet,  le  poussant,  par  exemple,  à  tuer  sa  servante 
ou  les  enfants  qu'il  voyait  dans  la  rue.  A  bout  de  forces, 
n'y  tenant  plus,  il  vient  habiter  avec  son  frère.  Pendant 
quelque  temps,  il  est  plus  rassuré;  mais  bientôt  il  se  sent 
honteux,  découragé,  désespéré  et  est  envahi  par  l'idée  du 
suicide:  il  tente  de  s'empoisonner  avec  une  infusion  d'al- 
lumettes. 

L'impulsion  à  l'homicide  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  repa- 
raître, et  ne  cessa  qu'en  1879,  à  l'époque  de  la  mort  de 
son  père.  Encore  la  disparition  ne  fut-elle  pas  définitive, 
car  elle  revint  à  diverses  reprises,  mais  sans  grande 
intensité  et  ayant  pour  objet  des  personnes  indiffé- 
rentes. 

Bientôt  il  devient  la  proie  d'une  nouvelle  obsession  :  la 
crainte  d'avoir  empoisonné  son  père  et  plus  tard  que  son 
frère  ne  l'ait  empoisonné. 

A  peine  dans  les  grands  paroxysmes  de  sa  maladie  la 
conscience  qu'il  a  de  son  état  s'obscurcit-elle  un  instant; 
ordinairement  il  est  lucide  et  conscient  de  l'absurdité  de 
ses  obsessions  et  de  ses  impulsions.  Il  a  des  périodes  de 
calme  et  de  rémittence  absolus,  pendant  lesquels  il  est 
absolument  libre  et  maître  de  ses  idées.  Il  a  été  pendant 
vingt-deux  mois  parfaitement  bien,  au  point  de  vue  men- 
tal, mais  pendant  toute  cette  période  il  a  été  en  proie  àdes 
crises  cardiaques  qui  le  faisaient  horriblement  souffrir,  et 
qui  consistaient  en  essoufflement  avec  palpitations  vio- 
lentes ;  il  ne  pouvait  rester  au  lit  et  dormait  assis.  On  ne 
constate  cependant  chez  lui  aucune  lésion  organique  du 
cœur.  Depuis  que  les  troubles  intellectuels  sont  revenus, 
la  neurasthénie  cardiaque  a  disparu. 

C'est  en  i882,  à  l'âge  de  42  ans,  que  la  déséquilibration 
mentale  reparaît  sous  forme  d'impulsion  au  suicide.  Il 
lutte  pendant  quelque  temps,  puis  il  succombe  et  se  coupe 
la  gorge  avec  un  rasoir.  A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  se 
précipite  dans  un  puits.  Sa  famille  alors  se  décide  à  le 
placer  à  l'Asile. 

Pendant  son  séjour  qui  dura  trois  mois  et  demi,  on 
constata  chez  lui  la  persistance  des  idées  du  suicide,  une 
grande  émotivité,  et  des  impulsions  de  nature  diverse;  il 
ne  pouvait  ouvrir  un  journal,  n'y  voyant  que  des  crimes 
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et  du  sang;  il  n'apercevait   pas    une  allumette   sans   être 
obsédé  par  cette  idée  que  s'il  était  chez  lui,  et  que  le  feu 
prît,  on  l'accuserait  de  l'avoir  mis.  Un   jour,  étant  allé 
chercher  un  objet  dans  l'office,  et  apercevant  un  tas  de  co- 
peaux dans  un   coin,  il   s'enfuit,  subitement   obsédé   par 
l'idée  d'y  mettre  le  feu  :  il  y  avait  des  allumettes  dans  l'of- 
fice. Il  a  des  accès  de  désespoir,  pendant  lesquels  il  se  dé- 
sole, gémit  sur  l'ineptie  de  toutes  les    idées  bizarres  qui 
l'obsèdent,   et  l'impossibilité  où  il   est  de  pouvoir  les  do- 
miner. Il  manifeste  aussi  quelques  idées  hypocondriaques. 
Il  a  plusieurs  accès  de  dyspnée  avec  ataxie   cardiaque, 
coïncidant  avec  la  rémittence  des  obsessions  mentales  ;  et 
deux  légers  accès  de  coliques  néphrétiques. 

Il  sort  dans  un  état  assez  satisfaisant.  Cinq  mois 
après  il  meurt  d'une  façon  soudaine,  et  la  cause  de  la 
mort  demeure  inconnue,  ce  qui  nous  fait  croire  à  un 
suicide. 

Ce  malade,  aux  antécédent  héréditaires  si  carac- 
téristiques, est  une  preuve  bien  frappante  de  la 
vérité  des  idées  que  nous  soutenons.  On  retrouve 
chez  lui,  non  seulement  l'impulsion  au  suicide,  mais 
encore  l'impulsion  à  Thomicide,  la  folie  du  doute, 
la  pyromanie  et  une  foule  d'autres  symptômes  de 
neurasthénie  psychique.  Nous  voyons  aussi  cette 
dernière  alterner  avec  la  neurasthénie  périphérique, 
phénomène  excessivement  fréquent  et  capable  de 
jeter  un  jour  particulier  sur  la  nature  de  ces  trou- 
bles nerveux  si  complexes. 

L'impulsion  à  Thomicide  est  moins  fréquente 
que  l'impulsion  au  suicide;  néanmoins  la  science 
en  possède  de  nombreux  cas.  Parmi  les  observa- 
tions si  disparates  que  Marc  a  réunies  sous  le  titre 
de  inoiîomanie  homicide^  il  en  est  quelques-unes 
de  caractéristiques. 
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M.  N...(i),âgé  de  vingt-et-un  ans,  d'une  taille  élevée, 
maigre,  d'une  constitution  nerveuse,  a  toujours  eu  le 
caractère  sombre,  bourru.  Privé  de  son  père  dès  1  âge  de 
quatorze  ans,  il  était  sans  tendresse,  sans  épanchement 
pour  sa  mère. 

A  dix-huit  ans,  sa  tristesse  augmente,  il  fuit  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  vit  isolé,  mais  travaille  avec  assiduité 
dans  un  magasm.  Ni  ses  discours,  ni  ses  actions,  n'indi- 
quent la  folie;  mais  il  se  sent  une  sorte  d'impulsion  qui  le 
porte  au  meurtre;  qu'il  est  des  instants  où  il  aurait  plaisir 
à  répandre  le  sang  de  sa  sœur,  à  poignarder  sa  mère.  On 
lui  fait  sentir  toute  l'horreur  de  ses  désirs,  et  les  peines 
qui  attendent  ceux  qui  les  satisfont;  alors  il  répond: 
((  Je  ne  suis  plus  maître  de  ma  volonté.  » 

Plus  d'une  fois,  quelques  minutes  après  avoir  embrassé 
sa  mère,  il  devient  rouge,  son  œil  est  brillant,  et  il  s'écrie  : 
«  Ma  mère,  sauvez-vous,  je  vais  vous  égorger.  »  Bientôt 
après,  il  se  calme,  verse  quelques  larmes,  et  il  s'éloigne. 
Un  jour,  il  rencontre  dans  les  rues  un  militaire  suisse, 
saute  sur  son  sabre,  veut  l'arracher  de  vive  force  pour 
égorger  ce  militaire  qu'il  ne  connaît  pas.  Un  autre  jour,  il 
attire  sa  mère  dans  la  cave  et  veut  la  tuer  avec  une  bou- 
teille. 

Depuis  six  mois  que  ce  jeune  homme  est  dominé  par 
cette  horrible  impulsion,  il  dort  peu,  souffre  dé  la  tête, 
ne  veut  voir  personne,  est  insensible  au  chagrin  de  sa 
famille,  mais  il  n'offre,  nulle  apparence  de  délire  dans  ses 
discours. 

Ce  jeune  homme,  après  une  crise  de  mélancolie  avec 
hallucinations  et  délire  de  persécutions,  guérit  de  ses  divers 
troubles  psychiques  et  onze  ans  après  jouissait  encore 
d'une  intelligence  normale. 

Nous  empruntons  au  même  auteur  les  faits  sui- 
vants, dans  lesquels  l'impulsion  homicide  existe 
avec  une  parfaite  lucidité  d'esprit  : . 

Dans  une  maison  respectable,  en  Allemagne,  une  mère 
de  famille  rentre  chez  elle;  une  domestique,  contre  laquelle 

(i)  Marc,  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
questions  médico-judiciaires,  Paris,  1840. 
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on  n'a  jamais  eu  de  motif  de  plainte,  paraît  dans  une 
grande  agitation;  elle  veut  parler  seule  à  sa  maîtresse,  se 
jette  à  ses  genoux,  et  lui  demande  en  grâce  de  quitter  la 
maison.  La  maîtresse,  étonnée  d'une  semblable  prière, 
veut  en  connaître  le  motif,  et  elle  apprend,  que  toutes 
les  fois  que  la  malheureuse  domestique  déshabille  Tenfant 
et  qu'elle  est  frappée  de  la  blancheur  de  ses  chairs,  elle 
éprouve  le  désire  presque  irrésistible  de  l'éventrer.  Elle 
craint  de  succomber,  et  préfère  s'éloigner. 

Cet  événement  s'est  passé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
dans  la  famille  de  M.  le  baron  A.  de  Humboldt,  et  cet 
illustre  savant  me  permet  d'alléguer  son  témoignage. 

M.  R...,  chimiste  distingué,  poète  aimable,  d'un  carac- 
tère naturellement  doux  et  sociable,  vint  se  constituer 
prisonnier  dans  une  des  maisons  de  santé  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

Tourmenté  du  désir  de  tuer,  il  se  prosternait  souvent  au 
pied  des  autels,  et  implorait  la  divinité  de  le  délivrer  d'un 
penchant  si  atroce,  et  de  l'origine  duquel  il  n'a  jamais  pu 
me  rendre  compte.  Lorsque  le  malade  sentait  que  sa 
volonté  allait  fléchir  sous  l'empire  de  cette  propension,  il 
accourait  vers  le  chef  de  l'établissement,  et  se  faisait  lier 
les  pouces,  l'un  contre  l'autre,  avec  un  ruban.  Cette  frêle 
ligature  suffisait  à  calmer  le  malheureux  R...,  qui,  cepen- 
dant, a  fini  par  exercer  une  tentative  d'homicide  sur  un  de 
ses  gardiens,  et  par  périr  dans  un  violent  accès  de  manie 
avec  fureur. 

La  forme  paroxystique  des  impulsions  à  l'homi- 
cide ressort  de  l'étude  de  beaucoup  d'observations. 
L'acte  accompli  est  suivi  d'un  sentiment  de  détente, 
de  soulagement,  et  l'obsession  disparaît  pour  un 
temps.  Diverses  circonstances  physiques,  comme 
l'époque  de  la  puberté,  l'éruption  des  règles  coïn- 
cident avec  le  retour  de  l'accès. 

Henriette  Gornier,  qui  décapita  la  petite  Belon 
à  qui  elle  témoignait  une  grande  tendresse,  était  au 
moment  de  ses  règles.  Elle  avait  fait  quelque  temps 


102  INPULSIFS 

avant  une  tentative  de  suicide  et  était  sujette  à  des 
intervalles  de  dépression  mentale  bien  caracté- 
risés. 

L'imitation  semble  jouer  un  certain  rôle  dans  la 
naissance  des  impulsions  homicides  et  suicides, 
comme  en  font  foi  quelques  observations  d^Esqui- 
rol. 

Enfin,  disons  que  si  les  impulsions  peuvent  exis- 
ter à  rétat  isolé,  elles  coexistent  souvent  avec  d'au- 
tres troubles  mentaux  dénature  mélancolique.  Mais 
ce  qui  caractérise  dans  tous  les  cas  l'homicide  im- 
pulsif, c'est  l'absence  complète  de  motif  venant 
conditionner  le  crime.  La  femme  Lombardi,  par 
exemple,  qui  tua  ses  quatre  enfants,  pour  les  en- 
voyer au  ciel  et  les  mettre  à  l'abri  des  malheurs 
qui  les  menaçaient,  n'est  pas  une  homicide  avec 
impulsion  consciente,  mais  une  lypémaniaque  mys- 
tique avec  perversion  des  sentiments  affectifs. 


Il 


DIPSOMANIE 


L'impulsion  h^rcsistible  à  boire  ne  saurait,  pas 
plus  que  les  impulsions  précédentes,  être  considé- 
rée comme  une  affection  indépendante;  et  abstrac;; 
tion  faite  de  l'ensemble  symptomatique   que  l'on 
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désigne  sous  le  nom  de  dipsomanie^  bn  retrouve, 
chez  le  malade  qui  en  est  atteint,  un  fond  psychi- 
que dont  les  particularités  tiennent  par  bien  des 
points  à  la  psychologie  morbide. 

En  somme,  le  dipsomane  comme  Thomicide,  le 
suicide,  est  un  héréditaire,  un  déséquilibré;  outre  le 
besoin  irrésistible  et  paroxystique  de  boire,  on  peut 
relever  chez  lui,  à  diverses  époques  de  son  exis- 
tence, d'autres  accès  monomaniaques,  comme  le 
prouvent  les  observations  citées  par  les  auteurs,  et 
on  lui  trouve  à  l'état  permanent  bon  nombre  des 
incorrections  mentales  qui  appartiennent  aux  dégé- 
nérés. 

Esquirol,  Morel,  Marcé,  Griesinger,  Foville,  (i) 
Lasègue  (2),  ont  donné,  quoique  dans  un  esprit 
différent,  de  bonnes  descriptions  de  la  dipsomanie, 

Trélat  (3)  a  fourni,  en  quelques  mots  qui  méritent 
d'être  conservés,  les  éléments  du  diagnostic  de  cet 
état  maladif  :  «  Les  ivrognes,  dit-il,  sont  des  gens 
qui  s'enivrent  quand  ils  en  trouvent  l'occasion  ;  les 
dipsomanes  sont  des  malades  qui  s'enivrent  toutes 
les  fois  que  leur  accès  les  prend.  » 

Gomme  Ta,  en  effet,  très-bien  fait  ressortir  Ma- 
gnan  (4),  cette  névrose  a  pour  caractère  de  se  tra- 
duire par  des  accès  essentiellement  intermittents  et 
paroxystiques.  L'accès  est  précédé  de  prodromes 
toujours  les  mêmes  :  sentiment  vague  de  tristesse, 

(i)  Dict.  de  méd.  et  dechir.  pr.,  t.  XI,  art.  dipsomanie,  parle 
Dr  Fovilie. 

(2)  Archiv.  g-én.  de  méd.,  septembre,  1862. 

(3j  La  folie  lucide. 

(4)  Leçons  sur  la  dipsomanie.  {Progrès  méd.,  1884.) 
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découragement,  dépression  croissante,  incapacité 
de  tout  travail  et  même  de  toute  réflexion.  Puis 
viennent  les  idées  noires,  les  obsessions,  les  per- 
versions du  caractère.  En  même  temps  les  malades 
éprouvent  de  l'anxiété  épigastrique,  du  dégoût 
pour  les  aliments,  un  sentiment  d'ardeur  et  de 
brûlure  à  l'estomac  et  au  gosier.  Une  soif  ar- 
dente s'éveille,  soif  particulière,  accompagnée  du 
désir  irrésistible  de  boire  quelque  chose  d'exci- 
tant. 

Désormais  rien  ne  les  arrête  ;  tous  les  moyens, 
fussent-ils  honteux  et  criminels,  comme  les  abus 
de  confiance,  le  vol,  la  prostitution,  leur  sont 
bons  pour  se  procurer  la  boisson  désirée.  On  a  vu 
des  mères  vendre  leurs  enfants  pour  quelques 
verres  d'eau-de-vie. 

Les  malades  ont  pleine  conscience  de  leur 
trouble  mental  ;  ils  le  déplorent  et  luttent  contre 
l'obsession  qui  les  envahit.  Ils  se  morigènent,  s'en- 
couragent à  la  résistance,  et  après  avoir  succombé 
se  vouent  eux-mêmes  à  l'opprobre  et  au  mépris. 
«  Bois  donc,  misérable;  bois  donc,  ivrogne,  vilaine 
femme  qui  déshonores  ta  famille  !  »  se  disait  une 
dipsomane,  qui  mêlait  en  vain  des  excréments  à 
son  breuvage  alcoolique,  (i) 

Beaucoup  de  dipsomanes  se  cachent,  et  dispa- 
paraissent  de  chez  eux  pendant  leurs  accès.  Toutes 
les  boissons  leur  sont  bonnes  :  le  vin,  l'eau-de-vie, 
l'absinthe,  le   vulnéraire,  la  teinture  de  menthe, 

(i)  Trélat,  îoc.  cit.,  p'.  263. 
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Teaii  de  Cologne  !  La  plupart  boivent  sans  choix, 
et  au  hasard  des  occasions. 

La  durée  de  l'accès  n'a  rien  de  fixe,  elle  est  com- 
prise entre  deux  et  quinze  jours.  Il  n^  a  aucune 
périodicité  régulière  dans  le  retour  de  l'obsession, 
qui  peut  même  ne  pas  se  faire  sentir  pendant  des 
années.  Mais  il  est  plus  ordinaire  de  voir  les  accès 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  aug- 
mentent de  nombre. 

Les  femmes  y  semblent  plus  sujettes  que  les 
hommes  dans  une  assez  forte  proportion. 

M^^  B...  (i),  âgée  de  trente-cinq  ans,  porte  darissa  con- 
formation physique  des  signes  marqués  de  dégénérescence. 
Sa  grand'mère  paternelle  était  épileptiqu,e,  son  père  se 
livrait  à  de  grands  excès  alcooliques  et  a  eu,  ily  a  une  quin- 
zaine d'années,  un  accès  de  délire  furieux  d'une  durée  de 
quinze  jours.  Ily  avait  une  certaine  intermittence  dans  ses 
exc^s;  sa  femme  avait  observé  que  dans  certains  de  ses 
voyages,  il  buvait,  et  pas  dans  d'autres;  la  moindre  con- 
trariété le  poussait  à  boire.  Il  en  est  de  même  de  M"^^  B..., 
sa  mère  est  paralysée  depuis  deux  ans,  elle  est  en  démence 
et  délire.  Toute  sa  vie  elle  a  été  sujette  à  des  maux  de 
tête  tellement  violents  qu'elle  s'évanouissait  parfois.  Sa 
sœur  unique  a; des  névralgies  dans  la  tête,  elle  présente 
divers  stigmates  physiques  de  dégénérescence  et,  par  mo- 
ments, elle  n'a  pas  d'idées,  ses  idées  s'en  vont,  elle  a  tou- 
jours peur  de  perdre  la  tête. 

M™e  B...,  dès  l'enfance,  était  bizarre,  exaltée,  difficile  à 
réduire;  elle  n'a  jamais  été  comme  les  autres.  A  neuf 
ans,  elle  eut  une  fièvre  cérébrale.  Elle  n'a  jamais  fait 
d'autres  maladies  graves. 

Le  premier  accès  de  dipsomanie  de  M™°  B...  s'est  pro- 
duit à  la  puberté,  lors  de  l'éruption  menstruelle,  et  s'est 
renouvelé  à  diverses  reprises  au  moment  des  règles.  Les 
accès  étaient  moins  intenses  qu'aujourd'hui;  elle  ressen- 

(i)  Observation  personnelle. 


I06  IMPULSIFS 

tait  un  grand  malaise,  de  la  tristesse,  de  l'oppression  ;  elle 
étouffait  et  éprouvait  un  irrésistible  besoin  de  boire;  elle 
buvait  d'abord  de  Feau,  puis  du  vin.  Ils  duraient  huit  à 
neuf  jours,  mais  parfois  étaient  beaucoup  plus  courts,  et 
ne  se  prolongeaient  guère  au  delà  de  vingt-quatre  heures. 
Un  jour,  sans  avertissement  d'aucun  genre,  on  la  voyait 
ivre,  hargneuse  et  s'abandonnant  à  la  violence;  dans  la 
nuit,  les  règles  arrivaient  et  le  lendemain  elle  était  guérie. 
D'habitude,  pendant  ses  accès,  elle  cesse  tout  travail  et  se 
cache  le  plus  possible. 

Depuis  la  puberté,  les  crises  dipsomaniaques  n'ont  cessé 
de  se  produire.  Chose  bizarre,  elles  coïncident  souvent 
avec  les  grandes  fêtes  de  l'année,  les  précédant  ou  les  sui- 
vant de  huit  jours  environ.  Elle  en  a  eu,  depuis  cette 
époque,  à  peu  près  quatre  par  an.  Elle  s'est  mariée  à  dix- 
huit  ans:  pendant  le  cours  de  ses  grossesses,  les  accès 
se  suspendaient  d'une  façon  complète,  mais  se  reprodui- 
saient quelques  jours  après  l'accouchement. 

Les  accès  sont  devenus  de  plus  en  plus  intenses.  On 
reconnaît  l'imminence  de  la  crise  à  ses  yeux  égarés;  elle 
devient  triste,  absorbée,  somnolente;  elle  est  méchante  et 
frappe  brutalement  ses  enfants.  Elle  parle  peu,  marche 
beaucoup,  se  plaint  de  souffrir  dans  le  côté  et  dans  la 
tête.  Alors  elle  se  met  à  boire:  surtout  de  l'eau-de-vie, 
mais  au  besoin,  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  Il  est 
difficile  d'évaluer  les  quantités  qu'elle  absorbe,  parce 
qu'elle  dissimule  habilement  ses  excès  et  après  l'excès  on 
trouve  des  bouteilles  cachées  dans  des  endroits  où  l'on 
n'aurait  jamais  songé  à  les  chercher.  Elle  devient  men- 
teuse, et  titubante,  en  état  d'ivresse,  prétend  n'avoir  pas 
bu.  Si  on  peut  l'empêcher  de  boire,  l'accès  avorteen  partie, 
mais  le  suivant  est  plus  rapproché  :  il  est  d'ailleurs  très 
difficile  de  s'y  opposer,  car,  même  sans  argent,  elle  réussit 
à  se  procurer  de  l'alcool.  Elle  a  volé  plusieurs  fois.  Il  lui 
est  arrivé  de  dire:  Si  vous  m'empêchez  de  boire,  je  me  ferai 
du  mal.  Elle  est  souvent  ivre  au  point  de  rouler  dans  les 
rues  et  les  chemins. 

L'accès  dure  maintenant  quinze  jours;  il  se  juge  par 
une  sorte  d'attaque  :  elle  perd  connaissance,  et  pendant 
une  demi-heure  reste  dans  le  coma,  les  dents  serrées,  la 
langue  coupée  et  l'écume  à   la  bouche.  L'attaque  est  uni- 
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que,  ou  se  renouvelle  deux  ou  trois  fois  suivant  qu'elle 
boit  plus  ou  moins.  Revenue  à  elle,  elle  cesse  de  boire  et 
en  deux  ooi  trois  jours  revient  progresivement  à  son  état 
normal. 

Cette  malheureuse  femme  déplore  sa  funeste 
passion  qui  a  été  cause  de  nombreux  malheurs 
domestiques,  mais  est  impuissante  à  la  dominer. 
Elle  est  venue  réclamer  mes  soins  qui  ne  semblent 
pas  lui  avoir  été  tout  à  fait  inutiles. 

Beaucoup  de  ces  malheureuses  finissent  par 
tomber  dans  le  dernier  degré  de  l'abjection.  Telle 
qui  est  chaste  et  réservée  dans  ses  intervalles  de 
sobriété,  n'a  pas  plutôt  commencé  à  boire  qu'elle 
perd  toute  retenue.  Pour  un  verre  d'alcool  elle  se 
donne  au  premier  venu.  Elle  fréquente  les  bouges 
de  la  plus  basse  prostitution  et  s'adonne  aux  dé- 
bauches les  plus  honteuses.  Parfois  elle  est  obligée 
de  laisser  jusqu'à  ses  vêtements  pour  solder  sa  dé- 
pense. 

L'observation  personnelle  que  nous  venons  de 
résumer  est  de  nature  à  donner  une  juste  idée  de  la 
dipsomanie  dans  son  état  le  plus  simple.  Cepen- 
dant on  remarque  déjà  chez  madame  B. ..  l'impul- 
sion au  vol  et  rimpulsion  au  suicide.  Cette  der- 
nière est  en  effet  une  complication  fréquente  de 
la  dipsomanie.  Parfois  les  impulsions  homicides 
viennent  s'ajouter  aux  deux  précédentes.;  L'exis- 
tence bien  démontrée  de  ces  particularités  prouve 
donc  ce  que  nous  disions  en  commençant,  à  sa- 
voir que  la  dipsomanie  n'est  pas  une  maladie. 

Les  actes  de  toute  la  vie  des   dipsomanes,  dit 
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Magnan,  sont  là  pour  démontrer  que  toujours  ils  se 
comportent  et  réagissent  comme  se  comportent  les 
individus  mal  équilibrés. 

Outre  les  tendances  suicides  et  homicides  dont 
nous  avons  parlé,  on  retrouve  chez  ces  malades  du 
mysticisme,  des  impulsions  erotiques;  une  appari- 
tion trop  précoce,  ou  encore  trop  tardive  de  Tin- 
telligence,  certains  phénomènes  nerveux  de  nature 
convulsive  ou  hystérique.  S'ils  ne  sont  pas  toujours 
dans  un  état  délirant,  ils  tiennent  toujours,  comme 
le  dit  encore  justement  l'auteur  précédemment 
cité,  un  pied  dans  le  domaine  de  la  folie.  Ils  ont 
un  caractère  fantasque,  emporté,  enclin  à  l'exagé- 
ration et  surtout  à  la  tristesse. 

Nous  résumons  succintement,  d'après  M.  Ma- 
gnan, une  observation  éminemment  propre  à  don- 
ner la  preuve  de  la  justesse  des  considérations  pré- 
cédentes. 

Madame  B...  est  une  institutrice  âgée  de  48  ans;  son 
père  était  ivrogne,  et  s'enivrait  de  vin  blanc  ;  sa  grand'- 
mère  maternelle  s'est  noyée;  elle  a  deux  frères  en  bonne 
santé. 

A  20  ans  elle  se  sentit  irrésistiblement  attirée  vers  la 
vie  religieuse,  et  entra  aux  carmélites.  Sa  ferveur  fut  telle 
que  la  sœur  la  donnait  en  modèle  aux  autres  religieuses. 
Elle  eut  des  hallucinations  et  des  extases,  et  vit  les  anges. 
Elle  distingua  ensuite  une  de  ses  compagnes  et  se  sentit 
attirée  vers  elle  par  une  vive  sympathie.  Cette  affection, 
comme  de  juste,  ne  resta  pas  dans  les  bornes  du  mysti- 
cisme, et  devint  une  passion  violente  ;  elles  s'abandonnè- 
rent à.  de  mutuelles  caresses  et  aux  vices  secrets. 

A  la  suite  de  ces  pratiques  elle  crut  avoir  trouvé  défini- 
tivement sa  voie  et  s'enfuit  un  jour  du  couvent  dans 
l'espoir  de  rencontrer  un  mari.   Il  fut  bientôt  question 
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d'un  mariage  qui  se  rompit  ;  ne  pouvant  surmonter  le 
chagrin  qu'elle  en  éprouva,  elle  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre et  chercha  à  s'asphyxier  à  l'aide  du  charbon. 

Cependant  elle  se  marie,  mais  elle  ne  rencontre  pas 
dans  le  mariage  le  bonheur  qu'elle  avait  rêvé.  Elle  a  à  ce 
moment  28  ans  :  elle  commencée  boire  pour  noyer  ses 
chagrins.  Deux  ou  trois  verres  de  vin  la  mettent  hors 
d'elle-même.  Peu  à  peu  elle  se  sent  poussée  à  boire  par  un 
irrésistible  besoin.  Il  s'écoulait  plusieurs  jours  sans  que  ce 
besoin  se  fît  sentir;  il  lui  semblait  même  qu'il  dût  ne  plus  • 
jamais  revenir,  et  quelques  jours  après,  elle  se  sentait 
triste,  découragée,  la  tête  devenait  douloureuse,  son  esto-  ' 
mac  semblait  se  resserrer;  l'accès  éclatait.  Elle  buvait  alors 
tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  A  plusieurs  reprises 
elle  mit  dans  sa  boisson  des  matières  fécales  et  du  pétrole 
pour  se  dégoûter,  mais  en  vain. 

Sous  l'influence  d'excès  répétés,  les  idées  de  suicide  se 
réveillent  et  elle  cherche  à  plusieurs  reprises  à  se  détruire. 
Parfois  même,  il  lui  vient  l'idée  de  tuer  des  personnes 
contre  lesquelles  elle  ne  ressentait  aucune  haine,  et  même 
son  mari,  qui  finit  par  l'abandonner. 

Recueillie  par  sa  famille,  elle  ne  tarde  pas  à  lui  fausser 
compagnie  pour  boire  plus  à  l'aise.  La  misère  et  les  priva- 
tions surviennent  ;  les  accès  dipsomaniaques  se  rappro- 
chent; enfin  le  délire  alccolique  éclate  :  elle  se  jette  dans 
le  canal  Saint-Martin.  Peu  de  temps  après,  elle  se  jette 
dane  la  Seine;  le  lendemain  elle  s'entaillait  un  bras  avec 
un  rasoir,  pour  s'ouvrir  les  veines  ;  plus  tard  elle  avale  de 
l'eau  de  cuivre.  Elle  finit  par  ne  plus  sortir  de  l'asile 
d'aliénés. 
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IMPULSIONS    IRRESISTIBLES  AU  VOL,    AUX    ACHATS,    AU 

JEU. 


Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  qu'on  ne  lise 
dans  les  journaux  un  fait-divers  de  ce  genre  :  Hier 
les  agents  de  la  sûreté  ont  surpris  en  flagrant  délit 
de  vol  dans  un  magasin,  madame  X...  qui  appar- 
tient à  la  meilleure  famille  et  qui  jouit  d'une  grande 
aisance. 

Un  pareil  acte  délictueux  est  de  nature  à  sur- 
prendre, car  il  ne  rime  à  rien.  Aussi  est-on  natu- 
rellement porté  à  rechercher  chez  le  coupable  un 
trouble  intellectuel.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'une  impulsion  irrésistible  et  isolée,  survenant  à 
l'improviste  et  accaparant  momentanément  l'intel- 
ligence tout  entière;  mais  bien  d'un  trouble  céré- 
bral permanent,  s'accusant  par  des  signes  recon- 
naissables.  Le  vol  accompli  dans  les  conditions  pré- 
citées ne  doit  être  considéré  que  comme  un  incident^ 
comme  un  épisode  de  la  maladie  mentale,  (i) 

Si  l'on  étudie  en  effet  les  particularités  mentales 
des  vrais  kleptomanes^  on  voit  qu'il  s'agit  d'hérédi- 

(i)  Lasègue,  Vol  aux  étalages,  Etudes,  méd,,  Paris,  1884. 
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taires  apppartenant  aux  divers  degrés  de  i'échelle 
des  dégénérés;  principalement  aux  degrés  infé- 
rieurs. Ce  sont  des  instinctifs,  des  semi-imbéciles. 
Nous  retrouverons  ce  caractère  d^infériorité  men- 
tale chez  les  pyromanes  qui  presque  toujours  ap- 
partiennent à  la  catégorie  des  faibles  d'esprit. 

Dans  la  klepto?nanie,  comme  dans  les  autres 
troubles  mentaux  avec  impulsions  conscientes,  on 
retrouve  l'intermittence,  le  phénomène  du  paro- 
xysme, de  la  crise.  L'obession  afflige  le  patient,  et 
quand  il  y  succombe,  il  éprouve  souvent  des  regrets 
et  même  des  remords. 

Une  jeune  fille  née  de  parents  riches  et  de  noble  extrac- 
tion, citée  par  Marc  (i)  éprouvait  le  besoin  de  s'emparer 
des  objets  de  toute  espèce  qui  frappaient  sa  vue.  Elle  te- 
nait en  réserve  un  grand  nombre  de  mouchoirs,  de  dés,  de 
fichus,  de  bas,  de  gants  qu'elle  avait  enlevés  à  ses  com- 
pagnes. Ses  larcins  venaient-ils  à  être  découverts,  elle  ne 
cherchait  pas  à  les  dissimuler  ;  elle  témoignait,  par  ses  lar- 
mes, le  repentir  et  la  honte  que  sa  conduite  luifaisait  éprou- 
ver; elle  promettait  de  résister  à  l'avenir  à  son  odieux 
penchant,  mais  elle  recommençait  à  la  première  occasion. 

Selon  son  habitude,  Marc  ne  donne  aucun  ren- 
seignement sur  les  antécédents  héréditaires  ou 
personnels  de  cette  jeune  fille.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  cas  suivant,  emprunté  aux  journaux 
judiciaires: 

Madame  K...  qui  s'asseyait,  le  27  janvier  1877,  sur  les 
bancs  de  la  police  correctionnelle  de  Paris,  appartenait  à 
une  famille  ayant  en  Russie  une  certaine  situation.  Jouis- 
sant d'un  revenu  de  24,000  francs,  elle  faisait  dans  les 
magasins  des  achats  de   3  à  400  francs  qu'elle  payait  au 

(i)  Marc,  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
questions  médico-judiciaires. 
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comptant  et  en  même  temps  dérobait  des  objets  sans 
valeur  dont  elle  n'avait  nullement  besoin.  Le.  docteur 
Kortsakoff,  venu  exprès  de  Saint-Pétersbourg,  déclara 
que  cette  dame  appartenait  à  la  meilleure  société  et  que 
jamais  aucun  soupçon  défavorable  n'était  venu  l'effleurer, 
et  il  ajouta  qu'elle  était  d'une  organisation  ayant  de 
grandes  affinités  avec  certains  états  pathologiques  du  sys- 
tème nerveux;  qu'il  existait,  chez  des  personnes  de  sa  fa- 
mille, des  troubles  intellectuels  et  qu'une  de  ses  sœurs 
était  dans  le  moment  même  soumise  à  un  traitement  pour 
aliénation  mentale.  En  outre,  le  défenseur  fit  valoir  un 
certificat  délivré  par  le  savant  aliéniste  russe,  le  docteur 
Frabenius. 

Bien  que  le  trouble  mental  de  cette  malade  ne  fût  pas 
douteux,  elle  n'en  a  pas  moins  été  condamnée  à  trois 
mois  de  prison  et  trois  cents  francs  d'amende. 

Le  cas  suivant,  dû  à  Trélat,  est  un  exemple 
remarquable  d'impulsion  irrésistible  au  vol  chez 
un  imbécile. 

M.  M...,  âgé  de  cinquante-six  ans,  quoiqu'il  appartienne 
à  la  société  éclairée,  n'a  jamais  pu  acquérir  beaucoup  de  sa- 
voir. Il  aime  le  monde  et  a  toujours  montré  un  grand 
éloignement  pour  sa  famille.  Plusieurs  fois  on  a  voulu  le 
marier,  il  s'y  est  constamment  refusé.  On  sait  qu'il  a  trois 
logements  dans  Paris,  et  que  danschacunde  ces  logements 
il  n'est  servi  que  par  une  femme  de  ménage.  On  s'en 
étonne  d'abord,  mais  il  donne  une  explication  si  simple 
qu'on  finit  par  s'en  contenter.  Il  n'aime  pas  à  faire  de  lon- 
gues courses  le  soir,  et  les  amis  qu'il  visite  demeurent 
dans  des  quartiers  différents.  Peut-il  mieux  faire  que  de 
se  rapprocher  d'eux,  et  quel  plus  sage  emploi  trouverait- 
il  de  son  excédent  de  revenu? 

Pendant  la  belle  saison  il  voyage,  va  aux  eaux,  y  ren- 
contre les  personnes  qu'il  connaît  à  Paris.  Malgré  le  peu 
d'étendue  de  son  intelligence,  il  administre  sa  fortune  ;  ne 
l'augmente  pas  mais  ne  fait  aucune  perte.  A  l'âge  où 
il  est  arrivé  il  a  absolument  les  mêmes  rentes  que  trente 
ans  auparavant. 

Toute  sa  vie  se  passe  ainsi,  sans  qu'on  remarque  rien  qui 
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en  trouble  le  cours.  Il  meurt  subitement.  On  trouve  dans 
chacun  de  ses  trois  appartements  une  pièce  entièrement 
remplie,  encombrée  d'objets  de  toute  sortes,  de  ser- 
viettes, de  mouchoirs,  de  flambeaux,  de  vases,  de 
lorgnettes,  de  cannes  et  parapluies,  de  petit  tableaux,  de 
médaillons,  de  couverts  d'argent,  de  montres  et  bijoux 
de  toute  espèce  que  M.  M...  avait  pris  pendant  trente  ou 
quarante  ans  dans  toutes  les  maisons  qu'il  fréquentait, 
sans  qu'il  eût  été  troublé  ni  gêné  dans  le  cours  de  ses  vols. 
Nombre  de  fois  il  avait  entendu  parler  chez  ses  amis  de 
leurs  mésaventures.  Des  couverts  avaient  disparu,  des 
montres  avaient  été  enlevées,  on  venait  d'accuser  et  de 
renvoyer  des  domestiques.  Il  ne  s'en  était  pas  montré  ému 
le  moins  du  monde  et  avait  joint  ses  doléances  à  celles 
des  victimes.  De  ces  vols  considérables  il  n'était  pas  ré- 
sulté pour  lui  le  moindre  profit.  Il  n'en  avait  rien  fait  et 
tout  se  retrouvait.  On  se  mit,  à  petit  bruit,  à  la  recherche 
des  personnes  volées  ou  de  leurs  héritiers,  et  l'on  en  dé- 
couvrit un  grand  nombre.  Les  objets  qui  ne  rencontrè- 
rent plus  leur  maître  furent  vendus,  et  le  produit  fut 
donné  aux  pauvres. 

Cet  homme_,  d'un  esprit  très  borné,  avait  mis  une  telle 
habileté  dans  ses  vols  et  dans  l'art  de  les  dissimuler  qu'il 
avait  pu  les  continuer  impunément  et  sans  interruption 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence.  Il  volait  partout, 
à  la  ville,  à  la  campagne,  aux  eaux,  au  bal,  au  spectacle 
et  toujours  avec  tant  d'adresse,  qu'il  ne  lui  arriva  pas  une 
seule  fois  d'être  accusé,  ni  même  soupçonné. 

M.  M...  a  eu  deux  aînés,  morts  de  convulsions  du  pre- 
mier âge,  et  un  oncle  hypocondriaque,  (i) 

A  côté  des  kleptomanes  héréditaires,  prennent 
place  les  cérébraux  kleptomanes,  dont  Lasègue  a 
fourni  une  très  bonne  étude.  (2)  Mais  ces  derniers 
appartiennent  à  un  ordre  de  faits  tout  différent. 
Ce  ne  sont  plus  des  individus  qui  cèdent  à  une  im- 
pulsion consciente  et  irrésistible,  mais  des  vertigi- 

(i)  Trélat,  Loc.  cit. 

(2)  Lasègue,  Arch.  gén.  de  méd.,  1880. 
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neux,  sujets  à  des  accès  épileptoïdes,  à  des  périodes 
d'absence  mentale,  agissant  d'une  façon  plus  ou 
moins  instinctive  et  inconsciente.  Ils  se  rappro- 
chent plus  des  déments,  des  paralytiques  et  des 
idiots  qui  dérobent  par  automatisme,  que  des 
psychopathes  lucides  que  torture  Tenvie  de  voler 
et  qui  luttent  de  toutes  leurs  forces  contre  cette  im- 
pulsion dont  ils  comprennent  le  caractère  immoral 
et  délictueux. 

A  côté  de  rimpulsion  au  vol,  mérite  de  prendre 
place  l'impulsion  irrésistible  aux  achats  déjà  si- 
gnalée par  Trélat  (i)  et  dont  M.  Magnan  a  entre- 
tenu récemment  la  société  médico-psychologique. 

11  y  a  peu  de  temps,  dit-il  (2),  j'ai  eu  l'occasion  d'ob- 
server la  manie  des  achats,  oniomanie^  transmise  de  la 
grand'mère  au  père  et  de  celui-ci  au  fils  qui  était  entré 
dans  mon  service.  La  grand'mère,  soignée  pendant  plu- 
sieurs années  dans  l'asile  de  Bonneval,  était  oniomane. 
Elle  achetait  constamment  et  considérablement,  au  point 
qu'on  fut  obligé  de  régler  ses  dépenses.  Elle  achetait  et 
jetait  ce  qu'elle  achetait.  Les  ouvriers  avaient  remarqué 
l'heure  où  chaque  jour  elle  se  débarrassait  de  ses  achats 
et  recueillaient  ses  rebuts  :  poulets,  poissons  entiers,  etc. 
S'apercevant  un  jour  qu'on  ramassait  ce  qu'elle  jetait, 
elle  s'en  débarrassa  désormais  en  le  jetant  dans  les  fosses 
d'aisances.  Le  père,  également  déséquilibré  et  oniomane, 
avait  toujours  été  prodigue,  mais  sa  manie  d'acheter  s'é- 
tait accusée  surtout  après  son  mariage,  Il  achetait  sans 
cesse  toute  espèce  d'objets  qu'il  collectionnait,  qu'il  re- 
vendait aussitôt  ou  qu'il  donnait  (meubles,  aliments, 
bijoux,  etc.)  Son  accès  âioniomanie  se  présentait  toujours 
de  la  même  façon  :  Voyait-il  un  objet  qui  lui  fît  envie,  il 
fallait   qu'il   l'obtînt   à  n'importe  quel   prix.    Aussitôt   le 

(i)  Trélat,  Loc.  cit. 

(2)  Soc.  méd.psychoL,  28  juin,  1886.  — -4»n.  1886,  t.  1,  p.  277. 
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branle  donné,  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  passait  dans  l'a- 
chat d'une  multitude  d'autres  objets  dont  il  n'avait  que 
faire.  Enfin,  chez  le  fils,  les  dispositions  à  Voniomanie  se 
révélèrent  dès  l'enfance  par  une  prodigalité  peu  com- 
mune; il  abandonnait  tout  ce  qu'il  avait  à  ses  camarades  ; 
son  plaisir  était  de  faire  des  distributions  d'objets  de 
toute  sorte,  achetés  avec  son  argent.  De  vingt  à  vingt 
deux  ans,  l'impulsion  aux  achats  devint  irrésistible.  Il 
achetait  sans  raison  plusieurs  pièces  de  toile,  des  bijoux, 
des  meubles,  épuisait  ainsi  son  capital,  mais  ne  s'arrêtait 
pas.  Il  engageait  les  objets  achetés  au  Mont-de-Piété, 
les  dégageait  ensuite  et  les  rengageait  plusieurs  fois.  Au 
marché,  après  avoir  fait  les  acquisitions  nécessaires,  il  lui 
était  impossible  de  s'arrêter  :  c'étaient  des  multitudes  de 
volailles,  des  sacs  de  légumes,  toute  sorte  de  provisions; 
il  en  achetait  de  quoi  remplir  une  voiture,  il  était  tou- 
jours obligé  de  se  faire  aider  par  deux  personnes.  Pour 
les  écouler,  il  lançait  alors  de  nombreuses  invitations. 
D'autres  fois,  il  rentrait  chargé  de  meubles.  Pour  peu 
qu'il  s'arrêtât  devant  une  boutique,  il  était  victime  de 
l'impulsion.  C'était  irrésistible,  dit-il,  je  ne  pouvais  me 
raisonner,  je  me  désolais^  mais  j'étais  le  moins  fort. 
En  dernier  lieu,  il  avait  fini  par  des  actes  de  filouterie 
pour  satisfaire  son  besoin  irrésistible  d'acheter. 

Enfin  mentionnons  le  penchant  irrésistible  au 
jeu  dont  un  exemple  a  été  signalé,  dans  ses  clini- 
ques, par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer. 

u  Cet  individu  était  poussé,  dès  l'âge  de  4  ou  5  ans  à 
jouer,  et  cela  d'une  façon  irrésistible  ;  il  volait  même  pour 
satisfaire  son  impulsion.  Pendant  toute  sa  vie  cette  obses- 
sion s'est  imposée  avec  le  même  caractère  impulsif.  Elle  fut 
accompagnée,  par  la  suite,  de  beaucoup  d'autres  etsurtout 
de  perversions  sexuelles.  Le  malade  finit  par  devenir  pa- 
ralytique général. 

La  passion  du  jeu,  qui  le  plus  souvent  n'a  rien 
de  l'impulsion  irrésistible,  mérite  plutôt  de  prendre 
place  dans  les  perversions  morales  que  nous  étu- 
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dierons  ultérieurement.  A.  ce  titre,  elle  est  parfois 
héréditaire. 

«  Une  dame  avec  laquelle  j'ai  été  lié,  jouissant  d'une 
grande  fortune,  avait,  dit  le  chevalier  Da-Gama  Machado, 
la  passion  du  jeu  et  passait  ses  nuits  à  jouer;  elle  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé,  d'une  maladie  pulmonaire.  Son 
fils  aîné,  qui  lui  ressemblait  parfaitement,  également 
passionné  pour  le  jeu,  passait,  de  même,  ses  nuits  à 
j.ouer;  il  mourut  de  consomption,  comme  sa  mère,  et 
presque  au  même  âge  qu'elle;  sa  fille,  qui  lui  ressemblait 
hérita  des  mêmes  goûts,  et  mourut  encore  jeune.   »  (i) 
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Bien  que  l'impulsion  à  mettre  le  feu  puisse  se 
manifester  chezn'importe  quel  déséquilibré,  comme 
le  démontre  une  observation  précédemment  citée, 
il  est  plus  ordinaire  de  la  voir  se  développer  chez 
les  individus  appartenant  à  une  des  catégories  in- 
férieures de  la  dégénérescence  mentale.  Motet  a  pu 
dire  avec  raison  que,  toutes  les  fois  qu'à  la  cam- 
pagne, dans  un  village,  dans  une  commune,  des 
mcendiesse  répètent  à  des  intervalles  rapprochés,, 
il  faut  en  chercher  l'auteur  dans  quelque  garçon  ou 
quelque  fille  à  développement  physique   et  intel- 

(i)  iProsper   Lucas,    Traité   de  [l'hérédité  naturelle,    Paris^ 
1847-1850. 
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lectuel  incomplet.  Qu'on  se  garde  de  croire  cepen- 
dant que  tous  les  dégénérés  qui  allument  des 
incendies  multiples  sont  des  impulsifs  conscients: 
les  uns,  en  effet,  agissent  sous  l'influence  d'un 
motif,  le  plus  souvent  futile,  mais,  en  l'état  de 
leur  intelligence,  suffisant  pour  les  déterminer  à 
commettre  le  crime;  ils  sont  au  plus  bas  de  Té- 
chelle  intellectuelle  ;  ce  sont  des  imbéciles,  voire 
même  des  idiots,  des  êtres  inconscients,  en  somme. 
Les  autres^  en  plus  petit  nombre,  et  ce  sont  les 
plus  intelligents,  incendient  sans  motif,  mais 
poussés  par  une  impulsion  irrésistible,  dont  ils 
ont  conscience,  contre  laquelle  ils  luttent  et  à  la- 
quelle ils  ne  succombent  qu'après  les  plus  pénibles 
souffrances  morales.  L'acte  accompli,  ils  éprouvent 
immédiatement  un  sentiment  de  détente  et  de  sou- 
lagement, jusqu'au  retour  d'un  nouvel  accès  pa- 
roxystique. Ceux-là  sont  de  véntablQS pyî^oîJîanes, 
Les  créateurs  de  la  monomanie  n'ont  pas  démêlé 
ce  point  capital  de  clinique  ;  aussi  leurs  observa- 
tions sont-elles  absolument  disparates  et  contra- 
dictoires, (i) 

Selon  la  remarque  de  Henke,  c'est  surtout  au 
moment  de  l'établissement  de  la  puberté  que  prend 
naissance  l'impulsion  irrésistible  à  Tincendie.  Elle 
n'est  qu'un  des  mille  troubles  névropathiques  qui 
accompagnent  une  évolution  difficile  de  la  fonction 
spermatique  et  surtout  menstruelle,   car  il  est  re- 

(i)  Voyez:  Marc,  Loc.  cit.  —  Marandon  de  Montyel,  Des 
incendies  multiples  à  mobiles  futiles  au  point  de  vue  méd.  lég. 
Arch.  de  neuroL,  i885.) 
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marquable  que  la  pyromanie  véritable  se  ren- 
contre beaucoup  plus  fréquemment  chez  les  filles 
que  chez  les  garçons. 

L'observation  suivante,  empruntée  par  Marc  à 
Platner,  est  un  bon  exemple  de  pyromanie  vraie. 

La  prévenue,  servante  chez  un  paysan,  avait  mis  deux 
fois  le  feu.  Elle  affirme  n'avoir  jamais  éprouvé  de  contra- 
riété de  la  part  de  ses  maîtres,  n'avoir  jamais  eu  de  dis- 
pute avec  eux,  mais  avoir  agi  seulement  par  une  impul- 
sion partant  d'une  voix  intérieure,  dont  elle  avait  été 
continuellement  poursuivie,  qui  lui  avait  ordonné  d'in- 
cendier et  de  se  détruire  ensuite;  qu'après  avoir  incendié 
une  première  fois,  elle  avait  regardé,  avec  calme  et  plai- 
sir, l'incendie  éclater  ;  que  la  seconde  fois,  elle  s'était 
empressée  de  donner  elle-même  l'alarme,  et  qu'immédia- 
tement après,  elle  avait  essayé  de  se  pendre.  On  n'a  pu 
découvrir  en  elle  aucune  trace  de  dérangement  intellec- 
tuel; mais  il  en  était  pas  de  même  de  son  état  physique. 

Depuis  l'âge  de  quatre  ans,  elle  avait  été  sujette  à  des 
spasmes  qui,  plus  tard,  dégénérèrent  en  épilepsie,  dont 
les  accès  devenaient  plus  violents  chaque  fois  qu'ils  coïn- 
cidaient avec  l'époque  menstruelle.  Elle  avait  eu  un  fort 
accès,  précédé  d'une  anxiété  extrême,  plusieurs  jours  avant 
l'incendie.  Au  reste,  elle  ne  l'avait  pas  commis  dans  un 
état  d'exaltation,  ni  par  l'influence  d'une  cause  extérieure 
quelconque;  elle  avait  même  hésité  pendant  quelques  jours. 

Dans  ses  interrogatoires  et  dans  sa  prison,  elle  n'avait 
jamais  manifesté  le  moindre  dérangement  d'esprit. 

Cette  jeune  fille  n'était  pas  seulementpyromane, 
elle  était  encore  suicide  et  névropathe. 

Pour  montrer  la  connexion  intime  qui  existe 
entre  l'éruption  cataméniale  et  la  crise  impulsive, 
je  rapporterai  une  observation  personnelle  qui  est 
absolument  démonstrative,  (i) 

(i)  Voyez  aussi  Rousseau,  Contribution  à  l'étude  de  la  mono- 
manie incendiaire.  {Ann.,  1879.) 
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La  jeune  Eugénie  P...  jusqu'alors  bien  portante  et 
n'ayant  jamais  présenté  de  troubles  intellectuels,  a  ses 
premières  règles  en  février  1877.  Elle  a  17  ans.  Pendant 
les  trois  jours  qui  ont  précédé  l'hémorrhagie,  elle  éprouve 
des  douleurs  abdominales,  de  la  céphalalgie,  des  insom- 
nies. Elle  entend  en  elle-même  des  voix  confuses  mais 
impératives  qui  lui  commandent  de  mettre  le  feu.  Elle 
ne  peut  résister  à  cette  impulsion,  et  incendie  la  maison 
où  elle  est  en  service.  Aussitôt  après  elle  se  sent  calmée. 

La  deuxième  époque  menstruelle  a  lieu  en  septembre 
de  la  même  année  et  s'est  passée  régulièrement. 

La  troisième  survient  le  24  mars  1^78,  et  se  complique 
comme  la  première  fois  d'accidents  nerveux,  d'anxiété, 
d'obsessions,  d'impulsions  irrésistibles;  dans  cette  même 
journée,  elle  met  le  feu  à  la  maison  de  ses  parents. 

A  partir  de  cette  époque,  les  règles  n'apparaissent  plus. 
La  malade  est  amenée  en  Juin  1878.  C'est  une  fille  petite, 
chétive,  anémique,  l'air  intelligent,  présentant  une 
anesthésie  généralisée  de  la  peau  et  des  muqueuses.  Elle 
ne  délire  pas,  mais  se  plaint  seulement  d'être  inquiète  et 
de  ne  pas  dormir. 

Le  premier  juillet,  dans  la  nuit,  elle  a  un  violent  accès 
de  délire  hystérique  qui  dure  trois  heures  :  tout  le  temps 
de  l'accès,  elle  crie  au  feu,  et  interpelle  ses  parents,  sem- 
blant s'entretenir  avec  eux. 

Le  2  5  juillet,  nouvel  accès  de  délire  hystérique  transi- 
toire. Elle  se  lève  la  nuit,  défait  son  lit,  met  son  linge 
en  pièces  :  le  lendemain  elle  prétend  ne  se  souvenir  de 
rien. 

Dans  les  nuits  des  6  et  9  août;  nouveaux  accès  sem- 
blables, ce  sont  des  rires  incoercibles,  ou  des  impulsions 
à  détruire.  Elle  tente  de  se  couper  les  cheveux.  Elle  dit 
qu'elle  ne  se  couperait  pas  le  cou,  mais  se  pendrait  bien; 
on  approche  évidemment  d'une  époque  menstruelle. 

En  effet,  le  i3  août,  de  9  heures  à  minuit,  elle  est 
prise  de  violentes  convulsions  hystériques  avec  délire  ; 
elle  se  tord,  se  roule,  criant  qu'elle  étouff'e,  que  tout 
brûle,  qu'elle  veut  mettre  le  feu  aux  quatre  coins,  qu'elle 
veut  tout  casser,  tout  briser.  Je  remarque  que  sa  chemise 
est  tâchée  d'un  peu  sang  ;  elle  a  ses  règles  pour  la  qua- 
trième fois;  mais    elles  se  suppriment   dès  le  lendemain. 
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La  malade  avoue  que  la  veille,  elle  a  été  tout  le  jour  mal 
à  Taise,  anxieuse,  qu'elle  sentait  venir  l'accès  et  qu'elle  a 
elle-même  demandé  la  camisole.  Elle  ajoute  ne  se  sou- 
venir de  rien  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  sa  crise. 

Les  jours  suivants  sont  mauvais,  mais  se  passent  sans 
grandes  attaques. 

Le  i6  septembre,  cinquième  apparition  des  règles; 
elles  se  suppriment  dès  le  lendemain.  Il  y  a  un  peu  d'in- 
quiétude et  d'excitation,  mais  pas  d'accès  de  fureur. 

A  partir  de  cette  époque,  calme  parfait.  Le  26  janvier 
1879,  retour  des  menstrues  pour  la  sixième  fois.  Il  y  a 
quelques  coliques,  l'écoulement  est  peu  abondant,  mais 
dure  4  jours  et  ne  s'accompagne  d'aucun  trouble  intel- 
lectuel. Les  12  mars,  7  avril,  5  mai,  retour  d'une  mens- 
truation régulière  et  normale,  disparition  de  tout  symp- 
tôme hystérique  ou  vésanique  ;  la  malade  est  renvoyée 
comme  guérie. 

En  dehors  de  la  pyromanie  pure  et  simple,  si 
intimement  conditionnée  par  l'époque  menstruelle, 
nous  trouvons  chez  cette  jeune  fille  les  stigmates 
de  l'hystérie  et  l'impulsion  au  suicide  qui  semble 
la  compagne  obligée  de  toutes  les  impulsions  avec 
conscience. 
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A  un  point  de  vue  général  on  peut  admettre 
deux  grandes  formes  d'excentricité  :  celle  qui  se 
révèle  surtout  par  les  idées  et  celle  qui  se  manifeste 
presque  exclusivement  par  les  actes.  Les  excen- 
triques de  la  première  catégorie,  nous  les  avons 
étudiés  dans  les  premiers  chapitres  :  ce  sont  les 
émotifs  atteints  de  délire  du  doute  et  du  toucher, 
les  scrupuleux,  les  anxieux,  qui  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'attacher  une  valeur  augurale  ou  | symbo- 
lique aux  actions  les  plus  simples  de  la  vie  ;  les 
obsédés  que  torture  une  idée  fixe  ;  les  onomato- 
manes,  et  quelques  impulsifs  non  dangereux.  S'ils 
pensent  beaucoup,  ils  agissent  peu,  par  suite    de 
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l'inhibition  qu'exerce  sur  leur  volonté  l'émotivité 
craintive  qui  caractérise  leur  état  mental. 

Chez  ceux  de  la  seconde  catégorie,  au  contraire, 
j]  ne  semble  exister  aucune  incorrection  des  idées, 
mais  l'activité  présente  quelque  chose  d'exagéré, 
d'exubérant,  de  désordonné,  allant  souvent  jusqu'à 
l'incohérence.  En  même  temps,  la  sensibilité  morale 
qui  le  plussouvent  n'est  qu'exaltée  chezlespremiers, 
se  montre  chez  les  seconds  ou  absente,  ou  profon- 
dément pervertie.  De  là  une  conduite  bizarre, 
inconséquente,  immorale,  souvent  dangereuse, 
parfois  [criminelle;  une  instabilité  anormale  d'im- 
pressions et  de  sentiments  chez  des  gens  dont 
l'intelligence  semble  correcte  et  chez  qui  les 
facultés  syllogistiques  Sont  conservées. 

Beaucoup  se  font  remarquer  par  un  goût  inné 
pour  les  voyages,  les  aventures,  ou  plus  simple- 
ment par  un  besoin  instinctif  de  déplacement,  de 
locomotion,  sans  but  précis.  Le  D'  Foville  a  donné 
le  nom  de  migrateuj^s  à  certains  aliénés  qui  se 
déterminent,  par  suite  de  la  nature  et  de  l'évolution 
de  leur  délire,  à  entreprendre  des  voyages  plus  ou 
moins  lointains.  Ce  qualificatif  ^ne  conviendrait  pas 
moins,  quoique  pour  un  tout  autre  motif,  à 
quelques  excentriques  qui  finissent  d'ailleurs,  bien 
souvent,  par  échouer  dans  les  asiles  d'aliénés. 

Tel  qui  dans  sa  famille  compte  de  nombreux 
aliénés,  est  un  individu  exalté,  dominé  par  un 
mysticisme  d'autant  plus  singulier  qu'il  a  en  même 
temps  des  impulsions  à  la  débauche,  aux  actes 
obscènes,  et  qu'il  a  éprouvé  des  impulsions  irrésis- 
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tibles  au  vol  et  à  l'incendie.  Il  a  erré  pendant 
plusieurs  années  par  toute  la  France,  au  gré  de  son 
caprice,  mangeant  son  petit  avoir;  après  quoi,  il 
échoue  dans  un  asile  d'aliénés.  Un  de  ses  neveux, 
aussitôt  hors  de  pages,  se  met  à  errer  en  France, 
en  Belgique,  dans  diverses  parties  de  l'Europe; 
comme  son  oncle,  il  mange  son  patrimoine  dans  la 
débauche,  et  prend  sa  retraite  dans  une  maison  de 
santé  où  il  vit  jusqu'à  un  âge  très  avancé. 

Tel  autre  appartient  encore  à  une  famille 
d'excentriques  migrateurs.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
se  met  à  voyager  :  il  se  rend  à  Rome,  en  Afrique, 
en  Egypte,  il  ne  peut  tenir  en  place,  et  dépense 
quarante  mille  francs  dans  ses  pérégrinations 
signaléespar  de  nombreuses  bizarreries.  Il  n'a  jamais 
été  enfermé  ni  considéré  comme  dangereux.  Son 
frère,  àdix-sept  ans,  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  : 
on  le  retrouve  à  Lyon.  Plusieurs  fugues  succèdent 
à  la  première,  une  autre  fois  on  le  retrouve  dans 
une  prison,  et  une  dernière  fois  enfin  dans  un 
asile.  On  compte  plusieurs  aliénés  dans  la  famille. 

Ce  besoin  irrésistible  de  locomotion  semble  être 
un  caractère  de  dégénérescence  mentale  avancée. 
Il  se  rencontre  chez  diverses  catégories  d'individus 
atteints  par  le  cerveau,  et  principalement  chez  les 
instinctifs  et  les  imbéciles,  qui  prennent  texte  de 
ces  fugues  pour  inventer  des  aventures  de  la  plus 
haute  fantaisie.  Nous  retrouverons  ces  derniers 
quand  nous  nous  occuperons  du  penchant  au  men- 
songe. 

Mais  lorsque  l'intelligence  atteint  un  plus  large 
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développement,  Tinstabilité  mentale  se  présente 
sous  une  forme  beaucoup  plus  compliquée,  et  l'ap- 
pétit de  locomotion  et  des  voyages  n'est  plus  qu'un 
des  mille  aspects  sous  lesquels  elle  se  fait  jour. 
Au  migrateur  succède  Taventurier,  le  déséquilibré, 
de  large  envergure. 

Vers  i83o,  un  membre  de  l'Académie  française 
se  jeta  dans  la  Seine,  du  haut  du  pont  des  Arts  ; 
rien  n'expliquait  ce  suicide.  Il  laissa  un  fils,  qui  fut 
un  type-remarquable  de  déséquilibré  raisonnant  ; 

A  peine  âgé  de  douze  ans,  dit  M.  Legrand  du  Saulle(i), 
A...  était  déjà  bizarre,  ingouvernable  et  très  difficile  à 
fixer.  Plus  il  grandit  et  plus  il  causa  d'inquiétude  et  de 
chagrin  à  sa  mère.  Paresseux,  mais  ayant  pour  les  sciences 
des  aptitudes  que  l'on  trouvait  remarquables,  il  fut  admis 
pour  l'école  navale  et  partit  pour  Brest.  On  le  savait  avide 
de  l'inconnu  et  amoureux  du  danger  et  l'on  prédit  au 
futur  marin  les  plus  hautes  destinées.  Mais  chassé  de  l'é- 
cole pour  insubordination,  esprit  de  rébellion  et  propa- 
gande de  révolte  contre  l'autorité,  il  revint  à  Paris,  étudia 
le  théâtre,  essaya  de  jouer  la  comédie  dans  des  salons, 
monta  des  représentations  à  domicile,  disposa  au  besoin 
pour  cet  objet  des  tapisseries  et  des  meubles  de  sa  mère, 
passa  son  temps  à  apprendre  et  à  faire  répéter  des  rôles, 
puis  s'affilia  à  des  troupes  de  spectacles  forains  et  de  pe- 
tits théâtres  de  la  banlieue. 

Placé  au  ministère  de  l'instruction  publique,  il  s'y  mon- 
tra employé  inexact,  indocile,  fantaisiste,  versatile,  dé- 
pourvu de  sens  moral,  d'une  désinvolture  choquante, 
d'un  esprit  faux  et  d'une  insociabilité  absolue.  Il  n'y  ren- 
dit aucun  service,  fut  toujours  conservé  néanmoins,  con- 
tinua de  faire  des  fugues  en  province,  à  la  remorque  de 
quelques  acteurs  et  actrices  de  bas  étage,  dépensant  beau- 
coup plus  que  ses  revenus  et  entraîné  dans  toutes  les  aven- 
tures et  tous  les  écarts  de  la  vie  la  plus  nomade,  la  plus 

^i)  Legrand  du  Saulle,  Ann.  méd.-psychoL,  1872. 
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irrégulière  et  la  plus  indigne  de  son  nom  et  de  sa  famille. 

En  i85o,  âgé  alors  de  trente-deux  ans,  il  prit  tout  à 
coup  congé  des  siens  et  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  partit  brusquement  pour  la  Californie.  Là,  il 
tenta  de  différents  métiers,  ne  réussit  dans  aucun,  et  cessa 
d'écrire  en  France.  Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
sa  famille  finit  par  apprendre  qu'il  avait  été  ordonné 
prêtre,  en  i855;  qu'il  avait  déjà  occupé  plusieurs  cures 
en  Californie,  qu'il  jouissait  d'une  très  haute  considéra- 
tion, qu'il  exerçait  une  sorte  de  suprématie  ecclésiastique 
et  administrative  dans  le  pays  qu'il  habitait  et  qu'il  allait 
certainement  être  appelé  à  l'évêché  de  San-Francisco.  Il 
recommença  à  écrire  en  France  vers  1870  et  chaque  fois 
il  exigea  des  envois  d'argent.  On  lui  envoya  de  la  sorte  plus 
de  vingt  mille  francs  en  deux  ou  trois  fois.  En  1873,  on  lui 
annonça  qu'il  venait  de  faire  un  héritage.  Il  répondit  aus- 
sitôt qu'il  était  très  heureux  de  pouvoir  quitter  l'Amérique 
et  il  ne  tarda  pas  à  arriver  à  Paris,  accompagné  d'une 
femme  jeune,  à  la  mine  excentrique  et  aux  allures  sus- 
pectes; l'un  de  ses  parents,  médecin  distingué  à  Paris,  obtint 
le  retour  de  la  voyageuse  à  San-Francisco,  puis  fut  frappé 
des  inconséquences  et  desétrangetésde  A...  qui,  le  matin, 
passait  deux  heures  dans  une  église  où  il  avait  été  admis 
comme  prêtre  habitué,  et  le  soir,  se  rendait  à  l'Opéra, 
dans  des  petits  théâtres  lyriques  assez  mal  fréquentés  ou 
dans  les  cafés- concerts,  avec  un  costume  demi-laïque  et 
demi-ecclésiastique  ! 

Le  sieur  X...  fut  appelé,  reconnut  des  signes  sérieux 
d'une  affection  cérébrale  un  peu  obscure,  apprit  que  le 
malade  avait  eu,  depuis  une  vingtaine  d'années,  un  cer- 
tain nombre  de  poussées  congestives,  sans  perte  de  con- 
naissance et  sans  convulsions,  mais  avec  hémiplégie  tem- 
poraire, tantôt  à  droite  et  tantôt  à  gauche,  et  qu'il  se 
réparait  en  général  assez  promptement.  Toutefois,  M.X.., 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  placer  le  malade  dans 
une  maison  de  sanie. 

En  1874,  A...    avait  une  conversation  habituelle  para- 
doxale, étrange,  décousue.  Il  ne  manquait  jamais  d'insis- 
ter sur  ce  fait  qu'il  jouissait  de  toute  sa  raison,  qu'il  n'a 
vait  jamais  eu  l'esprit  troublé  et   qu'il   était    heureux    de 
posséder  une  intelligence  élevée,  puis  il  racontait,  d'autre 
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part,  qu'il  s'était  toujours  tenu  au  courant,  en  Californie, 
des  choses  du  théâtre,  par  la  lecture  du  journal  le  Figaro^ 
qu'il  y  avait  à  Paris  des  femmes  très  belles  et  très 
agréables  et  que  l'on  pouvait  toujours  passer  son  temps 
chez  elles  sans  s'ennuyer  un  seul  instant.  Ses  dépenses 
furent  relativement  déraisonnables  et  son  inconduite  le 
conduisit  à  des  excès  alcooliques,  qui  jusque-là  n'avaient 
jamais  été  remarqués. 

Du  mois  de  novembre  1874  au  mois  de  mai  1875,  il  eut 
trois  congestions  cérébrales  avec  hémiplégie  passagère 
du  côté  droit  et  tremblement  choréiforme.  Dès  qu'il  était 
un  peu  rétabli,  il  sortait,  retournait  dans  les  théâtres  et 
disparaissait  quelquefois  pendant  deux  ou  trois  jours  de 
suite.  Il  avait  alors  de  l'amnésie  et  de  l'incertitude  dans 
la  marche.  11  affichait  des  relations  avec  une  fille  perdue, 
sortait  avec  elle,  demandait  et  obtenait  sans  cesse  de 
l'argent  et  rentrait  toujours  les  poches  entièrement  vides. 

Ne  se  trouvant  pas  assez  libre,  il  quitta  subitement  sa 
famille  au  mois  de  mai  1875  et  vint  s'installer  dans  une 
petite  maison  de  campagne,  à  Lagny,  avec  une  vieille  ser- 
vante. On  apprit  bientôt  qu'il  venait  constamment  à  Paris 
et  qu'il  oubliait  souvent  de  rentrer  à  Lagny, 

Le  20  juillet  1875,  dans  la  soirée,  A...  tomba  auprès 
de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est  et  fat  porté  sans 
connaissance  à  l'hôpital  Lariboisière.  A  certaines  particu- 
larités de  ses  vêtements,  les  religieuses  qui  aidèrent  à  le 
déshabiller  reconnurent  qu'il  devait  être  prêtre.  Il  fut 
réclamé  et  retrouvé  par  sa  famille,  soigné  en  ville,  et  put 
repartir  chez  lui,  à  Lagny,  le  26  août. 

Le  23  novembre  suivant,  à  dix  heures  du  matin,  A... 
sans  connaissance  et  en  proie  cette  fois  à  des  accidents 
épileptiformes,  fut  porté  d'une  maison  de  la  rue  Lafayette 
où  il  avait  passé  la  nuit,  dans  un  fiacre,  avec  ordre  de  le 
déposer  à  l'adresse  indiquée,  entre  les  mains  de  ses  parents. 
Le  lendemain,  le  docteur  B...  nous  raconta  toutes  les 
particularités  qui  précèdent  et  réclama  de  nous  un  con- 
seil. J'allai  voir  le  malade,  je  portai  un  pronostic  grave, 
et,  en  face  de  l'hémiplégie  alterne  qui  avait  été  observée, 
je  pensai  à  une  affection  probable  du  bulbe.  La  famille 
plaça  cette  fois  A...  dans  une  maison  de  santé. 

Le  malade  trouva  encore  la   possibilité  de  se  réparer 
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partiellement,  de  reprendre  de  la  force,  de  lire  les  jour- 
naux et  de  jouer  aux  cartes  avec  ses  compagnons.  Le  9  jan- 
vier 1876,  il  s'évanouit  tout  à  coup,  eut  de  la  déviation 
de  la  face,  de  la  contracture  généralisée,  des  secousses 
convulsives,  de  la  dysphagie,  de  la  respiration  sterto- 
reusej  de  l'émission  involontaire  des  urines  et  des  matières 
fécales  et  expira  au  bout  d'une  heure.  Le  docteur  X... 
qui  était  présent,  est  resté  convaincu  que  A...  avait  suc- 
combé à  une  hémorrhagie  de  la  protubérance.  L'autop- 
sie n'a  point  été  faite. 

De  pareils  sujets  donnent  lieu,  pendant  le  cours 
de  leur  existence,  à  d'innombrables  erreurs  de  diag- 
nostic. Ils  passent  tour  à  tour  pour  être  atteints  de 
manie,  de  mégalomanie,  de  paralysie  générale  au 
début.  Ils  ne  sont  rien  de  tout  cela  ;  ce  sont  des 
héréditaires. 

Les  congestions  encéphaliques  d'une  gravité 
croissante  signalées  chez  cet  individu  sont  presque 
de  règle  chez  tous  ses  pareils.  Tantôt  elles  débu- 
tent à  un  âge  prématuré,  presqu'au  sortir  de  l'ado- 
lescence, comme  chez  un  raisonnant  dont  nous 
possédons  l'observation,  qui  eut  sa  première 
attaque  à  vingt-trois  ans  et  ne  succomba  qu^à 
soixante  treize  ans  à  une  dernière  attaque  fou- 
droyante après  Texistence  la  plus  agitée  qui  se 
puisse  imaginer  ;  tantôt  elles  n'apparaissent  que 
longtemps  après  le  début  de  l'instabilité  mentale. 
Dans  ce  cas,  les  poussés  congestives  ont  sans  doute 
existé,  mais  ne  se  sont  manifestées  que  par  de  l'exci- 
tation intellectuelle  comme  dans  une  observation 
suivante. 

D'une  façon  générale,  l'instabilité  mentale  dans 
cette  catégorie  d'excentriques,  se  traduit  par  l'im- 
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possibilité  de  se  fixer  dans  la  vie,  de  suivre  une 
direction  déterminée,  d'embrasser  aucune  profes- 
sion, de  subir  les  conventions  sociales,  de  se  con- 
former aux  lois  et  à  une  discipline  quelconque. 

A...  est  fils  naturel  (i).  Son  père  était  un  homme  sans 
conduite,  ivrogne;  livré  à  tous  les  genres  d'excès,  vérita- 
blement extravagant  et  qui  a  fini  par  mourir  en  état  de 
folie  confirmée.  Oncle  paternel  mort  fou.  Une  tante, 
sœur  de  son  père,  est  aveugle  depuis  de  longues  années. 
Une  autre  tante  du  même  côté,  est  atteinte  d'une  demi- 
cécité  de  nature  congestive.  Elle  est,  de  plus,  sujette  à  des 
étourdissements  qui  lui  font  craindre  de  devenir  folle.  Son 
neveu  lui  ressemble  beaucoup  ;  comme  elle,  il  est  sujet  à 
une  sorte  de  tic  du  côté  droit  de  la  figure. 

A...  a  le  crâne  étroit,  le  front  fuyant,  le  regard  louche^ 
la  physionomie  doucereuse  d'un  faux  bonhomme. 

A...  a  toutes  les  apparences  d'un  homme  raisonnable  et 
cependant  sa  vie  tout  entière,  à  dater  de  la  première 
enfance,  sur  Les  bancs  de  l'école,  n'a  été  qu'une  révolte 
incessante  contre  la  société;  chez  lequel,  instincts,  désirs, 
passions,  n'ont  jamais  trouvé  de  contre-poids,  soit  dans 
le  simple  et  rude  bon  sens  qui  interdit  aux  plus  pervers 
de  rien  faire  contre  leur  intérêt,  rien  qui  n'ait  un  but, 
sinon  certain,  du  moins  probable,  d'utilité  quelconque, 
soit  dans  cette  voix  intérieure  qui  s'élève  au  fond  de  l'âme 
humaine  comme  le  contre-coup  douloureux  des  mau- 
vaises actions. 

A  peine  put-il  montrer  son  caractère,  nous  dit  sa  tante, 
dont  nous  transcrivons  ici  les  paroles,  qu'il  parut  tou- 
jours en  opposition  avec  ce  qui  est  bien.  Volontaire, 
colère,  vindicatif,  il  ne  fut  jamais  comme  les  autres 
enfants;  il  voulait  tout  ce  qu'on  lui  défendait,  prenait  et 
mangeait  tout  ce  qu'il  trouvait,  au  risque  de  s'empoison- 
ner; il  lui  est  arrivé  de  boire  de  l'encre  et  de  l'eau  de 
Javelle.  A  trois  ans,  ne  pouvant  ouvrir  une  porte  pour  se. 
rendre  chez  une  voisine  qui  lui  donnait  quelquefois  des 
friandises,  il  s'est  jeté  par  la  fenêtre  d'un  premier  étage  l 
on  l'a  cru  tué,  il  n'était  qu'étourdi. 

(i)  Moreau  de  Tours,  Psvchologie  morbide.  Paris,  i86o. 


LUNATIQUES,    INSTABLES,    AVENTURIERS  I29 

Les  parents,  ne  pouvant  absolument  en  rien  faire,  le 
mirent  en  pension  à  Belleville,  espérant  que  des  étrangers 
auraient  plus  d'empire  sur  lui.  Là,  il  fut  pire  que  jamais  ; 
chassé  de  la  classe,  il  se  réfugiait  dans  la  cuisine  où 
il  cassait,  volait  et  mangeait  tout  ce  qu'il  trouvait  ;  on  ne 
voulut  pas  le  garder. 

Un  jour  sa  grand'mère  était  allée  le  voir.  A...  lui  demande 
de  le  ramener  avec  elle;  sur  son  refus,  il  ramasse  une 
pierre  et  la  lui  lance  à  la  tête.  La  pauvre  femme  fut  bles- 
sée très  grièvement  et  perdit  beaucoup  de  sang.  Répri- 
mandé sévèrement,  loin  de  se  montrer  repentant  de  cette 
mauvaise  action,  il  exprime  froidement  le  regret  de  n'avoir 
pas  fait  plus  de  mal.  En  grandissant,  ce  malheureux  enfant 
devenait  chaque  jour  plus  terrible,  et  se  montrait  animé 
des  plus  mauvaises  passions.  Il  s'est  fait  renvoyer  ou  s'est 
sauvé  de  toutes  les  pensions.  Il  volait  ses  camarades,  les 
maltraitait  ;  on  le  fuyait  comme  la  peste. 

A...  n'était  pas  dépourvu  d'intelligence,  bien  au  con- 
traire ;  mais  il  ne  s'en  servait  que  pour  mal  faire.  De  douze 
ans  à  dix-huit,  on  lui  fit  essayer  de  plusieurs  métiers, 
ses  patrons  l'ont  tous  chassé  de  chez  eux  pour  inconduite 
et  plusieurs  fois  pour  vol, 

A  dix-huit  ans,  engagé  volontaire  dans  un  régi- 
ment de  ligne_,  il  se  conduit  assez  bien  tant  que  son 
régiment  est  en  campagne,  et  qu'il  y  a  des  coups  de 
fusil  à  donner  ou  à  recevoir;  il  se  fait  même  remarquer 
par  son  courage.  La  paix  rétablie,  il  se  passe  peu  de 
semaines  qu'il  ne  soulève  contre  lui  les  plus  vifs  mécon- 
tentements. D'un  caractère  sauvage,  il  a  sans  cesse 
le  sabre  à  la  main  pour  se  venger  de  prétendues  injures. 
Il  subit  plusieurs  punitions  fort  graves,  fort  pénibles,  celle 
des  silos  entre  autres,  tout  cela  avec  la  plus  complète  indif- 
férence. Ayant  été  condamné  à  mort  pour  voies  de  fait 
envers  un  supérieur,  A...  accueillit  la  sentence  en  disant  : 
«  Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  volé,  et,  après  tout,  il  est  temps 
que  cela  finisse  ;  qu'on  me  tue,  je  serai  débarrassé  de  moi- 
même.  ))  La  peine  fut  commuée  en  dix  années  de  détention. 
Peu  après  sa  sortie  de  prison,  A...  donna  enfin  des 
signes  positifs  d'insanité  d'esprit;  il  fut  en  proie  pendant 
quelques  jours  à  un  véritable  délire  maniaque.  11  fut 
envoyé  à  Bicêtre  où  il  séjourna  pendant  deux  ans. 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  q 
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Moreau  (de  Tours)  ajoute  qu'il  nota  dans  l'état 
mental  de  cet  individu  une  particularité  de  la  plus 
haute  importance  :  Ce  n'était  que  par  inter- 
valles irréguliers  qu'il  montrait  cette  irascibilité 
et  cette  violence  de  caractère  dont  il  est  question 
dans  l'observation  précédente.  Il  exigeait  alors  une 
surveillance  toute  particulière,  il  fallait  le  séparer 
des  autres  malades,  sans  cela  on  eût  pu  avoir  à 
déplorer  quelque  malheur. 

Dans  l'intervalle,  il  était  laborieux,  serviable, 
presque  bon  garçon.  11  avait  conscience  du  chan- 
gement qui  s'était  opéré  en  lui  et  se  croyait  sûr, 
désormais,  d'être  toujours  parfaitement  maître 
de  lui. 

C'était  précisément  lorsque  l'excitation  allait 
revenir  que  A...  manifestait  toutes  ces  belles  dis- 
positions. On  remarquait  alors  comme  une  très 
légère  teinte  d'ivresse  dans  son  regard.  Dans  ses 
moments  de  pleine  lucidité,  A...  se  tenait  volon- 
tiers à  l'écart,  attendait  qu'on  l'interrogeât  pour 
prendre  la  parole,  et  se  gardait  de  toute  importu- 
nité. 

Nous  retrouvons  chez  ce  personnage,  si  fine- 
ment analysé  par  l'auteur  de  l'observation,  une 
tendance  très  nette  aux  poussées  congestives;  et  de 
plus  nous  avons  à  noter  un  phénomène  sinon  nou- 
veau, du  moins  plus  nettement  accusé  que  précé- 
demment, une  véritable  intermittence  dans  les 
excentricités,  rapprochant  A...  des  aliénés  atteints 
de  manie  périodique  on  intermittente.  Avec  lui 
nous  entrons,  par  une  transition  graduée,  dans  le 
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domaine  incontesté  de  la  folie  proprement  dite. 
Il  serait  facile  de  trouver  des  exemples  où  aux 
phénomènes  d'excitation  et  de  rémittence  complète 
viennent  s'ajouter  des  symptômes  de  dépression,  et 
qui  constituent  de  véritables  ébauches  de  folie 
circulaire.  Ces  formes  mentales  étant  essentielle- 
ment héréditaires,  ces  rencontres  n^ont  rien  que  de 
très  naturel. 

Rien  n^égale  le  cynisme  et  l'inconscience  de  ces 
individus.  Après  les  actes  les  plus  odieux,  les  plus 
méprisables,  ils  étalent  un  front  candide,  une  ingé- 
nuité monstrueuse  et  se  recommandent  de  leur 
moralité  et  de  leurs  vertus  dont  ils  pensent  qu'on 
ne  saurait  douter. 

D'abord  placé  au  séminaire,  puis  au  collège, dit  M.  Dago- 
net  (i)  X...  se  fait  renvoyer  vers  l'âge  de  i4ans  pour  cause 
d'insubordination.  Embarqué  à  l'âge  de  18  ans  comme 
mousse,  puis  expédié  en  Afrique  après  avoir  signé  un 
engagement  militaire,  il  se  fait  licencier  trois  mois  après. 

De  retour  dans  son  pays,  il  s'engage  dans  l'armée  belge, 
déserte,  vient  à  Paris,  se  présente  au  supérieur  du  grand 
séminaire,  auquel  il  fait  accroire  qu'il  veut  se  faire  prêtre, 
est  envoyé  dans  une  maison  religieuse  qu'il  quitte  peu  de 
temps  après;  retourne  en  Belgique,  se  fait  arrêter  et  con- 
damner pour  désertion  à  un  an  de  prison. 

Il  est  gracié  au  bout  de  quelque  mois,  puis  réincorporé; 
il  déserte  de  nouveau.  Condamné  une  deuxième  fois,  il  est 
de  nouveau  gracié  à  l'avènement  de  Léopold  II. 

Nommé  instituteur  communal,  il  se  marie  malgré  le 
consentement  de  ses  parents  et  quitte  sa  femme  après 
quatorze  jours  de  mariage.  A  la  suite  des  désordres  aux- 
quels il  se  livre,  il  est  destitué  de  son  emploi  et,  dans 
l'impossibilité  d'avoir  une  nouvelle  place,  il  tombe  bientôt 
dans  une  extrême  misère, 

(i)  Dagonet,  Folie  morale  et  folie  intellectuelle.  {Ann.,  1877.) 
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Comme  il  était  marié  et  qu'il  était  d'ailleurs  suffisam- 
ment connu,  il  ne  peut  trouver  à  s'engager.  Alors  il  se 
procure  de  faux  papiers,  se  rend  en  Hollande  et  sous  un 
"nom  supposé  contracte  un  engagement  pour  les  Indes.  Il 
louche  une  prime  de  160  florins. 

Nommé  sous-officier  et  détaché  au  bureau  topographi- 
que, il  arrive  à  gagner,  tant  à  Java  qu'à  Batavia,  60  florins 
par  mois.  L'ennui  ne  tarde  pas  à  le  prendre  :  il  simule 
une  maladie,  parvient  à  se  faire  réformer  et  revient  à  la 
fin  de  1869  à  Rotterdam,  où  il  reçoit  comme  sous-officier 
une  nouvelle  gratification  de  3oo  francs. 

Il  rentre  alors  à  Bruxelles  où  il  ne  reste  que  deux  jours, 
part  pour  Paris  où  il  se  fait  condamner  à  quinze  jours  de 
prison  pour  outrages  à  un  magistrat.  Remis  en  liberté,  il 
se  livre  à  diverses  tentatives  d'escroquerie,  se  fait  donner 
20  francs  par  le  directeur  du  séminaire  sur  la  promesse 
qu'il  retournera  de  suite  chez  lui  à  Bruxelles,  passe  son 
temps  dans  les  cafés,  vend  ses  habits,  se  fait  entretenir  par 
une  ouvrière  qu'il  quitte  lorsqu'elle  est  à  bout  de  res- 
sources; fait  des  dépenses  de  voiture  et  de  consommation 
dans  un  café,  qu'il  ne  peut  payer,  et  se  fait  alors  arrêter. 

Il  présente  à  son  arrivée  des  symptômes  de  délire  am- 
bitieux, mais  il  prétend  qu'il  avait  exagéré  cette  disposi- 
tion d'esprit  et  qu'il  s'était  fait  une  sorte  de  plaisir  d'in- 
duire en  erreur  même  le  médecin  chargé  de  son  observa- 
tion. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  sous  l'influence  de  la 
moindre  excitation  ce  malheureux  jeune  homme  ne  se 
domine  plus,  qu'il  perd  tout  empire  sur  lui-même  et  qu'il 
n'a  plus  la  conscience  des  actes  auxquels  il  se  livre.  11  in- 
sulte alors,  sans  motifs,  les  agents  de  l'autorité  et  pour  peu 
que  son  exaltation  prenne  des  proportions  plus  grandes, 
on  le  voit  aussitôt  présenter  des  troubles  intellectuels 
manifestes.  Il  est  alors  dominé  par  les  idées  ambitieuses 
les  plus  insensées  :  il  se  figure  être  le  fils  de  grands 
personnages,  en  un  mot  il  devient  bien  réellement  aliéné. 
Toutefois,  chose  remarquable,  il  montre  dans  ce  cas  une 
disposition  bizarre  à  exagérer  sa  folie,  comme  si,  même 
dans  cet  état,  il  conservait  encore  en  partie  la  conscience 
de  sa  position. 

Nous  avions   depuis  quelques  années  perdue    de  vue 
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ce  ni.alade,  lorsqu'une  lettre  du  médecin  d'une  maison 
d'aliénés,  en  Belgique,  nous  était  adressée.  Cet  honorable 
confrère  nous  faisait  savoir  que  X...  était  sur  le  point  de 
passer  en  cour  d'assises  ;  il  avait  commis  des  faux,  s'était 
enrôlé  sous  le  nom  et  avec  les  papiers  d'un  jeune  homme 
mort  peu  de  temps  auparavant,  et  avec  lequel  il  avait  quel- 
que grossière  ressemblance  d'âge,  de  taille  et  de  physio- 
nomie. Lui-même  nous  écrivait  une  lettre  singulière  pour 
réclamer  notre  bienveillante  assistance  ;  «  Convaincu,  di- 
sait-il, de  \olre  opinion  sur  ma  moralité  et  sur  mes  mœurs, 
j'ai  l'entière  confiance  que  vous  ferez  en  sorte  de  m'aider 
dans  les  bornes  du  possible  pour  me  tirer  de  la  déplo- 
rable position  oià  je  me  suis  mis,  en  ne  jouissant  pas  de 
ma  liberté  morale.  )) 

Ces  dernières  lignes  sont  caractéristiques.  Elles 
montrent  suffisamment  jusqu^oùpeut  aller  Teffron- 
terie  inconsciente  d'un  déséquilibré  raisonnant. 

Mais  un  autre  point  clinique  fort  important  à 
relever  dans  Tobservation  de  ce  sujet,  point  qui 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  des  habitudes  pa- 
thologiques de  ce  genre  de  malades,  ce  sont  ces 
poussées  de  délire  transitoire  à  forme  ambitieuse  qui 
lui  donnent  un  accès  incontesté  dans  le  domaine 
de  l'aliénation  mentale  et  lèvent  tous  les  doutes  sur 
la  nature  des  perversions  morales  dont  il  a  fait 
preuve  dans  le  cours  de  son  existence. 
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II 

EXTRAVAGANTS,  SORDIDES 


L'excentricité  de  conduite  peut  revêtir  des  formes 
très  diverses,  mais  il  en  est  une  espèce  fort  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  peut  ne  se  développer  qu'à  une 
époque  tardive  de  l'existence  et  constituer  non  plus 
une  infirmité  d'esprit  d'origine  héréditaire,  mais 
une  véritable  maladie  mentale  acquise.  Dans  ce 
cas  on  retrouve  ce  caractère  important  du  dia- 
gnostic de  la  folie  :  le  sujet  est  devenu  différent  de 
lui-même,  son  nouvel  état  mental  ne  répond  plus  à 
son  état  mental  d'autrefois.  Il  s'agit  d'une  forme 
atténuée  de  manie  où  dominent  le  désordre  des  ac~ 
tes,  les  extravagances  pures,  une  véritable  virtuosité 
dans  l'invention  d'excentricités  inédites;  une  ma- 
nière de  vivre  sordide  et  bizarre,  l'absence  de 
tout  sentiment  des  convenances  et  des  tendances 
marquées  à  l'immoralité.  En  même  temps,  bien 
que  le  fonctionnement  intellectuel  semble  intact,  on 
constate  sans  peine  un  amoindrissement  notable 
des  facultés  morales  et  affectives. 

Qui  n'a,  disait  en  1867  M.  Billod  à  la  société  médico- 
psychologique,  entendu  parler  de  ceDiogènede  haut  étage 
dont  les  excentricités  ont  retenti  naguère  dans  tout  Paris  ; 
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qui  dépliait  cinquante  serviettes  pour  une  seule  barbe,  qui 
se  rafraîchissait  l'été  en  prenant  des  glaces  et  enen  mettant 
dans  ses  bottes,  qui  faisait  mettre  un  couvert  pour  son 
chien  dans  les  restaurants  où  il  dînait,  qui  se  faisait 
suivre  quelquefois  de  tous  les  fiacres  du  boulevard,  qui 
ne  se  servait  de  son  parapluie  que  lorsque  le  temps  était 
beau  et  le  passait  à  son  domestique  lorsqu'il  pleuvait,  etc- 

Une  de  ces  excentricités  eut  pour  but  de  faire  expier  au 
public  du  Théâtre-Français  le  tort  d'avoir  mal  accueilli^ 
huit  jours  auparavant,  une  critique  faite  par  lui  à  haute 
voix  pendant  un  entr'acte  delà  pièce  qu'on  représentait. 
Je  voudrais,  avait-il  dit,  que  l'auteur  de  cette  pièce  eût 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  car,  ajouta-t-il,  s'il  les  avait, 
il  est  probable  qu'il  ne  ferait  plus  de  pièces.  La  vengeance 
consista  à  dégarnir  de  voitures,  en  les  emmenant  pour  son 
compte,  toute  les  stations  voisines  du  Théâtre-Français 
un  jour  de  pluie  battante,  dix  minutes  avant  la  fin  de  la 
représentation,  et  à  priver  ainsi  le  public  de  cette  soirée 
de  la  ressource  du  moindre  véhicule. 

On  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement  lorsqu'on 
voyait  l'esprit  le  plus  fin  et  le  plus  cultivé  coexister  avec 
ces  aberrations  incroyables.  Un  des  traits  de  cet  esprit 
toutefois,  était  caractérisé  par  une  tendance  à  tout  dé- 
poétiser et  à  tout  ramenerau  réalisme  de  la  matière.  C'est 
ainsi  par  exemple  qu'après  avoir  parlé  avec  enthousiasme 
et  une  admiration  dont  on  pouvait  être  dupe  tout  d'abord, 
de  la  beauté  d'une  œuvre  poétique  ou  autre,  il  ne  maur 
quait  jamais  de  terminer  sa  période  de  louange  par  cette 
chute  inattendue  ;  «  Et  quand  on  pense  que  l'auteur  de  ce 
chef-d'œuvre  va  à  la  garde-robe  î  »  (i) 

Un  des  cas  les  plus  célèbres,  en  ce  genre,  est 
celui  de  M.  du  Puy..  qui,  vers  1870,  occasionna  un 
grand  scandale  dans  la  presse  et  servit  de  prétexte 
aux  récriminations  les  plus  injustes  et  les  moins 
fondées. 


(i)  Billod,  S3C.   méd.  psychoL,  ib  mars,    1867.  (Ann.,  ju'd 
let,  1867.) 
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M,  du  Puy.,,  officier  delà  légion  d'honneur,  ancien  sous- 
intendant  militaire,  avait,  depuis  sa  retraite,  établi  son  do-, 
micile  dans  une  ancienne  église  à  B...  et  y  menait  l'exis- 
tence la  plus  excentrique  et  la  plus  crapuleuse;  fréquen- 
tant des  gens  de  bas  étage,  circulant  dans  la  rue  en  che- 
mise, sans  caleçon  ni  bas,  s'exposantdansle  même  costume 
sur  son  balcon  et  se  livrant  coram  populo  à  la  satisfaction 
de  ses  besoins  naturels.  Sa  famille  le  fait  examiner  par 
MM.  Rousselin  et  Lunier  du  rapport  desquels  nous  ex- 
trayons ce  qui  suit  : 

((  Pour  parvenir  jusqu'à  M.  du  Puy...,  nous  avons  dû 
nous  hisser  à  grand'peine  au  troisième  étage  à  l'aide  d'es- 
caliers formés  de  plans  fortement  inclinés  où  les  marches 
sont  remplacées  par  des  tasseaux  cloués  transversalement. 
C'est  là  que  nous  avons  trouvé  M.  du  P...,  dans  une  pièce 
qui  lui  sert  à  la  fois  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine,  et 
de  salle  à  manger,  et  où  sont  accumulés  pêle-mêle,  un  lit 
malpropre  et  misérable,  deux  ou  trois  fauteuils  dépiécés, 
un  poêle  en  tôle,  puis  un  peu  partout_,  par  terre,  sur  les 
meubles  ou  accrochés  aux  murailles,  des  lambeaux  d'é- 
toffes ou  de  vêtements,  des  livres,  journaux  et  brochures 
déchiquetés,  des  exploits  d'huissier,  des  pipes,  des  frag- 
ments d'ustensiles  de  ménage  et  de  statuettes  en  plâtre, 
des  cadres  et  des  tableaux  dégradés  ;  et  ce  n'est  pas  là  une 
installation  provisoire,  mais  bien  le  logement  définitif  que 
M.  du  Puy...  s'est  réservé  dans  son  hôtel.  Quant  aux 
chambres  qu'il  compte  louer,  ce  sont  des  pièces  taillées 
au  hasard,  sans  autre  ouverture  que  la  porte,  séparés  par 
de  simples  cloisons  en  planches  mal  jointes,  et  qu'il  se 
fait  fort  de  rendre  parfaitement  habitables  en  moins  de 
huit  jours. 

«  M.  du  Puy...  n'a  pas  de  chemise;  une  vieille  houppe- 
lande râpée,  sur  laquelle  est  attachée  la  rosette  d'officier 
de  la  légion  d'honneur,  un  pantalon  jauni  par  l'usure  et 
la  saleté,  un  gilet  de  flanelle  en  loques,  forment  tout  son 
vêtement;  et  c'est  dans  cet  accoutrement  qu'il  nous 
accompagne  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville. 
M.  du  Puy...  nous  raconte  lui-même  son  existence.  Depuis 
longtemps  séparé  de  sa  femme,  sans  enfants,  il  vit  seul, 
servi  par  une  femme  de  ménage  et  un  domestique,  ancien 
forçat,  paraît-il;   ne  dépensant  guère  qu'une  centaine  de 
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francs  par  mois  pour  sa  nourriture  et  pour  les  petites  filles 
qui,  nous  dit-il,  ne  coûtent  pas  cher  à  B...  et  dont  il  ne 
se  prive  pas  ;  quant  au  reste  de  ses  revenus,  il  ne  sait 
trop  ce  qu'il  devient  ;  il  soupçonne  son  domestique  de  le 
voler,  mais  il  ne  s'en  préoccupe  pas  autrement,  et  nous 
dit  simplement  que  c'est  un  farceur.  » 

On  ne  donna  alors  aucune  suite  à  ce  projet  de  séques- 
tration. Plus  tard,  traduit  pour  offense  à  la  morale 
publiquedevant  le  tribunal  correctionnel,  M.  du  Puy...  fut 
préalablement  soumis  à  l'examen  de  trois  experts  qui,  à  la 
majorité,  le  déclarèrent  responsable.  Il  fut  condamné  à 
100  francs  d'amende. 

Ni  cette  condamnation,  ni  l'interdiction  de  porter  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur  ne  modifient  sa  con- 
duite. Deux  mois  à  peine  s'écoulent,  et  on  le  voit  de 
nouveau  sur  son  balcon,  sans  caleçon  ni  pantalon,  vêtu 
d'une  robe  de  chambre  ouverte  depuis  la  ceinture;  les 
cuisses  et  les  parties  sexuelles  à  découvert. 

Nouvelle  condamnation  à  200  francs  d'amende,  après 
quoi  il  quitte  B...  et  se  rend  à  la  campagne.  Voici  com- 
ment il  s'y  conduit,  d'après  le  rapport  d'un  commissaire 
de  police 

((  M.  du  P.uy,.  a  acheté  à  C...  une  petite  propriété  sur 
laquelle  il  a  établi  à  grands  frais  une  habitation,  démo- 
lissant, rebâtissant  successivement,  faisant  beaucoup  de 
projets,  parlant  tantôt  d'une  vacherie,  tantôt  d'une 
brasserie,  et  employant  de  mauvais  ouvriers  à  des  prix 
excessifs, 

))  M. du  P.uy..  est  très-excentrique, 5^  vie  animale  est  un 
peu  sauvage  ;  cela  se  remarque  dans  ses  habitudes,  même 
dans  son  coucher.  La  tenue  laisse  à  désirer.  Parfois  il 
monte  à  cheval  et  fait  le  commandement  sur  la  place 
publique-  Sa  conversation  dans  son  état  normal,  est  quel- 
quefois brillante  et  annonce  de  l'instruction,  mais  en 
d'autres  circonstances,  elle  est  mauvaise,  et  va  jusqu'au 
cynisme. 

»  Il  est  plus  que  prodigue,  dépensant  tout  sans  raison, 
sans  utilité.  Il  est  réellement  incapable  de  gérer  sa  fortune, 
encore  moins  celle  de  sa  femme.  Il  est  vrai  qu'en  cela  il 
ne  porte  préjudice  qu'à  lui-même.  Placé  dans  une  maison 
de  santé  de  première  classe,  il  serait  plus  heureux.    Néan- 
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moins,  l'état  mental  de  M.  du  Puy...  ne  présente  aucun 
danger  pour  la  société,  pour  la  sécurité  publique,  et  rien 
n'autoriserait  sa  séquestration  dans  l'établissement  de 
Charenton.  » 

Quelques  mois  après  il  vient  s'installer  à  Paris.  Ses 
excentricités  sont  telles  que  MM.  les  D"  Rousselin  et 
Lunier  sont  appelés  de  nouveau  à  l'examiner. 

«  La  tenue  de  l'appartement  de  M.  du  Puy...  dénote  de 
sa  part  les  habitudes  lesplus  étrangères  à  un  homme  de  sa 
classe  :  il  vit  au  milieu  de  la  malpropreté  la  plus  révol- 
tante ;  il  est  impossible  de  décrire  le  désordre  dont  nous 
avons  été  témoins  en  pénétrant  chez  lui.  Nous  devons 
ajouter  que  là  ne  se  bornent  pas  les  actes  déraisonnables 
constatés  par  nous,  mais  que  nous  avons  pu  acquérir  la 
conviction  que  ses  habitudes  et  ses  actes  de  tous  les 
instants  sont  de  nature  à  compromettre  la  sécurité 
publique;  que  par  suite  de  son  incurie  il  s'expose  notam- 
ment à  chaque  instant  à  incendier  la  maison  qu'il  habite, 
et  que,  sous  ce  rapport,  il  est  devenu  pour  ses  voisins  un 
sujet  de  craintes  perpétuelles.  » 

Placé  à  Charenton,  il  proteste  contre  la  privation  de  sa 
liberté  et  s'adresse  au  Tribunal  qui  charge  MM.  Legrand 
du  SauUe,  Lobligeois  et  Bouchereau  de  le  soumettre  à 
un  examen  médical.  Les  experts  concluent  que  M.  du 
Puy...  présente  des  symptômes  très-accusés  d'affaiblisse- 
ment intellectuel  et  de  perversion  morale,  mais  qu'il  peut 
être  rendu  à  la  liberté. 

Contrairement  à  ces  conclusions,  le  Tribunal  n'ordonna 
pas  la  mise  en  liberté  de  M.  du  Puy...  et,  après  l'avoir 
entendu  en  chambre  du  conseil,  décida  îqu'il  serait  pro- 
cédé à  une  nouvelle  expertise  qui  fut  confiée  à  M.  Tardieu. 

Devant  ce  nouveau  médecin,  M.  du  Puy...  mit  à  nu  le 
trouble  profond  de  sa  raison.  Il  raconte  que  dans  son 
église  de  B...  il  voulait  établir  un  restaurant;  qu'il  avait 
eu  la  pensée  de  remplacer  les  escaliers  ordinaires  par  des 
plans  inclinés  sur  lesquels  on  pourrait  monter  en  vélo- 
cipède. Il  récite  des  vers  qu'il  a  composés  sur  Charenton  ; 
il  indique  au  docteur  l'adresse  d'une  maison  publique  où 
les  femmes  sont  charmantes  et  dont  il  a  été  extrêmement 
satisfait;  manifeste  l'intention  de  se  faire  élire  député, 
d'inventer  de  nouvelles  allumettes  chimiques,  de  donner 
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des  leçons  d'équitation,  de  fonder  un  journal  satirique,  de 
composer  des  vers,  de  monter  une  teinturerie  de  bonnets 
persans,  de  fabriquer  des  vélocipèdes  marchant  au  gaz, 
de  changer  de  sexe  et  de  religion,  etc.,  etc.  M.  Tardieu  (i), 
suffisamment  édifié,  conclut  à  l'aliénation  mentale  et  à  la 
légimité  de  la  séquestration. 

Nous  ne  savons  rien  sur  les  antécédents  de  fa- 
mille de  cet  individu,  et  presque  rien  sur  ses 
antécédents  personnels,  mais  ce  que  nous  savons 
est  de  la  plus  haute  importance.  «  J'ai  fait  autre- 
fois, a-t-il  dit  à  Tardieu,  une  chute  grave  de  cheval 
à  la  suite  de  laquelle  j'ai  été  longtemps  malade  et 
privé  de  mémoire.  » 

Cette  circonstance  est  capitale  au  point  de  vue 
étiologique.  On  sait,  depuis  Lasègue  (2),  qu'un 
traumatisme  du  crâne  peut  avoir  des  effets  éloi- 
gnés, et  créer  pour  l'avenir  une  véritable  prédispo- 
sition aux  troubles  nerveux  et  psychiques,  et  que  la 
prédisposition  ainsi  acquise  peut  être  en  tous  points 
assimilée  à  une  prédisposition  innée.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  nous  étonner  de  voir  se  développer 
accidentellement,  chez  un  individu  ayant  subi  un 
traumatisme  crânien,  destroubles  psychiques  qu'on 
rencontre  plus  particulièrement  chez  les  hérédi- 
taires et  les  dégénérés. 

L'observation  de  M.  du  Puy...  est  à  rapprocher  de 
la  suivante,  qui  est  due  à  M.  D.  Hack  Tuke  (3)  et 
qui  a  pour  sujet  un  véritable  dégénéré. 

(i)  Tardieu,  ^Mn.  d'hyg.  et  déméd.  lég.  et  Étude  méd.-lég, 
sur  la  folie.  Pans,  1880,  p.  335  et  suiv. 

(2)  Lasègue,  Les  cérébraux.  (Études  méd.,  Paris,  1884.) 

(3)  Hack-Tuke,  Ann.,  1878,  d'après    un    article    du  Mental 
science,  1874. 
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James  Lucas,  né  à  Londres,  était  le  quatrième  de  cinq 
enfants  dont  deux  seulement^  un  garçon  et  une  fille,  sont 
encore  vivants  aujourd'hui.  Son  père  était  un  riche  mar- 
chand de  l'Inde  orientale,  sa  tante  et  Tun  de  ses  oncles 
étaient  réputés  excentriques.  Il  fut  ce  qu'on  appelle  un 
enfant  gâté.  A  l'âge  de  dix  ans  il  fut  affecté  d'un  impétigo 
de  cuir  chevelu  qui  disparut  à  la  suite  d'un  traitement 
local.  D'après  le  témoignage  de  sa  mère,  son  caractère 
s'altéra  à  dater  de  cette  époque,  et  il  devint  entêté,  irri- 
table et  menteur.  Un  médecin,  auquel  il  fat  confié  dans 
la  suite,  déclara  que  Lucas  était  la  victime  d'une  éducation 
trop  relâchée.  Son  état  mental  était  alors  caractérisé  par 
de  la  perversité,  de  l'entêtement  uni  à  une  certaine  dose 
de  fourberie.  Son  père  le  plaça  plus  tard  chez  un  prêtre, 
mais  tous  les  efforts  pour  l'instruire  et  amender  son 
naturel  ingrat  furent  infructueux.  Il  revint  à  la  maison  où 
il  se  montra  entêté,  volontaire,  rebelle  à  toute  contrainte. 
Sa  tenue  extérieure  était  extravagante;  son  père  essaya 
de  l'isoler  à  la  campagne,  mais  il  dut  renoncer  à  l'y  laisser 
à  cause  des  mauvaises  relations  qu'il  y  contracta.  Il  ne 
permettait  pas  qu'on  jetât  les  escarbilles  du  foyer  et  sa 
famille  était  constamment  sous  le  coup  de  la  crainte  d'un 
incendie.  On  voulut  lui  donner  un  gardien,  mais  il  fit 
tant  qu'il  parvint  à  s'en  défaire.  A  la  mort  de  son  père,  il 
avait  dix-sept  ans. 

A  vingt  ans  un  certificat  du  docteur  Sutherland  conclut 
à  ce  qu'il  fût  constamment  surveillé;  mais  au  bout  de 
deux  ans,  la  faiblesse  de  sa  mère  le  délivra  de  cette  sur- 
veillance. 

Dès  lors  les  extravagances  de  Lucas  se  multiplient.  Il 
chassait  fréquemment  en  compagnie  d'un  voisin,  et  s'équi- 
pait de  façon  si  bizarre  qu'il  attirait  les  regards  de  la  foule. 
Un  jour,  il  se  promenait  en  voiture  avec  les  cheveux  en 
papillottes.  Un  autre  jour,  il  offre  à  une  dame  un  couple 
de  tourterelles  en  cage.  Cette  dame,  ayant  eu  le  mauvais 
goût  de  refuser  ce  présent  délicat,  il  la  poursuit  désormais 
et  l'épouvante  de  ses  persécutions. 

Enfin,  quand  sa  mère  mourut,  dix-neuf  ans  après  son 
père,  l'exécuteur  testamentaire  fut  le  jeune  frère  de  Lucas. 
Lui,  James,  ne  put  être  investi  de  ces  fonctions  par  suite 
d'une  idée  délirante   systématique  qui  se  manifesta  pour 
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la  première  fois.  Il  ne  voulut  signer  sur  aucune  pièce  por- 
tant l'effigie  de  sa  majesté,  sous  le  prétexte  que  la  reine 
n'était  pas  l'héritière  légitime  du  trône.  Il  refusait  de  se 
servir  de  timbres-poste  et  de  quittances  pour  le  même 
motif.  Toutefois  l'auteur  remarque  une  inconséquence 
très  curieuse  :  il  faisait  usage  de  monnaie  à  l'effigie  de  sa 
souveraine. 

La  mère  morte,  il  garde  son  corps  pendant  deux  mois, 
et  son  frère  dut  intervenir  pour  la  faire  inhumer.  Du 
vivant  de  sa  mère,  il  était  constamment  opposé  à  ses 
volontés.  Néanmoins  il  paraissait  l'aimer  tendrement  et 
fut  vivement  affecté  de  sa  perte.  11  voulut  que  tous  les 
objets  qu'elle  avait  touchés  fussent  laissés  à  leur  place,  et 
c'est  pour  cela  que  les  meubles  de  Red  Coat's  Green 
furent  abandonnés  pendant  un  quart  de  siècle. 

Alors  commença  sa  vie  d'ermite. 

Il  rompit  toutes  relations  avec  sa  sœur  et  son  frère.  Ce 
dernier  se  présenta  à  deux  reprises  à  Red  Coat's  Green, 
mais  ne  fut  pas  reçu.  Autre  contradiction  bizarre  :  peu 
d'années  après  la  mort  de  sa  mère,  Lucas  fit  un  testament 
dans  lequel  il  montrait  pour  son  frère  la  plus  vive  sympa- 
thie ;  dans  cet  acte,il  ne  laissait  voir  aucun  trouble  mental. 

Il  vécut  seul  vingt-cinq  ans,  barricadé  dans  cette  retraite, 
où  le  docteur  Tuke  est  venu  le  visiter.  Il  l'a  vu  par  la 
fenêtre  de  ce  qui  avait  été  jadis  la  cuisine.  Les  vitres  et 
les  châssis  manquaient,  et  il  ne  restait  à  la  fenêtre  que  les 
barf'eaux  de  fer  extérieurs.  La  pièce  était  pleine  de  cendres 
jusqu'à  la  hauteur  de  deux  pieds.  Cette  cendre  servait  de 
couche  à  Lucas,  qui  se  leva  et  s'approcha  non  sans  répu- 
gnance de  son  visiteur.  Il  ne  se  lavait  jamais  et  était  d'une 
saleté  repoussante.  La  blancheur  de  ses  yeux  contrastait 
avec  le  ton  foncé  de  son  visage.  Il  n'avait  pour  tout  vête- 
ment qu'une  couverture  jetée  autour  du  corps.  Ses  che- 
veux noirs,  qui  avaient  poussé  démesurément,  étaient 
souillés  par  la  poussière.  C'était  un  homme  de  haute 
stature,  mais  peu  musclé,  de  complexion  faible.  Les  yeux 
noirs  étaient  à  fleur  de  tête  et  le  front  bien  développé. 
Dans  la  salle  il  y  avait  du  feu,  une  vieille  table,  une  chaise 
et  de  nombreuses  bouteilles.  Au  plafond  était  suspendu 
un  panier.  Il  y  plaçait  ses  aliments,  à  l'abri  des  rats  dont 
il  était  entouré. 
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Au  ton  de  sa  voix,  bas  et  presque'  plaintif,  notre  con- 
frère devina  qu'il  était  dans  un  état  de  crainte  et  d'appré- 
hension. La  conversation  qu'il  eut  avec  lui  justifia  pleine- 
ment cette  supposition.  Lucas  se  plaignit  amèrement  de 
l'hostilité  que  lui  témoignait  sa  famille,  notamment  son 
frère;  il  paraissait  atteint  de  la  monomanie  du  soupçon 
ou  des  persécutions. 

Cet  homme  n'écrivait  jamais  à  sa  famille,  mais  corres- 
pondait régulièrement  avec  son  banquier,  qui  lui  four- 
nissait de  l'argent.  Il  remplissait  lui-même  son  livre  de 
chèques,  mais  comme  il  refusait  de  signer  sur  un  papier 
de  l'Etat,  on  ne  put  apposer  que  plus  tard  le  timbre  sur 
ses  quittances.  La  même  idée  délirante  l'empêcha  long- 
temps de  toucher  des  coupons  de  dividende,  mais  son 
banquier  parvint  à  vaincre  ses  répugnances  et  finit  par 
obtenir  de  lui  une  procuration  en  bonne  et  due  forme,, 
sur  une  feuille  portant  l'effigie  de  la  reine  d'Angleterre. 
Lucas  n'était  nullement  sordide.  Il  faisait  d'abondantes 
aumônes  au  pauvres  qui  venaient  le  trouver  et  avait  une 
prédilection  pour  les  pauvres  catholiques.  Il  se  nourris- 
sait simplement,  mais  ne  se  privait  pas.  Le  pain,  le  fro- 
mage, les  harengs  saurs,  le  lait  et  le  gin  formaient  son 
régime  habituel.  //  avait  la  crainte  du  poison.  Il  se  pri- 
vait souvent  de  lait.  Un  jour,  il  refusa  des  œufs  que  lui 
apportait  son  fermier,  prétendant  que  la  poule  qui  les 
avait  pondus  recelait  du  poison.  Il  changeait  fréquemment 
de  boulanger,  et  l'on  trouva,  après  sa  mort,  une  char- 
retée de  pains  vieux,  que  sans  doute^  il  avait  trouvé  sus- 
pects. Il  prenait  d'occasion  beaucoup  d'eau-de-vie  et  dut 
en  absorber  une  grande  quantité  la  veille  de  sa  mort.  Il 
mourut  d'apoplexie,  à  l'âge  de  6i  ans.  James  Lucas  était 
poli,,  bien  élevé;  il  avait  l'esprit  cultivé  et  la  mémoire 
excellente.  Il  déplorait  la  situation  malheureuse  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  dont  il  rendait  son  frère  respon- 
sable. La  moindre  contrariété  le  jetait  dans  une  violente 
fureur.  Bien  des  visiteurs  ne  le  trouvaient  pas  fou,  et 
les  inspecteurs  des  aliénés  eux-mêmes,  appelés  à  se  pro- 
noncer sur  son  état  mental,  déclarèrent  qu'ils  n'étaient 
pas  suffisamment  convaincus  de  sa  folie  pour  intervenir. 

Cet  état  mental  bizarre,  en  apparence  difficile  à 
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qualifier,  constitue  cependant  un  ensemble  dont  la 
nature  morbide  ne  saurait  être  méconnue.  La  pré- 
disposition héréditaire,  Tinfluence  nocive  d'une 
éducation  relâchée,  le  changement  de  caractère  à 
l'âge  de  dix  ans,  la  perversité  précoce,  voilà  pour 
la  première  époque  de  cette  existence.  La  deuxième 
époque,  allant  de  l'adolescence  jusqu'au  moment  oia 
le  sujet  s'isole  du  monde, est  marquée  par  des  actes 
qui  obligent  sa  famille  à  le  faire  légalement  sur- 
veiller :  sa  conduite  est  extravagante,  ses  allures 
excentriques.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  déjà  quelques 
idées  fixes  se  montrent,  comme  ces  conceptions 
bizarres  relatives  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  com- 
promettent si  gravement  ses  intérêts.  Enfin  dans  la 
troisième  période,  aux  excentricités  pures  viennent 
s'ajouter  des  idées  délirantes  bien  nettes,  des  pré- 
ventions injustifiées  contre  son  frère,  la  crainte  du 
poison,  des  accès  de  dépression  mentale,  des  em- 
portements subits  sous  l'influence  de  causes  futiles, 
autant  de  circonstances  qui  complètent  cette  phy- 
sionomie originale  dont  la  place  est  toute  marquée 
dans  les  cadres  de  l'aliénation  mentale. 
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III 
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L^excès  d'orgueil  est  un  symptôme  commun  à 
plusieurs  maladies  mentales  bien  caractérisées  ; 
mais  il  porte  alors  une  empreinte  spéciale  qui  suffit 
à  déceler  son  origine  maladive  à  l'observateur  le 
moins  exercé.  Les  princes,  les  rois,  les  dieux  qui 
peuplent  les  maisons  d'aliénés  ne  trompent  per- 
sonne, l'emphase  absurde  de  [leurs  prétentions  les 
trahit  à  chaque  minute. 

Un  peu  plus  de  vraisemblance  et  de  modération 
dans  l'orgueil,  et  aussitôt  la  certitude  diminue,  le 
jugement  devient  plus  difficile  et  l'oeil  d'un  clinicien, 
familier  avec  les  aberrations  psychiques,  devient 
nécessaire  pour  en  discerner  la  véritable  nature.  11 
faut  prendre  l'individu  tout  entier,  explorer  son 
physique,  mesurer  son  intelligence,  scruter  son 
moral  dans  ses  recoins  les  plus  secrets,  avant  de  se 
prononcer  avec  quelque  certitude.  Parmi  les  cin- 
quante faux  dauphins  qui  ont  élevé  des  prétentions 
à  l'héritage  de  Louis  XVI,  qui  fera  la  part  des 
imbéciles  convaincus,  des  roués  de  haut  vol,  des 
fous  mégalomanes  et  des  simples  déséquilibrés! 
/   Chez  ces  derniers,  l'orgueil  ne  va  jamais  seul;  il 


orgueilleux;    DISSIPATEURS  I4> 

s'accompagne  toujours,  comme  les  autres  domi- 
nantes du  caractère  de  ces  individus,  de  tout  un 
cortège  de  perversions  affectives  et  d'infirmités 
morales.  Presque  toujours  il  présage  pour  l'a- 
venir la  folie  confirmée,  et  très-souvent  il  n'est 
que  le  symptôme  principal  d'un  accès  maniaque  . 
assez  léger  pour  passer  à  peu  près  inaperçu  jusqu'à 
ce  que  son  caractère  d'intermittence  vienne  en 
révéler  la  véritable  nature. 

Ces  dégénérés,  plus  ou  moins  intelligents,  mais 
en  général  indélicats,  fourbes  immoraux,  aiment 
à  se  parer  des  plumes  du  paon,  à  se  prêter  des 
talents  imaginaires,  à  afficher  de  hautes  prétentions 
dans  la  littérature,  les  arts,  les  sciences  ;  à  se  faire 
passer  pour  des  gens  du  grand  monde,  à  se  vanter 
d'être  dans  l'intimité  des  grands  personnages,  et 
d'avoir  des  relations  familières  avec  les  ministres, 
les  ambassadeurs  et  les  têtes  couronnées. 

Ils  aiment  le  luxe  et  la  représentation  ;  se 
livrent  à  des  dépenses  exagérées,  se  ruinent  et  ne 
reculent  pas  devant  l'escroquerie  pour  se  procurer 
l'argent  dont  ils  ont  un  incessant  besoin. 

Ils  ont  un  dédain  superbe  pour  leurs  égaux  ou 
les  membres  de  leur  famille.  La  femme  méprise 
son  mari,  néglige  son  ménage,  délaisse  ses  enfants, 
écrase  tout  le  monde  de  la  supériorité  de  son  intel- 
ligence ^  mécontente  de  tout,  elle  exhale  ses  plaintes 
à  tout  venant,  annonce  des  projets  d'une  nouvelle 
vie,  et  son  désir  de  déserter  le  toit  conjugal.  Le 
mari  néglige  ses  affaires,  n'a  aucune  conscience  de 
ses  responsabilités  de  chef  de  famille,  compromet 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  lo 
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les  intérêts  communs,  s^abandonne  à  la  débauche, 
et,  par  son  obstination  de  fer,  entraîne  tous  les 
siens  à  la  ruine. 

M.  N...  (i),  d'une  stature  moyenne,  aie  front  assez  bas, 
les  traits  contractés,  l'œil  clignotant,  la  peau  très- brune, 
les  cheveux  et  les  sourcils  noirs  et  épais.  La  démarche 
est  inégale,  tantôt  lente  et  tantôt  précipitée.  Du  reste, 
quoique  jeune  et  bien  portant,  il  marche  peu,  court  tou- 
jours en  voiture,  et  par  le  temps  le  plus  beau  garde  celle 
qu'il  a  quand  même  il  doit  rester  plusieurs  heures  dans  la 
même  maison. 

Il  a  de  précieux  éléments  de  bonheur,  une  femme. bonne 
et  charmante  qui  a  pour  lui  l'affection  la  plus  tendre  et  la 
plus  dévouée  et  de  gracieux  enfants  qui  devraient  faire  sa 
joie.  Pourtant  il  vit  peu  dans  son  intérieur;  il  est  rare  qu'il 
y  déjeune  et  qu'il  y  dîne.  Ce  bonheur  si  doux  pour  la 
famille  de  se  trouver  réunie  au  moment  des  repas,  même 
chez  les  gens  les  plus  occupés,  N...  veut  l'ignorer,  et  il 
en  prive  les  siens.  Quand  il  fait  des  invitations,  c'est 
toujours  chez  le  restaurateur.  Tout  le  temps  qu'il  passe 
"sous  son  toit,  il  le  consacre  au  sommeil  ou  au  bain.  Il  va 
du  lit  dans  la  baignoire  et  de  la  baignoire  aux  courses 
d'affaires  pour  ne  rentrer  qu'à  une  heure  fort  avancée  de 
la  nuit.  • 

N...  a  40,000  francs  de  rente,  et  jamais  il  ne  procure  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants  aucune  des  délicatesses  de  la 
vie  aisée^  aucune  des  distractions  que  le  bon  père  de 
famille  est  si  heureux  de  partager.  Il  court  pour  les  entre- 
prises dans  lesquelles  il  a  mis  de  l'argent  :  pour  la  pêche 
de  la  baleine,  pour  l'exploitation  de  telle  ou  telle  mine, 
pour  la  société  des  engrais,  pour  le  dessèchement  d'un 
.marais,  pour  la  canalisation  d'un  fleuve.  Il  prête  de  l'ar- 
gent à  une  foule  d'intrigants  dans  les  mains  desquels 
<(  ses  capitaux  vont,  dit-il,  se  doubler  et  se  tripler.  »  Il 
prend  chaque  jour  dans  plusieurs  bureaux  de  journaux 
un  grand  nombre  d'exemplaires  qu'il  expédie,  tantôt  dans 
un  département,    tantôt  dans    un  autre.  Il  n'est  ni  fabri- 

(i)  Trélat,  la  Folie  lucide. 
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cant,  ni  commerçant,  et  pourtant  il  se  fait  ouvrir  un 
crédit  considérable  chez  plusieurs  banquiers  et  s'occupe 
continuellement  de  faire  des  déplacements  inutiles  de 
fonds.  Si  l'activité  qu'il  a  toujours  montrée  dans  les  af- 
faires venait  à  se  relentir,  s'il  faisait  moins  d'invitations, 
moins  de  dépenses,  son  crédit  en  souffrirait.  Aussi,  pour 
éviter  cette  fâcheuse  atteinte,  se  donne-t-il  un  mouve- 
ment et  un  mal  sans  fin.  Il  va,  vient,  retourne  et  ne  se 
repose  jamais  pour  qu'on  voie  en  lui  l'homme  le  plus 
occupé  du  monde. 

Toutefois,  il  vient  un  temps  où,  sans  avoir  joui  ni  fait 
jouir  sa  famille  de  sa  fortune,  mais  à  force  de  placements 
imprudents  et  de  spéculations  folles,  la  gêne  se  fait  sentir. 
Alors  plus  elle  devient  pressante,  et  plus  N...  augmente 
et  le  mouvement  qu'il  se  donne  et  celui  de  ses  fonds.  Il 
cherche  des  occasions  de  dépense  pour  soutenir  et  entre- 
tenir son  crédit.  Il  est  déjà  fort  endetté  près  de  ses  amis  : 
Il  en  a  entraîné  quelques-uns  dans  ses  mauvaises  spécula- 
tions, et  il  a  d'abord  fait  des  sacrifices  ignorés  pour  leur 
dissimuler  les  pertes  qu'ils  ont  faites.  Puis,  la  gêne  aug- 
mentant, il  a  changé  la  destination  de  leurs  fonds;  il 
n'en  a  pas  fait  l'emploi  convenu.  Telles  sont  la  marche 
et  la  filière  nécessaire  où  s'engagent  les  spéculateurs  dont 
l'orgueil  et  l'ambition  dépassent  l'intelligence.  On  com- 
mence par  être  imprudent  et  l'on  finit  par  être  fripon. 
N...  n'avait  plus  rien  qu'il  mettait  encore  de  l'argent  dans 
des  entreprises  que  tout  le  monde  lui  disait  être  mau- 
vaises. 

Il  a  pris  tant  de  peineeta  fait  tant  d'efforts  pour  laisser 
ignorer  sa  situation,  que  la  veille  du  jour  où  il  part  pour 
ne  plus  revenir,  son  crédit  est  encore  debout.  S'il  a  émi- 
gré, c'est  moins  par  crainte  de  ses  banquiers  que  par  peur 
de  ses  amis,  dont  il  a  mal  employé  les  capitaux,  et  jus- 
qu'au dernier  jour  il  a  fait  grande  dépense,  non  par 
amour  du  plaisir,  mais  pour  continuer  de  paraître 
riche. 

Maintenant  il  vit  à  l'étranger,  il  donne  des  leçons  de 
langue.  La  douce  compagne  qui  eût  été  pour  lui  de  si 
bon  conseil  et  qui  n'a  jamais  été  consultée,  qui  a  vu  s'ef- 
fectuer sa  ruine  et  qui  en  a  tant  souff'ert,  est  allée  par- 
tager son  exil  avec  la  soumission  et  avec  la  douceur  qui 
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ne  l'ont  jamais  quittée,  qui  ne  la  quitteront  jamais.  Des 
années  se  sont  écoulées,  et  ses  enfants,  ces  jeunes  filles 
qui  étaient  appelées  à  jouir  d'une  grande  fortune,  sont  de- 
moiselles de  comptoir  dans  un  magasin.  Croyez-vous 
que  leur  père  ait  recueilli  quelque  enseignement  de  pa- 
reille épreuve,  qu'il  se  soit  mûri  et  réformé  à  cette  ter- 
rible école,  que  ce  maître  si  déchu  ait  enfin  abdiqué  son 
pouvoir    et  qu'il    demande  et  suive  les    conseils  de  sa 

femme?  Non, non,  non, cette  folie  est  incurable  N est 

toujours  le  maître. 

Suivant  la  remarque  de  Trélat  à  qui  est  due  cette 
observation,  la  folie  de  cet  individu  est  un  orgueil 
excessif  qu'on  trouve  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  de  sa  vie.  Il  commandait  toujours  à  la  fois 
à  son  tailleur  dix  pantalons  d'hiver,  vingt  panta- 
lons d'été,  autant  de  gilets.  Il  avait  une  trentaine 
de  paires  de  lunettes  et,  par  une  bizarrerie  singu- 
lière, en  secouchant  il  posait  sous  son  lit  celles  qu'il 
avait  sur  le  nez,  là  ou  la  plupart  des  personnes  pla- 
cent leurs  pantoufles. 

Lorsque  la  déséquilibration  mentale  évolue  vers 
la  folie  confirmée,  l'orgueil  qui  en  est  un  des  aspects 
prend  des  proportions  monumentales  sans  cepen- 
dant verser  dans  l'absurde.  L'observation  suivante 
est  un  beau  spécimen  de  ce  genre. 

M.  X...  (i)  qui  se  donne  la  particule  et  s'intitule  ingé- 
nieur-architecte, est  un  conducteur  de  travaux.  Il  avait 
quitté  son  pays  natal  depuis  l'enfance,  lorsqu'à  l'âge  de 
soixante-douze  ans  il  y  revint  avec  l'intention  de  s'y  éta- 
blir définitivement.  Malgré  son  grand  âge,  il  est  seul  ; 
ayant  abandonné  femme  et  enfants  depuis  de  longues 
années  pour  mener  une  existence  nomade,  vivant  d'on 
ne  sait  quelles  ressources.   Mais  les  projets   qu'il  rêve 

(i)  Observation  personnelle. 
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d'accomplir  lui  tiennent  lieu  de  tout.  Il  ira  au  bord  de  la 
mer,  dans  une  ville  voisine,  y  fondera  un  splendide 
casino  et  fera  enfin  sa  fortune.  En  attendant,  il  se  pro- 
mène en  touriste,  et  recueille  ses  impressions  sous  forme 
de  poésies  fugitives  :  le  matin^  le  jour^  la  mer,  A  Marie; 
il  les  dédie  à  des  personnes  titrées  qu'il  ne  connaît  pas, 
mais  qu'il  a  rencontrées  à  la  promenade,  et  signe  :  c  le 
grain  de  sable  qui  semble  l'auteur  de  ces  rêveuses  poé- 
sies. ))  Il  les  fait  imprimer  en  caractères  luxueux,  et  les 
émaille  de  singularités  typographiques,  mots  nombreux 
en  italiques,  d'autres  en  capitales,  quelques  autres  en  ca- 
ractères gras  de  grandes  dimensions. 

Des  semaines  se  passent,  il  fait  des  dettes  de  toutes 
parts,  et  lorsque  les  fournisseurs  lui  présentent  leurs  mé- 
moires il  les  reçoit  de  haut,  ou  leur  offre  en  paiement  le 
produit  éventuel  de  la  vente  de  ses  poésies.  Bientôt  les 
difficultés  s'accumulent  et  l'exaspèrent,  il  s'excite,  devient 
insolent  et  agressif.  De  nombreuses  plaintes  pour  escro- 
queries pleuvent  sur  lui  :  on  l'arrête. 

Son  exaltation  avait  pris  à  ce  moment  de  telles  propor- 
tions qu'on  ne  put  s'y  méprendre  et  qu'après  examen  on^ 
l'envoya  à  l'asile  d'aliénés.  Aussitôt  indignation,  pro- 
testations, réclamations  adressées  à  toutes  les  autorités; 
plaintes,  accusations,  réquisitoires  contre  sa  séquestra- 
tion, contre  les  gardiens,  contre  le  médecin,  accumula- 
tion prodigieuse  d'écrits  où  il  est  impossible  de  décou- 
vrir autre  chose  qu'une  activité  psychique  très  exagérée. 
Les  autorités,  émues,  se  déplacent,  le  procureur  de  la 
République  le  visite  plusieurs  fois,  le  Préfet  lui-même 
vient  recueillir  en  personne  les  plaintes  de  cette  nouvelle 
victime  d'une  loi  scélérate...  Mais  ces  magistrats  connais- 
sent la  folie  raisonnante. 

Son  indignation  n'est  pas  telle  cependant  qu'elle  acca- 
pare toutes  ses  facultés.  Entre  deux  philippiques,  il  écrit 
des  églogues. 

«  J'aime  à  me  promener  dans  ce  riant  parterre  ! 
Un  cordon  d'œiliets  blancs  embaume  l'atmosphère. 
La  pensée  et  la  rose  y  mêlent  leurs  couleurs...  » 

Il  adresse  des  lettres  touchantes  à  ses  enfants,  rédige 
pour   eux   des   instructions  morales,   un  historique  de  sa 
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famille  qui  est  d'origine  ducale,  dont  les  armes  sont 
d'azur  à  la  croix  d'argent.  Il  leur  dicte  ses  dernières  vo- 
lontés, et  leur  remémore  solennellement^  avec  des  expres- 
sions attendries,  les  dernières  leçons  de  sa  mère  qui  est 
morte  il  y  a  soixante  ans.  t  Souvenez- vous  que  j'ai 
73  ans!  et  rappelez-vous  de  ma  fête  autrefois/  Lorsque 
a  pauvre  maman  vivait!  Elle  vous  voit  If  »  La  pauvre 
maman,  c'est  sa  maîtresse  à  qui  il  avait  confié  l'éducation 
de  ses  enfants. 

Apprenant  la  mort  de  Victor  Hugo,  il  s'empresse  de  lui 
composer  une  épitaphe  : 

«  Repose  en  paix  ici,  regretté  grand  poète!...»  etc.  En 
tête  on  lit  :  Epitaphe  pour  Victor  Hugo  qui  a  bien 
voulu  un  jour  me  présenter  à  son  entourage  comme  son 
frère  ! 

S'il  s'élève  dans  les  hautes  sphères  de  la  poésie  et  de  la 
morale,  il  n'en  redescend  pas  moins  sur  la  terre  avec  une 
extrême  facilité;  et  entre  deux  alexandrins,  écrit  à  la  Belle- 
Jardinière  pour  se  commander  des  vêtements,  à  un  épicier 
pour  avoir  un  pâté  de  foies  gras  et  du  fromage,  à  un  pâ- 
tissier pour  avoir  des  gâteaux. 

11  adresse  à  l'un  de  ses  fils,  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  de 
longues  années,  des  instructions  impératives  pour  le  faire 
sortir  de  l'asile,  et  ne  recevant  pas  assez  rapidement  à 
son  gré  la  réponse,  il  écrit  à  un  autre  en  disant  du  précé- 
dent :  Je  vois  bien  clairement  que  ton  frère  m'est  absolu- 
ment étranger,  ce  que  je  soupçonnais  depuis  long- 
temps. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  le  calme  revient,  et  nous 
perdons  ce  malade  de  vue. 

Un  de  ses  enfants  écrit  :  «  Les  détails  que  vous  me  don- 
nez sur  l'état  mental  de  monpère  ne  me  surprennent  point, 
car  je  m'attendais  depuis  longtemps  à  cette  fin,  tout  en  l'ap- 
préhendant. Mon  père  a  toujours  eu  les  idées  très  exaltées. 
Séparé  d'une  femme  qui  le  rendait  ou  plutôt  pouvait  le 
rendre  parfaitement  heureux,  ayant  arraché  à  cette  pauvre 
femme  ses  enfants  pour  les  faire  élever  par  un  être  dé- 
gradé, il  y  a  eu  dans  toute  son  existence  quelque  chose 
d'exalté  où  toujours  l'orgueil  a  dominé.  Je  retrouve  au- 
jourd'hui, dans  le  fait  que  nous  déplorons,  la  triste  conclu- 
sion d'une  vie  si  agitée,  si  bouleversée,  quand  elle  eût  pu 
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être  si  calme  et  si  heureuse.  Il  y  a  un  fond  de  vérité  dans 
ses  prétentions  à  la  richesse.  Il  a  été  à  même  de  toucher 
un  héritage  important,  mais  comme  il  fallait  avec  sa  si- 
gnature celle  de  notre  mère,  il  préféra  ruiner  ses  en- 
fants. 3 


Gethomme  a  franchi,  à  Tâge  de  72  ans,  les  limites 
de  la  folie,  et  son  état  mental  à  ce  moment  peut 
être  classé  dans  les  variétés  de  la  manie.  Mais  pen- 
dant une  longue  existence  il  n'a  présenté  que  de 
nombreux  travers  moraux  et  intellectuels  parmi 
lesquels  l'orgueil  a  dominé  d'une  façon  bien  remar- 
quable. Ses  visées  vers  la  noblesse,  les  titres  d'in- 
génieur et  d'architecte  qu'il  s'attribue  d'une  façon 
absolument  gratuite,  ses  prétentions  à  la  poésie  qui 
lui  ont  valu  d'être  traité  en  frère  par  Victor  Hugo, 
quelles  tuméfactions  de  cette  personnalité  mala- 
dive! 

La  manie  des  titres  nobiliaires  est  surtout  fré- 
quente chez  les  femmes,  plus  sensibles  aux  distinc- 
tions et  à  tout  ce  qui  tend  à  créer  des  catégories  dans 
la  hiérarchie  sociale.  Que  de  rouées,  qui  finissent 
d'ailleurs  par  tomber  sous  la  main  de  la  justice, 
surprennent  la  bonne  foi  des  gens  naïfs  et  com- 
mettent des  escroqueries  en  s'affublant  d'un  titre 
d'emprunt  ! 

On  trouve  un  exemple  de  ce  genre  dans  la 
i5jro;zwedontTrélat  raconte  l'histoire. Cette  femme, 
habituée  de  la  Salpêirière  où  elle  avait,  à  chacun  de 
ses  séjours,  laissé  d'effrayants  souvenirs,  était  ma- 
riée à  l'homonyme  d'un  général  du  premier  empire. 
Elle  se  faisait  adroitement  passer  pour  la  veuve  de 
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ce  général  et  en  profitait  pour  faire  des  dupes  de 
toute  espèce.  «  Jeneconnais  pas,  dit  Trélat,  en  par 
lant  d'elle,  d'exemple  d'une  vie  plus  malfaisante, 
plus  nuisible  à  la  société.  Madame  B...  passait 
tout  son  temps  de  raison  à  organiser  les  vols  les  plus 
habiles,  à  instituer  des  lieux  de  débauche  de  grand 
genre.  Elle  n'admettait  que  des  jeunes  personnes 
belles,  instruites,  musiciennes,  parlant  plusieurs 
langues,  et  elley  prostitua  ses  propres  filles.  Le  père 
et  le  grand-père  de  cette  femme  avaient  été  aliénés 
et  ses  deux  filles  étaient  des  hystériques  d'une  dé- 
pravation morale  extraordinaire. 


IV 
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Plusieurs  des  excentriques  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier  ici  ont  un  point  de  commun  avec 
ceux  de  la  catégorie  précédente  :  l'orgueil,  avec 
cette  différence  que  l'enflure  des  premiers  est  géné- 
ralisée, se  montre  dans  tous  les  détails  de  leur  per- 
sonne, s'étale  dans  les  moindres  circonstances  de 
leur  vie,  tandis  que  chez  les  autres  elle  est  en  quel- 
que sorte  localisée,  et  se  traduit  à  l'extérieur  par 
des  prétentions  précises  à  tel  ou  tel  mérite,  tel  ou  tel 
talent.  Tels  sont  les  inventeurs,    les  chercheurs. 
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les  Utopistes,  les  réformateurs,  les  artistes  et  les 
poètes  incompris.  Si  les  orgueilleux  que  nous  avons 
étudiés  dans  le  précédent  article  sontdes  déséquili- 
brés ma?tiaques,  ceux-ci  sont  plus  spécialement 
monowaniaques  et  ont  souvent  été  considérés 
comme  appartenant  à  une  variété  de  la  mégaloma- 
nie. 

On  appelait  jadis,  en  médecine  mentale,  mono- 
manies^  des  affections  que  l'on  croyait  consister  en 
un  délire  roulant  sur  une  seule  idée  et  laissant  intact 
le  reste  de  l'entendement. 

Ce  point  de  vue  était  faux,  comme  il  a  été  sura- 
bondamment démontré  depuis,  en  ce  sens  que, 
même  dans  le  cas  d'un  délire  en  apparence  très  res- 
treint, les  facultés  intellectuelles  sont  toujours  trou- 
blées dans  leur  ensemble,  et  que,  si  Ton  suit  un 
malade  pendant  tout  le  (cours  de  son  existence,  on 
le  voit  passer  successivement  par  plusieurs  mono- 
manies différentes. 

Nous  devions  rappeler  ces  principes  désormais 
classiques  avant  de  passer  aux  faits  qui  vont  encore 
ne  nous  révéler  que  des  excentriques,  des  hérédi- 
taires, des  dégénérés,  fous  à  l'occasion  seulement, 
mais  détraqués  toujours,  tantôt  semi-imbéciles  et 
inconscients,  tantôt  doués  d'une  intelligence  aiguë, 
mais  incomplète;  tantôt  bons  enfants  et  de  mœurs 
douces,  tantôt  immoraux,  pervers  et  atrocement 
criminels. 

La  chose  publique  intéresse  bon  nombre  de  ces 
individus.  Que  de  chercheurs  de  panacées,  que 
d'habiles  stratégistes,    que    de     diplomates,    que 
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d'économistes,  que  de  moralisateurs  parmi  eux. 

—  Monsieur,  écrit  Fun,  je  vous  adresse  une  carte 
de  France  avec  le  plan  et  la  position  de  mes  huit 
camps  retranchés.  Avec  eux,  la  France  pourra 
dormir  tranquille.  Les  journaux  sont  inondés  de 
ses  projets  militaires,  de  ses  devis,  de  ses  mémoires 
qu'il  publie  à  grands  frais.  C'est  un  excentrique 
semi-imbécile. 

—  J'ai  appris,  par  la  chronique  scientifique  de 
mon  journal,  écrit  un  autre,  que  les  Prussiens  se 
servaient,  pour  la  traction  de  leurs  canons,  d'un 
petit  appareil  qui  économise  la  force  des  chevaux. 
J'ai  songé  à  appliquer  cette  invention  aux  étriers 
de  la  cavalerie.  Suivent  avec  figures  et  croquis  à 
l'appui,  la  théorie  et  le  mode  d'application.  C'est 
un  dégénéré  qui  compte  de  nombreux  fous  dans  sa 
famille.  Il  a  encore  inventé  un  engin  hydraulique 
destiné  à  supprimer  les  machines  à  vapeur  et  se 
propose  [de  soumettre  à  l'Académie  des  sciences 
une  nouvelle  théorie  du  magnétisme. 

Tout  le  monde  a  conservé  le  souvenir  de  ce 
sinistre  aventurier,  qui,  pendant  la  guerre  de  1870, 
s'improvisant  diplomate,  réussit  dans  l'affolement 
du  moment  à  se  faire  prendre  au  sérieux.  En  s'en- 
tremettant  entre  généraux  et  ministres,  il  contribua 
dans  une  certaine  mesure  aux  catastrophes  qui  fon- 
dirent sur  son  propre  pays.  Sa  biographie,  que 
certains  journaux  ont  résumée  à  l'époque  de  sa  mort, 
permet  de  lui  assigner  une  place  dans  le  panthéon 
des  déséquilibrés. 

C'est  à  Jules  A...  autre  personnage  célèbre,  hôte 
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habitué  des  établissements  d'aliénés  de  la  capitale, 
qu'est  due  une  des  plus  mirifiques  inventions  de 
notre  temps. 

(c  Je  ne  ferai  que  rappeler,  dit  M.  Laborde  (i)» 
sa  fameuse  invention  du  télégraphe  escar gotique 
fondée  sur  certains  attributs  de  Y  escargot  dit  sym- 
pathique^ et  qui  lui  a  valu  une  notoriété  toute  ca- 
ractéristique dans  le  public  parisien.  »  Malgré 
Tabsence  complète  de  sens  moral  dont  il  fit  preuve 
dans  tout  le  cours  de  son  existence,  il  ne  s'en  adon- 
nait pas  comme  spécialement  aux  projets  de  réformes 
politiques  et  sociales,  et  au  perfectionnement  dePé- 
ducation  publique. 

Une  de  nos  aliénées  qui,  dit  Morel,  s'est  signalée  dès  sa 
plus  tendre  enfance  par  un  caractère  bizarre,  une  intelli- 
gence peu  droite,  un  jugement  faux,  devait  le  jour  à  un 
père  chez  lequel  on  n'avait  remarqué  qu'une  disposition 
pour  ainsi  dire  maladive  à  l'invention.  C'était  un  de  ces 
hommes  vulgairement  désignés  sous  le  noni  d'excentri- 
ques^ d'originaux^à!m(ïiV\à\xs  kidées fixes  ou  bien  encore 
de  monomanes^  et  qui  compromettent  leur  fortune  ou 
celles  des  autres  par  la  mise  à  exécution  de  projets  chi- 
mériques, impossibles  à  réaliser.  Celui-ci  croyait  avoir 
trouvé  le  moyen  de  changer  à  volonté  les  conditions 
atmosphériques  en  modifiant  par  une  culture  spéciale  et 
ruineuse  la  nature  des  terrains.  Il  légua  à  ses  enfants 
plus  que  de  l'originalité  et  de  l'excentricité.  (2) 

L'apparente  lucidité  de  tous  ces  personnages  en 
impose  parfois  aux  gens  les  plus  éclairés.  Une 
habituée  de  la  Salpêtrière,  citée  par  Trélat  (3),  se 

(i)  Laborde,  Les  hommes  et   les  actes  de  V insurrection  de 
Paris.  Paris,  1872. 
(2)  Morel,  Traité  des  maladies  mentales.  Paris,  1860. 
(3j  Trélat,  lac.  cit» 
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rend  un  jour  chez  un  ministre  des  finances  de  la 
Restauration,  lui  développe  le  plan  d'un  journal 
financier,  et  Tenthousiasme  à  tel  point  que  le 
ministre,  M.  de  Villèle,  lui  fait  toutes  les  promesses 
qu'elle  désire,  parle  toute  la  soirée  de  la  communi- 
cation qu'il  a  reçue  et  ne  renonce  à  y  donner  suite 
que  quand  on  lui  prouve  qu'il  n'a  eu  affaire  qu'à 
une  folle. 

Dans  leur  inconscience,  dominés  par  leur  idée 
fixe,  ces  individus  s'abandonnent  aux  aberrations 
les  plus  monstrueuses. 

Cette  année  même,  un  serrurier  de  Munster  fut 
convaincu- d'avoir  déterré  un  mort  et  d'en  avoir 
emporté  une  partie  chez  lui.  Interrogé  sur  les  mo- 
tifs d'un  crime  aussi  extraordinaire,  il  répondit  qu'il 
voulait  étudier  la  décomposition  des  cadavres!  (i). 

Gléopâtre  et  Locuste  essayant  des  poisons  sur 
leurs  esclaves  trouvent  des  imitateurs  parmi  les 
cerveaux  détraqués  des  inventeurs. 

Le  nommé  Bouyn,  qui  fut  jugé  en  février  1877 
par  la  cour  d'assises  des  Bouches-du- Rhône  et  con- 
damné à  vingt  ans  de  travaux  forcés  pour  empoi- 
sonnement, était  selon  toute  probabilité  atteint  du 
délire  des  inventeurs. 

11  y  a  chez  de  Bouyn  des  antécédents  hériditaires  biens 
accusés:  deux  tantes  et  un  oncle  ont  été  aliénés.  Après 
avoir  terminé  toutes  ses  classes,  de  Bouyn   se  livra   à   des 


(i)  Comme  la  partie  soustraite  par  le  coupable  était  la  moi- 
tié inférieure  d'un  corps  de  jeune  tille,  cette  observation  pour- 
rait subir  une  interprétation  différente^  peut-être.  (Voir  le  cha- 
pitre vir.) 
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études  de  mécanique  et  de  chimie.  Il  ne  tarda  pas  à  se  croire 
appelé  à  faire  de  grandes  découvertes  et  arriva  enfin  à  se 
convaincre  qu'il   avait   inventé  un  chemin  de  fer  à  rails 
mobiles,  une  machine  volante  qui  devait  transformer  l'art 
de  la  guerre,  une  composition  chimique  particulière  qui, 
projetée  par  les  trous  d'un  bouclier  trouvé  par. lui,  per- 
mettrait d'asphyxier  à  distance  et  sans   danger  pour  soi- 
même  des  milliers  d'hommes.  A  toutes  ces  splendides  in- 
ventions,  il  ajoutait   celle  non  moins   belle    de    pouvoir 
obtenir  le  diamant   naturel   par  un   procédé   nouveau  de 
cristallisation.  Complètement  absorbé  par  ses  découvertes, 
il  s'en  occupait  nuit  et  jour  et  ne  voulait   point  abandon- 
ner ses  recherches  pour  se  procurer  les  moyens  de  subve- 
nir à  ses  besoins.  Sans  fortune,  il  vivait  aux  dépens  d'une 
veuve,  sa  maîtresse,  qui,  éprise  de  lui,  se  soumettait  à  tous 
ses  caprices.    Sa  rage    d'invention    et   d'expérimentation 
était  telle  qu'il  fit  couver  des  œufs  à  cette  femme  dans  un 
appartement  maintenu  à  la  température  de   25°  et  ne  lui 
rendit  sa  liberté  que  lorsque  les  œufs  furent  éclos.  Au  dire 
de  cette  personne  il  était  souvent  malade,  très  doux  d'ail- 
leurs, excepté  quand  on  le  contrariait  sur  ses   machines. 
Il  passait  tout  son  temps  à  en  faire,  écrivait  partout  pour 
cela.  Il  se  levait  souvent  la  nuit  et  disait  deschoses  étranges. 
Ea  1873  il  commit,   dans  une  usine,  un   vol  avec  effrac- 
tion. Il  fut  examiné  par  deux  docteurs,  le  D'^  Castellon,  qui 
conclut  à  la  responsabilité  mitigée  et  le   D"  Pontier  qui  le 
déclara  irresponsable.  Cette  dernière  opinion  fut  acceptée 
par  le  jury  et  de  Bouyn  acquitté.   Tel  est  l'homme   qui, 
en  chemin  de  fer,  se  trouvant  seul  dans  un  compartiment 
avec  un  compagnon,  le  tua  à  l'aide  de  l'acide  prussique, 
tandis  que  le  train  passait  sous  un  tunel,  et  lui  vola  en- 
suite son  porte-monnaie  et  divers  objets.   De  Bouyn,  du- 
rant l'instrution  et  le  cours  des  débats,  a  fourni  de  nom- 
breuses versions  sur  ce  crime.    Il  est  parfaitement  établi 
pour  nous  que  l'empoisonnement  a  été  commis  par  l'ac- 
cusé, mais  aussi  nous  sommes  convaincu  qu'il  n'était  que 
la  conséquence  de  son  délire.  Qu'il  ait  tué  son  compagnon 
de  route  pour  expérimenter  sur  un  homme   la  puissance 
de  ses  engins  destructeurs  ou  pour  lui  dérober  l'argent  né- 
cessaire à  la  confection  de  ses  machines^  il  a  agi  sous  l'in- 
fluence de  conceptions  délirantes  dont  le  germe  lui  avait 
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été  transmis  par  héridité.  M. M.  les  docteurs  Lachaux  et 
Rampai,  chargés  de  statuer  sur  son  état  mental,  ont  con- 
clu à  une  responsabilité  limitée,  par  suite,  ont-ils  dit, 
de  son  tempérament  et  des  antécédents  héréditaires. 

Il  est  probable  néanmoins  qu'en  1873  le  D^  Pontier 
était  dans  le  vrai  quand  il  déclarait  de  Bouyn  aliéné  et  ir- 
responsable, et  il  est  vraiment  fâcheux  qu'après  son  ac- 
quittement il  n'ait  pas  été  mis  à  la  disposition  de  l'auto- 
rité administrative,  (i) 

N'oublions  pas  Pinvention  du  mouvement  per- 
pétuel, l'une  des  excentricités  les  plus  communes 
des  utopistes  et  qui  remplace  de  nos  jours  la  recher- 
che de  la  pierre  philosophale,  au  temps  passé.  On 
connaît  la  célèbre  observation  de  Trélat  d'un  indi- 
vidu qui,  après  avoir  ruiné  sa  famille  par  ses  essais 
et  ses  inventions,  en  était  venu  à  chercher  le  mou- 
vement perpétuel.  Pour  faire  mouvoir  indéfiniment 
une  roue,  il  prétendait  se  contenter  d^une  eau  sta- 
gnante. Dans  toute  discussion,  il  excipait  de  l'in- 
compétence en  mécanique  de  son  interlocuteur.  A 
bout  d'arguments,  le  médecin  de  Bicêtre  conduit 
son  inventeur  chez  Arago  qui  lui  démontre  que  ses 
prétentions  sont  chimériques.  Le  pauvre  diable,  un 
moment  désabusé,  fond  en  larmes.  Mais  bientôt, 
redressant  la  tête  et  reprenant  son  assurance  : 
»  C'est  égal,  dit-il,  c^est  M.  Arago  qui  se  trompe  !  » 

Tous  les  aliénistes  ont  remarqué  cette  tendance 
innée  de  beaucoup  d'aliénés  héréditaires  à  entre- 
prendre dès  leur  jeune  âge  des  études  au-dessus  de 
leur  intelligence  ou  de  leurs  lumières,  à  se  livrer  à 

(i)  Marandon  de  Montyel,  Annales  médicopsych.,  1878.' 
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des  lectures  abstruses  et  sans  fin,  à  composer  eux- 
mêmes  des  élucubrations  nuageuses,  mystiques, 
incohérentes,  sybilliques,  à  voir  partout  desembiê- 
mes,  à  découvrir  aux  choses  des  significations  sym- 
boliques, à  faire  des  prophéties,  à  composer  des 
vers,  à  peindre  et  à  sculpter  des  images  bizarres  et 
incompréhensibles  pour  l'œil  de  celui  qui  n'est  pas 
au  courant  de  leurs  particularités  mentales.  Toutes 
ces  tendances  que  l'on  constate  chez  les  fous  véri- 
tables, se  retrouvent  chez  les  simples  déséquili- 
brés. Delà  cette  masse  de  ratés  et  d'incompris  qui 
pullulent  dans  les  bas-fonds  de  l'art  et  de  la  littéra- 
ture, au  sein  des  grandes  cités  *,  ce  fiot  de  réfor- 
mateurs et  d'apôtres,  de  théoriciens,  de  pontites, 
de  poètes  et  même  de  philosophes,  qui  de  temps 
en  temps,  à  l'occasion  d'un  grand  scandale  ou 
même  d'une  révolution,  émergent  subitement 
de  leur  obscurité  profonde,  et  traversent  l'ho- 
rizon à  la  façon  d'un  météore,  provoquant  l'éton- 
nement,  la  crainte  ou  le  rire  ;  soulevant  des  tem- 
pêtes d'idées,  amenant  parfois  des  catastrophes  ; 
puis  disparaissant  soudain,  aussi  vite  oubliés  que 
disparus.  Les  aspirations  de  ces  archi-penseurs  et 
de  ces  archi-artistes  atteignent  rarement  au  déve- 
loppement moyen  et  s'arrêtent  en  deçà  de  la  plus 
vulgaire  médiocrité  ;  chez  eux  la  nature  s'est  essayée 
à  faire  grand,  mais  la  matière  lui  ayant  manqué, 
elle  a  laissé  son  œuvre  inachevée.  Aussi,  est-ce  par 
leurs  bizarreries,  leurs  vices,  leurs  excentricités  et 
leurs  grimaces  seulement  qu'ils  ressemblent  aux 
grands  talents,  comme   un  singe  ressemble  à  un 
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homme.  Nous  n'insistons  pas  :  tout  le  monde  trou- 
vera dans  ces  souvenirs  ou  dans  le  cercle  de  ses 
connaissances  des  preuves  convaincantes  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 
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S'il  est  une  forme  bien  tranchée  d'aliénation 
mentale,  c'est  le  délire  des  persécutions.  Il  naît  en 
général  chez  des  personnes  d'une  intelligence  jus- 
qu'alors normale.  Du  jour  où  les  premiers  symp- 
tômes font  leur  apparition,  il  se  développe  suivant 
une  marche  régulière  dans  laquelle  il  est  facile  de 
reconnaître  plusieurs  étapes  successives  que  les 
malades  parcourent  d'une  manière  invariable, 
quoique  plus  ou  moins  rapide.  Après  une  période 
d'inquiétude,  de  trouble  et  de  défiance  universelle, 
surviennent  les  hallucinations  et  les  désordres  de  la 
sensibihté  générale.  Puis,  le  délire  de  persécution 
se  précise,  prend  un  corps,  une  forme,  et  s'immo- 

A.  GuLLERRE.  — La  Folie.  ii 
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bilise  dans  une  formule  déterminée.  Des  mois,  des 
années  s^écoulent  :  alors  la  maladie  reprenant  son 
cours,  la  personnalité  s'exalte,  les  idées  de  gran- 
deur surviennent,  le  malade  devient  mégalomane, 
jusqu'au  jour  où  son  raisonnement  se  trouble  et 
où  son  intelligence  affaiblie  sombre  dans  la  démence 
terminale. 

A  côté  de  ce  type  tranché,  bien  connu  des  alié- 
nistes,  il  convient  de  placer  la  silhouette  incorrecte 
du  persécuté  héréditaire  (i).  Ce  dernier  est  l'être 
fantasque,  intellectuellement  et  moralement  désé^ 
quilibré,  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  appris  à 
connaître.  Dès  l'enfance  on  a  pu  constater  chez  lui 
les  signes  de  la  dégénérescence  et  du  vice  phréno- 
pathique.  Il  présente  de  l'asymétrie  faciale,  les 
stigmates  de  Morel,  des  troubles  nerveux  divers, 
des  explosions  délirantes  précoces.  Aussitôt  à  Page 
d'hom.me,  il  prend  les  allures  de  l'excentrique  rai- 
sonnant, afQche  un  immense  orgueil  et  commence 
à  se  poser  en  victime  et  en  persécuté.  Ses  concep- 
tions, à  rencontre  de  ce  qu'on  observe  chez  le 
persécuté  véritable,  ne  se  systématisent  jamais  ; 
elles  restent  vagues  et  flottantes,  prêtes  à  s'accro- 
cher à  tout  et  à  tout  venant  ;  elles  n'ont  pas  un 
cachet  délirant  bien  déterminé,  n'ont  rien  de  fon- 
cièrement absurde,  et  puisent  leur  origine  dans  un 
point  de  départ  qui  peut  être  empreint  d'une  cer- 
taine vraisemblance.  Il  n'éprouve  jamais  d'halluci- 
nations ni  de  troubles  de  la  sensibilité.  Il  n'évolue 

(i)  J.  Falret,  Société  médico-psychologique,  29  juillet  1878. 
'Annales,  1878,  20.) 
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que  rarement  vers  la  démence,  mais  est  sujet  à 
subir  des  accidents  nerveux  et  congestifs  et  peut 
finir  par  Papoplexie  cérébrale.  Etre  demi-fou, 
demi-pervers,  il  peut  rester  toute  sa  vie  sur  les 
frontières  de  la  folie.  Quand  il  les  franchit,  le  saut 
est  marqué  par  des  périodes  intermittentes  d'exal- 
tation pendant  lesquelles  il  y  a  une  recrudescence 
de  tous  les  phénomènes  psychologiques  anormaux, 
qui  revêtent  dès  lors  bien  manifestement  les  carac- 
tères de  Taliénation;  dans  l'intervalle,  tout  rentre 
dans  un  calme  dont  un  œil  exercé  peut  seul  remar- 
quer le  caractère  relatif  et  précaire. 

Chose  remarquable,  et  qui  donne  à  cet  hérédi- 
taire son  cachet  spécial  et  en  fait  un  type  digne 
d'être  isolé,  c'est  qu'au  rebours  du  persécuté  ordi- 
naire, qui  se  renferme  dans  une  attitude  passive 
dont  il  ne  sort  que  rarement,  et  à  titre  excep- 
tionnel, il  met  au  service  de  ses  dispositions  mor- 
bides une  activité  qui  ne  connaît  aucune  entrave. 
Sous  prétexte  qu'il  est  persécuté,  il  devient  le  pire 
des  persécuteurs.  Lorsqu'il  a  choisi  sa  victime,  il  la 
poursuit  avec  un  acharnement  aveugle  et  irrésis- 
tible. Rien  ne  l'arrête  ;  son  idée  le  mène,  et  il  la  suit 
imperturbable,  sans  remords,  sans  scrupule,  sans 
souci  des  conséquences  possibles,  plein  delui-même_, 
de  ses  hautes  facultés,  de  son  éducation  supérieure, 
de  ses  manières  distinguées.  Il  passe  ses  jours  dans 
les  couloirs  des  ministères,  des  tribunaux,  de  la 
préfecture  de  police,  assiège  les  hauts  personnages, 
et  prodigue  à  tous  les  représentants  de  l'autorité 
les  flots  abondants  de  sa  prose  accusatrice. 
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Parmi  les  plus  connus  de  ces  aliénés  lucides 
persécuteurs,  nous  pouvons  citer  Paganel  et  San- 
don.  Tous  les  deux  doivent  être  considérés  non 
comme  de  simples  déséquilibrés  envieux  et  pervers, 
mais  comme  de  vrais  malades,  de  vrais  fous  bons 
à  enfermer. 

La  folie  de  Fabbé  Paganel  (i)  datait  desdernières  années 
de  la  Restauration.  Il  avait  été  placé  comme  prêtre  ou 
vicaire  dans  une  paroisse  des  environs  de  Paris.  —  Que 
se  passa-t-il  ?  Ayant  un  vif  sentiment  de  sa  valeur,  se  plai- 
gnit-il de  n'avoir  pas  été  traité  selon  son  mérite?  Toujours 
est-il  qu'il  s'attira  des  remontrances  ou  des  disgrâces  ;  de 
là  des  idées  d'une  persécution  dont  il  fit  remonter  l'origine 
à  l'archevêque  de  Quelen  et  à  un  certain  vicaire  général, 
l'aboé  Trévoux.  Il  parla,  il  écrivit  surtout,  accusant  celui-ci 
d'avoir  volé  la  caisse  de  l'évêché,  et  M.  de  Quelen  de  per- 
dre la  religion  par  ses  hérésies  et  le  scandale  de  ses 
mœurs. 

Un  tel  dévergondage  finit  par  amener  sa  séquestration. 
Extérieurement,  sa  tenue  était  calme  et  résignée. Il  causait 
peu  et  n'ouvrait  guère  la  bouche  que  pour  dérouler  les 
crimes  de  ses  persécuteurs,  invoquer  et  commenter  à  sa 
manière  la  loi  de  Juin  i838. 

Sa  grande  occupation  était  d'accumuler  pages  sur  pages 
dont  le  faisceau  ne  le  quittait  jamais.  Ses  élucubrations  ne 
tendaient  qu'à  écraser  ses  ennemis. 

Leuret,  dans  le  service  duquel  il  avait  été  placé,  le 
rendit  à  la  liberté.  Mais  il  n'en  profita  pas  longtemps.  Le 
meurtre  de  l'archevêque  Sibour  fut  l'étincelle  qui  alluma 
l'incendie.  Il  s'agita  beaucoup  et,  à  ce  propos,  dénonça 
l'abbé  Trévoux  comme  l'auteur  du  crime.  Verger  n'était 
que  l'agent  gagé  et  payé  par  ce  misérable.  C'est  à  cette 
époque  que,  chargé  plus  spécialement  du  service,  M.  De- 
lasiauve  eut  le  loisir  d'observer  Paganel  ;  un  entretien 
raisonnable  et  suivi  avec  lui  était  impossible.  Son  calme, 
rare,  respirait  le   dédain.   S'il  parlait,   c'était  pour  voci- 

(i)  Delasiauve,  Annales  médico-psychologiques,  1878. 
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férer  contre  l'abbé  Trévoux,  qui  avait  ajouté  le  comble  à 
ses  méfaits,  en  mettant  à  sac  sa  bibliothèque,  par  lui  es- 
timée valoir  plus  de  cinquante  mille  francs.  Dans  ses 
fréquentes  exaspérations,  il  réclamait  impérieusement  sa 
sortie,  menaçant  le  médecin  de  toutes  la  rigueur  des 
lois. 

Le  cas  de  Sandon  eut  des  conséquences  bien 
autrement  graves.  Pendant  dix  ans,  ce  fou  occupa 
les  pouvoirs,  le  public,  la  presse  ;  suscita  les  scan- 
dales les  plus  extraordinaires;  provoqua  les  polé- 
miques les  plus  violentes,  les  mouvements  d'opinion 
les  plus  déraisonnables.  Il  devint  un  personnage  à 
ce  point  redoutable,  que  le  gouvernement,  au  lieu 
de  le  maintenir  séquestré,  en  vint  à  lui  servir  une 
pension  sur  les  tonds  secrets.  L'opinion  publique 
fut  tellement  abusée  sur  son  compte,  qu'ayant  été 
enfermé  pendant  dix-huit  mois  à  Gharenton,  il  passa 
pour  être  la  victime  d'une  iniquité  épouvantable  et 
qu'un  ancien  ministre,  de  Persigny,  conseillait  au 
chef  de  l'Etat  de  lui  accorder  une  large  réparation 
pécuniaire,  pour  mettre  fin  à  la  scandaleuse  injus- 
tice dont  il  passait  pour  avoir  été  l'objet. 

Voici,  très  résumée,  d'après  M.  Brierre  de  Bois- 
mont,  (1)  l'observation  de  cet  individu  : 

Sandon,  à  24  ans,  était  avocat  à  Limoges.  Chargéd'une 
cause  criminelle  importante,  il  se  mit  en  rapport  avec  un 
avocat  de  Paris^  M.  Billaud.  Le  procès  fut  plaidé  par  ce 
dernier  avec  un  plein  succès  ;  mais  la  conduite  de  San- 
don dans  cette  affaire  lui  valut  sa  radiation  du  tableau  de 
son  ordre  suivie  d'une  condamnation  de  la  cour  à  trois 

(i)  Brierre  de  Boismont,  Examen  médico-légal  de  Vaffaire 
Sandon,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  folie  raisonnante  au 
XIX^  siècle  {Annales  méd.-psch.,  iSyS). 
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mois  d'interdiction  et  aux  dépens.  Les  considérants  de 
l'arrêt  portaient  qu'il  avait  manqué  de  droiture  dans  ses 
relations  avec  Billaud,  et  envers  ses  clients,  du  devoir  le 
plus  sacré  de  l'avocat.  Le  motif  de  l'indulgence  dont  la 
Cour  fit  preuve  envers  lui  fut,  d'après  les  termes  du  juge- 
ment^ le  trouble  momentané  de  ses  fonctions  intellec- 
tuelles. 

Trois  années  s'écoulent.  Billaud  est  nommé  président 
du  Corps  législatif.  Aussitôt  la  haine  et  la  convoitise  de 
Sandon  s'éveillent  en  même  temps.  Billaud  est  cause  de 
ses  disgrâces  passées  ;  il  a  touché,  dans  le  fameux  procès, 
12,000  francs  d'honoraires  et  ne  lui  a  rien  donné!  Il  peut 
le  dédommager  maintenant  par  quelques  miettes  du  gâ- 
teau administratif:   Sandon  réclame  donc  son  patronage. 

Mais  Billaud  ne  répond  pas.  Pour  vaincre  sa  résistance, 
Sandon  le  menace,  s'il  lui  refuse  la  réparation  à  laquelle 
il  prétend  avoir  droit,  de  rendre  publiques  des  lettres  très 
compromettantes  qu'il  a  reçues  de  lui.  Cette  manœuvre 
restant  sans  succès,  il  vient  à  Paris  et  colporte  ses  pré- 
tendues lettres.  Sommé,  dans  le  cabinet  du  Garde  des 
sceaux,  de  les  produire  et  de  les  déposer  il  les  jette  au 
feu,  manifeste  son  repentir  et  retourne  à  Felletin  son  lieu 
natal  :  c'était  en  i852. 

Jusqu'en  1860  on  n'entend  plus  parler  de  Sandon;  mais 
à  cette  époque,  Billaud  ayant  été  appelé  au  ministère  de 
l'Intérieur,  les  idées  d'ambition  reviennent  avec  plus  de 
force,  s'emparent  de  nouveau  de  Sandon  et  l'obsèdent.  Il 
poursuit  le  ministre  de  ses  demandes  ;  il  dit  que  les  lettres 
qu'il  a  brûlées  n'étaient  que  des  copies,  qu'il  possède  les 
originaux,  et  il  menace  de  publier  ces  pièces  si  le  ministre 
ne  transige  pas  avec  lui. 

N'obtenant  pas  de  réponse,  il  se  met  à  colporter  mys- 
térieusement des  écrits  chez  des  personnages  politiques. 
Perquisition  est  ordonnée,  et  on  saisit  divers  pièces,  entre 
autres  un  bonde  i25,ooofr.  portant  la  signature  du 
comte  de  Montalembert  et  deux  lettres  de  Billaud.  San- 
don montrait  ces  pièces  en  affirmant  que  le  bon  de 
125,000  fr,  était  le  prix  des  lettres  du  ministre,  et  qu'il  en 
toucherait  le  montant  quand  il  les  livrerait  au  noble 
souscripteur.  Celui-ci,  pourtant,  s'empresse  de  déclarer 
que  la  signature  qu'on  lui  attribue  est   fausse.  Sandon, 


PERSÉCUTÉS  PERSÉCUTEURS  IÔ7 

vaincu  par  l'évidence,  reconnaît  qu'il  a  fabriqué  de  sa 
main  le  bon  et  les  lettres  attribuées  à  Billaud.  Après  exa- 
men des  docteurs  Lasègue  et  Blanche  qui  reconnurent 
chez  lui  l'existence  d'un  trouble  mental  réel,  il  fut  rendu^ 
sans  poursuites    à  la  liberté. 

Mais  il  recommence  son  système  de  sollicitations,  d'in- 
jures et  de  menaces  envers  le  ministre.  11  est  de  nouveau 
arrêté  et  conduit  à  Mazas  ;  il  y  donne  de  nouveaux  signes 
d'aliénation  mentale  qui  sont  reconnus,  et  une  ordon- 
nance de  non-lieu  le  rend  encore  une  fois  à  la  liberté. 

En  18Ô2,  sous  la  pression  de  son  idée  fixe,  Sandon  dé- 
nonce le  ministre  au  Garde  des  sceaux  pour  arrestation  et 
détention  arbitraires.  Une  instruction  fut  faite  sur  cette 
plainte;  elle  se  termina  par  une  ordonnance  de  non-lieu. 
Sandon  fut  alors  poursuivi  pour  délit  de  dénonciation 
calomnieuse. 

Conduit  encore  une  fois  à  Mazas,  le  troisième  juge 
d'instruction  chargé  de  l'affaire  pensa  que  les  antécédents 
et  la  conduite  de  l'inculpé  rendaient  nécessaire  une  nou- 
velle constatation  de  son  état  mental:  M. M.  Tardieu,  Fo- 
ville  et  Blanche  (i)  sont  désignés  et  rédigent  un  rapport 
dont  les  conclusions  sont  :  que  Sandon  est  aliéné,  qu'il 
présente  une  perversion  absolue  et  complète  des  facultés 
morales  et  affectives  ;  que  sa  maladie  est  en  voie  de  pro- 
grès et  évolue  vers  la  démence  ;  qu'elle  lui  enlève  complè- 
tement la  conscience  et  la  responsabilité  de  ses  actes; 
-qu'elle  le  rend  dangereux  non  seulement  pour  lui-même, 
mais  pour  l'ordre  public  et  la  sécurité  des  personnes,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  le  placer  et  de  le  maintenir  dans  une 
Asile  d'aliénés. 

Voici  un  extrait  résumé  de  ce  rapport,  véritable  obser- 
vation médicale: 

Œ  En  le  suivant  d'un  peu  haut,  pendant  ces  derniers  temps, 
continue  le  médecin  expert,  on  acquiert  la  conviction  que 
lui,  qui  se  plaint  des  persécutions  inouïes  auxquelles  il  ne 
cesse  d'être  en  butte,  s'est,  au  contraire,  constitué  l'orga- 
nisateur d'un  système  de  persécutions  pour  lequel  tous 
les  moyens,  même  les  faux,  tels  que  ses  lettres  qu'il  attri- 
bue au  ministre,   sont  bons,  et  dans  lesquels  surtout  il 

(i)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur  la  folie.  Paris  1880, 
p.  357. 
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cherche  à  compromettre  tout  le  monde.  Pas  une  de  ses 
démarches,  pas  une  de  ses  paroles,  qui  ne  soient  illusions 
ou  mensonge.  Il  est  constant  pour  toute  personne  éclairée 
qui  l'approche,  qu'il  n'a  plus  à  aucun  degré  la  notion  ni 
la  conscience  du  vrai.  Il  n'a  plus  même  aujourd'hui  cette 
cohérence  apparente,  cette  suite  et  fausse  logique  dans  les 
idées  et  dans  les  déductions  que  l'on  retrouvait  chez  lui, 
lors  de  sa  manie  raisonnante.  Il  passe  du  plus  fol  orgueil 
et  de  la  plus  grossière  présomption  à  l'humilité  et  à  la 
soumission  les  plus  basses.  Il  rêve  les  honneurs,  la  gloire 
et  l'instant  d'après  il  ne  demande  en  larmoyant  qu'à  se 
faire  oublier.  Il  veut  que  l'on  compte  avec  lui  comme 
avec  l'un  des  représentants  et  des  soutiens  d'un  parti,  et, 
presque  sans  transition,  il  se  contenterait  d'être  placé  dans 
une  maison  de  santé,  comme  un  pauvre  malade. 

A  l'égard  de  l'homme  contre  qui  Sandon  dirige  ses 
poursuites,  dans  la  même  lettre  oii  il  l'accuse  de  vouloir 
le  faire  assassiner,  et  où  il  lui  demande  du  poison,  il  lui 
confie  le  soin  d'exécuter  ses  dernières  volontés,  et  lui  dé- 
signe la  place  oii  il  veut  que  ses  restes  reposent.  Dans  le 
même  écrit  où  il  adresse  à  la  fille  de  ce  personnage  les 
supplications  poétiques  les  plus  passionnées,  il  accable  le 
père  des  plus  violents  outrages. 

Il  faudrait  écrire  des  cahiers  entiers,  si  l'on  voulait 
rendre  visibles  tous  ses  désordres  d'esprit.  Dans  une  lettre, 
à  la  date  du  7  novembre  1862,  adressée  à  l'un  des  experts, 
il  le  priede  presser  ledépôtdu rapport,  et,  sanstransition,  il 
le  charge  de  lui  acheter  un  Cours  de  langue  allemande,  dont 
il  lui  indique  l'auteur,  l'éditeur  et  le  prix.  Il  termine 
cette  épître  par  ces  paroles  :  «  On  me  demande  un  récit 
de  l'entrevue  avec  les  trois  médecins.  Je  veux  votre  avis 
avant  de  le  donner,  c'est  M.  Dufaure  lui-même  qui  doit 
venir  le  prendre.  Avant  de  placarder  votre  nom  à  tous 
les  coins  de  la  publicité,  suisse,  belge,  anglaise,  allemande, 
italienne,  européenne,  enfin,  j'ai  dû  vous  prévenir.  » 

On  retrouve  dans  ces  dernières  paroles  l'expression  de 
cette  idée  fixe,  vaniteuse,  qui  domine  toute  la  conduite  et 
les  facultés  de  Sandon,  qui  le  fait  se  comparer  à  Montes- 
quieu, et  lui  ouvre  les  portes  de  l'Institut. 

Il  est  un  autre  fait  à  ne  pas  omettre,  ce  sont  ses  nom- 
breux écrits.  Ils  reproduisent  cette  fécondité  stérile,   cette 
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manie  épistolaire,  consistant  dans  les  nîêmes  idées,  les 
mêmes  mots,  sans  être  arrêté  un  seul  instant  par  leur 
inutilité  avérée  et  leur  constant  insuccès.  Les  centaines 
de  lettres  que  nous  avons  dans  nos  cartons  (Tardieu) 
mettent  en  évidence  ces  marques  les  plus  caractéristiques 
et  les  plus  générales  de  la  folie.  Il  en  est  de  même  de  ces 
post-scriptum  multipliés,  de  ces  alinéas  nombreux,  de  ces 
lignes  serrées  qui  impriment  aux  écrits  des  aliénés  un 
cachet  si  spécial,  et  qui  existent  dans  toutes  les  lettres  du 
sieur  Sandon. 

Signalons  un  dernier  caractère,  pris  dans  la  physiono- 
mie. Sa  constitution  est  assez  vigoureuse,  mais  son  visage 
a  l'empreinte  d'une  souffrance  intérieure.  Son  teint  est 
plombé,  ses  traits  ordinairement  contractés.  Il  porte 
souvent  la  main  à  sa  tête,  et  s'est  plaint  à  un  magistrat 
qui  l'avait  visité  de  sentir  son  cerveau  rongé  par  les  rats. 
Au  professeur  Tardieu,  il  a  déclaré  avoir  éprouvé  une 
sensation  d' engourdissement  et  de  paralysie  dans  un  côté 
du  corps.  Sa  parole  est  facile  et  très  prolixe,  ce  qui  s'ob- 
serve chez  certains  fous.  11  ne  répond  jamais  directement 
aux  questions  qu'on  lui  adresse  et  recommence  toujours 
l'histoire  de  sa  vie  passée.  Le  sieur  Sandon  a  eu  plusieurs 
périodes  marquées  d'excitation  et  d'emportement,  qui  le 
montraient  fort  capable  de  violence.  11  a  fait  quelques 
tentatives  de  suicide,  et  cette  pensée  revient  très  souvent 
dans  ses  discours  et  ses  écrits.  » 

Il  est  placé  à  Charenton.  Cris,  protestations,  pétition 
au  Sénat,  qui  passe  à  l'ordre  du  jour  après  un  rapport  du 
sénateur  Tourangin  se  terminant  par  ces  mots  : 

«  Les  faits  que  nous  avons  exposés  nous  ont  paru  suf- 
fisants pour  fixer  votre  opinion  sur  la  pétition  qui  vous 
est  soumise.  Ces  faits  contiennent  deux  enseignements: 
ils  prouvent  d'abord  que,  lorsque  l'ambition  et  la  cupidité 
ont  jeté  l'homme  hors  des  voies  de  l'honnêteté,  elles 
peuvent  le  conduire  jusqu'à  la  folie.  Ils  prouvent  aussi 
que  le  caractère  le  plus  honorable  et  les  plus  éminents 
services  ne  peuvent  pas  mettre  l'homme  public  à  l'abri 
des  injures  et  des   calomnies  des  méchants  et  des  fous.  » 

Dix-huit  mois  se  passent,  Billaud  meurt.  Dans  l'espoir 
d'apaiser  la  polémique  virulente  des  journaux  en  faveur 
de  cet  aliéné,  on  a  la  faiblesse  de  le  rendre  à  la  liberté.  11 
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en  profite  aussitôt  pour  jeter  son  dévolu  sur  une  nouvelle 
victime.  C'est  désormais  Rouher  qui  sera  l'objet  de  ses 
réclamations  et  de  ses  poursuites. 

Depuis  les  rapports  de  MM.  Lasègue  et  Blanche;  Târ- 
dieu,  Blanche  et  Foville  ;  depuis  celui  de  Parchappe,  dont 
on  ne  fit  pas  usage  ;  enfin  depuis  la  mission  que  l'auto- 
rité avait  confiée,  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  à 
MM.  Béhier,  Blanche  et  Auguste  Voisin,  à  cause  des 
menaces  qu'il  avait  faites  à  M.  Rouher,  c'est-à-dire  pen 
dant  près  de  sept  ans,  l'aliéné  persécuteur  n'a  cessé  d'oc- 
cuper de  sa  personne  le  public,  les  autorités,  les  plus  hauts 
représentants  du  pouvoir  lui-même. 

Le  24  août  1870,  Sandon  entre  à  la  maison  municipale 
de  santé  pour  un  accès  congestif  du  cerveau.  M.  le  D"" 
Besnier  fait  les  remarques  suivantes  :  congestion  de  la 
face,  tremblement  fibrillaire  de  la  langue,  gêne  de  la  pa- 
role, faiblesse  des  membres  inférieurs,  incohérence  dans 
les  idées  et  aberration  dans  les  actes. 

Le  26  octobre  1872,  Sandon  tombait  sans  connaissance 
dans  la  rue.  Transporté  à  l' Hôtel-Dieu,  il    succombait  le 
même  jour  aux  suites  d'une  hémorrhagie cérébrale.  A  l'au- 
topsie, on  constata  l'épaississement  et  l'opacité    des  mé- 
ninges, avec  quelques  adhérences   à  la  partie  moyenne  du 
lobe  cérébral  gauche.  Outre  le  vaste  foyer  hémorrhagique 
de  la  protubérance  qui  a  entraîné    la   mort,  on  retrouve, 
dans  diverses  parties  du  cerveau,  sept   foyers    hémorrha- 
giques  anciens,  quatre  à  gauche,  trois  à  droite,  de  dimen- 
sions variant  entre  3  centmiètres  et  3   millimètres  de   dia- 
mètre, et  de  date  manifestement  différente  (i). 

Tel  est  encore  le  cas  de  Buchoz-Hilton,  le  célèbre 
persécuteur  de  Louis  Philippe. 

Cet  individu  appartenait  à  une  famille  d'aliénés.  Dès  sa 
jeunesse,  il  était  l'objet  de  poursuites  judiciaires  et  fut  à 
plusieurs  reprises  frappé  de  condamnations  correction- 
nelles pour  escroqueries,  vagabondage,  dénonciations 
calomnieuses.  Sa  vie  tout  entière  n'a  été  qu'un  tissu  de 
désordres  et  de  monstrueuses  excentricités  :  il  n'a  jamais 

(i)  Liouville.  Relation  de  l'autopsie.  (Annales  d'Iiyg.  publ.  et 
de  méd.  légale, -z^  série  1878,  t.  XL,  p.  425.)— Tardieû,  p.  369. 
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eu  de  profession,  et  n'a  vécu  que  d'expédients.  Il  aimait 
à  vanter  ses  hautes  relations  et  se  prétendait  lié  aux 
hommes  les  plus  éminents  de  son  temps.  Pendant  la  Ré- 
volution de  juillet,  il  joua  un  certain  rôle,  et  se  décora  du 
titre  de  colonel  des  volontaires  de  la  Charte.  Après  le  ré- 
tablissement de  Tordre  il  prétendit  avoir  droit  à  une 
indemnité  de  Soo.ooo  francs,  et  se  posa  en  créancier 
obstiné  de  l'Etat  et  du  Roi.  Pour  appuyer  ses  revendica- 
tions, il  inonda  le  public  des  écrits  les  plus  extravagants  ; 
exploitant  une  plaisanterie  bien  connue,  il  se  fît  construire 
une  voiture  ayant  la  forme  d'une  poire,  et  se  mit  à  débiter 
dans  Paris  du  cirage  à  la  Poire  molle,  des  cannes  à  la 
Poire  molle.  Poursuivi  vingt  fois  par  les  tribunaux,  il 
finit  par  être  interné  à  Nîmes, où  il  continue  son  existence 
désordonnée.  De  retour  à  Paris,  hanté  par  desidées  de  per- 
sécutions contre  lesquelles  il  prenait  les  précautions, 
les  plus  extraordmaires,  il  passe  plusieurs  années  dans  une 
masure,  tient  un  cabaret  borgne,  vit  en  commun  avec  des 
chèvres,  s'improvise  bandit,  se  livre,  en  un  mot,  à  des' 
dérèglements  qui  dépassent  toute  imagination.  Il  ne  cesse 
d'écrire,  brochures,  pamphlets,  lettres,  pétitions,  suppli- 
ques, notes  de  toute  espèce.  Au  bout  de  quatorze  ans,  se 
trouvant  dans  le  besoin,  il  recommence  l'histoire  des 
3oo,ooo  francs  et  accable  le  roi  d'injures  et  de  menaces. 
Il  avait  67  ans,  quand  enfin  on  songea  à  le  faire  examiner 
par  MM.  Bayard,  Jacquemin  et  Tardieu  qui  conclurent 
à  Ici  folie  (i). 

Cette  lorme  de  psychopathie,  d'un  diagnostic 
si  facile  pour  un  aliéniste  de  profession,  est  telle- 
ment méconnue  par  les  personnes  incompétentes 
et  par  le  grand  public  que  nous  ne  résistons  pas 
au  désir  de  multiplier  les  exemples.  Plus  que  tous 
les  raisonnements  et  toutes  les  déductions,  ils  sont 
capables  d'apporter  la  conviction  dans  les  esprits 
éclairés.  Chose  bizarre,  et  qui  montre  bien  Tincer- 

(  I  )  Voyez  l'observation  détaillée  dans  Tardieu  :  Étude  médico» 
légale  sur  la  folie,  Paris,  1880,  p.  3i2  et  suiv. 
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titude  dans  laquelle  se  trouvent  en  face  d'eux  les 
gens  chargés  d'apprécier  leur  état  mental,  chaque 
fois  qu'ils  commettent  quelque  acte  justiciable  des 
tribunaux,  on  est  porté  à  les  considérer  comme 
malades  et  à  les  exonérer  de  toute  responsabilité. 
Si  au  lieu  de  le  poursuivre,  on  les  séquestre  d'em- 
blée comme  aliénés,  le  point  de  vue  change,  et  on 
ne  tarde  pas  à  les  considérer  comme  sains  d'esprit 
et  à  voir  en  eux  des  victimes  d'une  séquestration 
arbitraire. 

«  Onpeutvoir,  en  cemoment,à  Bicêtre,  disait,  en  1878, 
Legrand  du  Saulle,  un  sieur  B..,  sujet  hanovrien,  prenant 
la  qualité  de  physiologiste,  se  donnant  comme  un  artiste 
incomparable  et  se  disant  l'ami  de  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Cet  homme,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  depuis 
longtemps  à  Paris,  habitait  un  modeste  cabinet  rue  Saint- 
Jacques,  dans  lequel  personne  n'avait  jamais  pénétré,  et 
il  fréquentait  les  cours  publics,  les  laboratoires  scienti- 
fiques et  les  bibliothèques.  Claude  Bernard,  Berthelot, 
Marey  et  Vulpian,  le  connaissent  de  longue  date  et  l'ont 
eu  pour  auditeurassidu.  Il  prenait  constammentdes  notes, 
paraissait  vivre  d'une  façon  étrange,  causaitavec  une  loqua- 
cité irritée  et  fatigante,  mais  n'avait  point  été  l'objet 
d'une  attention  spéciale.  Malgré  sa  nationalité,  il  ne  fut  ni 
suspecté,  ni  inquiété,  pendant  le  siège  de  Paris.  B...  possé- 
dait un  capital  de  20  a  25, 000  francs.  Pour  accroître  son 
revenu,  il  acheta  des  fonds  ottomans.  Le  jour  où  le  Sul- 
tan déclara  qu'il  ajournait  à  cinq  ans  le  paiement  des 
intérêts  de  la  dette  turque,  B...  se  trouva  sans  ressources, 
s'exalta,  réclama  violemment  auprès  de  l'ambassadeur  de 
la  Sublime-Porte  et  futarrêté  pour  menaces  de  mort  envers 
le  réprésentant  d'une  puissance  amie  de  la  France.  Je  l'in- 
terrogeai presque  aussitôt  et  le  trouvai  fort  exalté,  mais 
non  délirant.  En  l'absence  de  tout  renseignement,  je  ne 
crus  pas  devoir  mettre  en  cause  l'aliénation  mentale  et  le 
physiologiste  fut  dirigé  sur  Mazas.  Là,  il  fut  visité  par  un 
expert,  et  l'enquête  alors  démontre  que    B...    vivait  dans 
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un  réduit  sordide,  plein  de  petits  papiers,  de  pain  moisi, 
d'anciens  os  de  côtelettes,  de  vieilles  salades  et  de  détritus 
de  toute  nature.  M.  Blanche  conclut  à  la  folie  et  provoqua 
une  ordonnance  dé  non  lieu.  B...  fut  ramené  à  l'infirme- 
rie spéciale  près  la  Préfecture.  Cette  fois,  sur  le  vu  du 
dossier,  je  n'hésitai  pas  et  je  dirigeai  le  malade  sur  l'asile 
Saint-Anne. 

B...,  écrivant  à  l'ambassadeur  d'Allemagne,  invoqua  sa 
nationalité  et  réclama  sa  liberté.  Le  prince  de  Hohenlohe  le 
fit  d'abord  interroger  par  un  médecin  allemand;  puis,  sur 
l'attestation  de  ce  dernier,  il  intervint  auprès  de  M,  le 
Préfet  de  police.  B...  sortit  de  Sainte-Anne  et  ne  tarda 
pas  à  recevoir  de  l'ambassadeur  d'Allemagne  une  libéra- 
lité de  3,ooofrancs. 

Le  physiologiste  rentra  dans  son  réduit  infect,  reprit  ses 
habitudes  anciennes  et  put  n'être  point  inquiété  pen- 
dant plus  d'un  an.  Il  vint  chez  moi,  me  demanda  des 
élèveset  me  dit  qu'il  pouvait  enseigner  la  langue  allemande, 
la  chimie,  la  physiologie,  le  piano,  la  danse  ou  le  violon. 
Je  ne  lui  promis  rien  et  le  congédiai  avec  politesse, 

B...  s'exalta  de  nouveau  et  se  fit  ce  raisonnement  : 
«  Pourquoi  le  prince  de  Hohenlohe,  m'a-t-il  donné  3, 000 
francs?  C'est  qu'il  avait  quelque  chose  à  se  reprocher  vis- 
à-vis  de  moi  ;  alors,  c'est  évidemment  lui  qui  m'avait  fait 
arrêter,  jeter  à  Mazas,  puis  à  Sainte-Anne.  Mais  un  crime 
pareil  peut-il  se  réparer  avec  une  aussi  misérable  somme? 
Non,  ce  n'est  pas  assez.  »  A  partir  de  ce  moment,  il  devint 
inquiet,  perplexe,  anxieux,  et  il  se  rend  presque  chaque 
jour  à  l'ambassade  allemande.  Il  réclame,  insiste,  parle 
haut  et  se  fait  éconduire.  Irrité,  mais  non  découragé,  il 
expédie  deux  cent  cinquante  lettres  en  Europe,  au  monde 
savant,  et  il  m'accuse,  ainsi  que  M.  Boucherau,  médecin 
du  bureau  d'examen  près  l'asile  Saint- Anne,  d'avoir  été  le 
vil  complice  d'un  personnage  aussi  omnipotent  que  lâche  1 
11  revient  chez  moi,  se  déclare  victime  du  plus  odieux 
attentat,  parle  du  prince  de  Hohenlohe  en  termes  inju- 
rieax,  déclare  qu'il  fera  un  jour  un  grand  scandale  et  qu'il 
est  armé.  A  ces  mots,  il  porte,  peut-être  sans  intention, 
sa  main  droite  dans  la  poche  intérieure  gauche  de  sa 
redingote,  et  je  le  dirige  jusqu'à  la  porte  de  mon  appar- 
tement. Quelques  jours  après,  ses  obsessions  à    l'ambas- 
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sade  d'Allemagne  ne  finissant  pas,  il  était  arrêté  de  nou- 
veau, interrogé  par  moi  et  dirigé  sur  Saint-Anne,  puis 
sur  Bicêtre. 

Un  an  s'est  écoulé.  B...  épuise  toutes  les  formes  de 
réclamations,  s'adresse  aux  pouvoirs  publics  et  met  en 
campagne  toutes  les  influences  imaginables.  Il  a  été  inter- 
rogé par  le  Procureur  de  la  République  et  par  deux  de 
ses  substituts,  par  un  médecin-inspecteur  de  la  Préfecture 
de  police,  et,  ce  matin  encore,  il  a  torturé  l'esprit  de 
notre  savant  collègue,  M.  Falret.  B...  est  loquace, 
exalté,  menteur,  vantard  ;  il  a  de  lui-même  et  de  tous  ses 
talents  d'opinion  la  plus  ridicule,  mais  il  discute  et  en 
impose.  Je  le  crois  très  dangereux.  Que  deviendra- 
t-il?  »  (i)  . 

Notre  ami,  le  D""  Taguet,  a  publié  sous  ce  titre 
((  les  aliénés  persécuteurs  »  (2)  une  série  d'obser- 
vations des  plus  intéressantes  dont  les  sujets  ren- 
trent pour  la  plupart  dans  la  catégorie  des  désé- 
quilibrés héréditaires.  L'une  d'elles  a  trait  à  un 
personnage  qui  faillit  faire  pâlir  la  gloire  de  Sandon, 
-tant  il  réussit  à  occuper  de  sa  personne  les  jour- 
naux, le  public  et  le  pouvoir. 

M.  X...  entre  comme  précepteur  dans  une  des  grandes 
maisons  de  France,  grâce  à  de  puissantes  et  hautes  recom- 
mandations. L'accueil  bienveillant  dont  il  fut  l'objet  de 
la  part  de  la  princesse  de ,  lui  fit  espérer  qu'il  pou- 
vait gagner  son  cœur.  Le  roman  d'un  Jeune  homme  pau- 
vre passa  tout  entier  devant  ses  yeux,  il  n'en  fallut  pas 
davantage.  Un  jour  que  la  princesse  était  occupée  à  écrire, 
penchée  sur  son  bureau,  X...  s'oublia  jusqu'à  déposer  un 
baiser  sur  son  cou.  Loffense  était  grande,  mais  ne  pou- 
vait monter  jusqu'à  elle  ;  le  mari,  qui  en  fut  informé,  ne 
s'en  inquiéta  pas  davantage. 

M.  de meurt,  le  cœur  de  la   princesse  est  libre, 

(i)  Société  méd.-psych.^  28  janvier  7878. 
(2)  Annale^  médico-psychologiques,  id>']6. 
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Qui  sait!  On  a  vu,  dit-on,  des  rois  épouser  des  bergères. 
X...  ne  voit  pas  pourquoi  un  roturier  sans  fortune 
n'épouserait  pas  une  grande  dame.  A  partir  de  ce  moment 
il  écrivit  des  lettres  étranges,  insensées,  à  la  princesse, 
protestant  de  la  pureté  de  ses  sentiments  et  revenant  sur 
cette  vieille  histoire  du  baiser.  Cette  correspondance  ferait 
des  volumes,  si  nous  en  jugeons  par  le  malade  lui-même 
qui  écrit  à  M.  l'avocat-général  pour  se  plaindre  qu'une 
lettre  de  dix-huit  pages  est  restée  cachetée  entre  les  mains 
du  père  L... 

M.  X...  consent  à  s'éloigner  de  Paris,  où  il  revient  pres- 
que aussitôt.  La  princesse  lui  ayant  fait  consigner  sa  porte, 
il  s'installe  dans  une  maison  qui  lui  permet  d'épier 
ses  moindres  mouvements;  le  jour,  il,  la  suit  dans  les 
églises,  dans  les  magasins,  dans  les  rues.  Un  soir,  posté 
sous  la  porte  cochère,  il  est  assez  heureux,  grâce  à  l'obscu- 
rité, pour  ouvrir  les  portières  de  sa  voiture  et  s'y  jeter; 
il  couvre  de  baisers  brûlants  les  mains  de  la  princesse.  La 
lumière  se  fait;  X...  reconnaît  la  femme  de  chambre  dans 
l'objet  de  sa  flamme.  La  nuit  il  jette  du  sable,  des  petits 
cailloux  contre  les  fenêtres  de  son  appartement. 

Sur  les  plaintes  de   M.  le  duc  de ,  beau-frère  de  la 

princesse,  X...  est  séquestré  d'office  et  soumis  à  l'examen 
de  M.  le  docteur  Lasègue. 

((  Mes  constatations,  dit  l'éminent  professeur,  furent 
longues.  Dans  toute  science  il  y  a  une  partie  plus  vive  en 
quelque  façon,  qui  touche,  qui  attire  plus  complètement 
celui  qui  s'occupe  de  cette  science.  Tout  géomètre,  tout 
médecin  ne  s'occupe  pas  également  de  toutes  les  parties 
de  la  géométrie  ou  de  la  médecine,  il  faut  un  choix. 

«  J'étais  en  ce  moment  dans  cette  disposition  d'élection 
spéciale,  à  l'égard  d'une  catégorie  jusqu'ici  mal  décrite 
des  maladies  mentales.  J'étais  en  face  du  délire  persécu- 
teur, si  fréquent  cependant.  Je  l'avais  beaucoup  étudié. 
J'attendais  une  occasion  nouvelle  de  l'étudier  encore,  et  ce 
(ut  à  la  fois  avec  un  sincère  appétit  de  la  science  et  dans 
le  but  également  d'accomplir  un  devoir  que  j'abordai 
l'examen  de  l'état  mental  de  X...  Je  voulais  me  faire  une 
conviction  rationnelle;  je  vis,  je  revis  X...,  je  demandai 
un  délai  pour  me  prononcer.  » 
A  l'Asile  de  Ville-Evrard,  X..    se  pose  en  victime,   en 
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amant  malheureux,  il  aime  et  il  est  aimé;  la  preuve  c'est 
que  la  princesse  ne  l'a  pas  congédié  après  la  mort  de 
son  mari.  Il  y  a  plus,  comment  expliquer  cet  attrait  irré- 
sistible qu'ils  éprouvaient  l'un  pour  l'autre,  ces  mouve- 
ments de  projection  du  bassin  en  avant,  ces  spasmes  ner- 
veux que  madame  de...  éprouvait  en  sa  présence,  ce 
langage  poétique  et  mystérieux,  dont  la  pression  du  pied 
faisait  tous  les  frais  ;  de  quel  nom  appeler  le  fluide  qui 
courait  dans  leurs  doigts  lorsqu'ils  venaient  à  se  rencontrer  ? 
D'un  autre  côté,  comment  comprendre  après  tous  ces 
signes  d'affection,  que  la  princesse  se  refuse  à  le  recevoir 
et  vienne  solliciter  l'appui  de  son  beau-frère  contre  les 
poursuites  de  X...  ?  Mystère. 

Rendu  à  la  liberté,  son  premier  soin  fut  de  poursuivre 
MM.  le  duc  de...,  les  docteurs  Lasègue  et  Girard  de  Cail- 
ieux  pour  séquestration  illégale,  réclamant  100,000 
francs  de  dommages  et  intérêts.  La  raison  qu'il  donne 
pour  prouver  la  sanité  de  son  esprit  est  admirable  :  «  A 
Ville-Evrard,  dit-il,  on  ne  m'a  jamais  fait  subir  aucun  trai- 
tement. »  Il  perd  son  procès. 

La  guerre  1870-187I  terminée,  X...  qui  a  eu  l'honneur 
de  servir  comme  capitaine  des  mobilisés,  ce  qui  établit 
pour  lui  un  certificat  de  non-aliénation  mentale,  fait  ap- 
pel du  jugement  qui  Ta  condamné  et  demande  à  plai- 
der lui-même  sa  propre  cause.  Dans  une  longue  lettre 
à  M.  l'avocat  général  Aubépin,  il  se  plaint  de  tout  le 
monde  et  un  peu  de  tout,  de  l'avocat  de  la  partie  ad- 
verse qui  l'a  traité  «  du  dernier  des  hommes  »,  de  MM.  le 
duc  de...,  Lasègue  et  Girard  de  Gailleux,  delà  loi  du  3o 
juin  i838  ;  a  Ma  séquestration,  écrit-il,  est  un  fait  mons- 
trueux, que  rien  ne  peut  justifier.  Toutes  les  règles  du 
droit  ont  été  violées.  Si  j'adresse  un  reproche  aux  mé- 
decins, ils  répondent  :  «  C'est  la  justice  qui  a  fait  le  coup. 
Si  je  m'adresse  à  l'administration,  on  dit  :  Ce  sont  les  mé- 
decins qui  sont  seuls  coupables,  mais  ils  étaient  de  bonne 
foi.  ))  Il  faudrait  pourtant  bien  s'entendre  ?  Une  enquête, 
on  le  voit,  est  nécessaire...  en  dehors  de  mon  affaire  per- 
sonnelle, elle  aura  pour  résultat  de  prouver  que  sous  la 
garantie  de  la  loi  de  i838,  il  se  commet  des  actes  arbi- 
traires et  inouïs  plus  fréquents  qu'on  ne  le  pense.  Aucune 
séquestration  arbitraire  n'a  eu  lieu,  dit-on,  depuis  que  la 
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loi  existe,  la  preuve  c'est,  qu'il  y  a  eu  déjà  bien  des  pro- 
cès et  que  l'administration  et  les  médecins  ont  toujours 
gagné.  A  cela  je  réponds  :  «  Parce  que  l'on  met  celui  qui 
a  subi  l'épreuve  la  plus  cruelle  dans  l'impossibilité  de  se 
justifier.  » 

Le  29  janvier  1872,  M.  X...  perdait  en  appel;  il  n'est 
pas  à  croire  qu'il  pousse  le  délire  jusqu'à  se  pourvoir  en 
cassation.  Qui  sait  cependant  ?  le  duc  de.,  le  principal  ac- 
cusé, protégé  par  deux  arrêts  des  tribunaux,  n'a  plus  à 
craindre  ses  importunités  et  ses  persécutions  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  médecins  aliénistes  ;  M.  X...  s'est  cons- 
titué le  chevalier  errant^  le  protecteur  des  aliénés  ;  on  le 
trouve  partout  où  il  est  question  de  malades  et  de  maladies. 
Des  cours  publics  s'établissent  à  Sainte-Anne  il  y  court, 
il  y  glose  si  fort  que  l'administration  supérieure  entend 
ses  cris,  et  les  cours  sont  supendus;  il  s'en  attribue  toute 
la  gloire. 

M.  X...,  comme  beaucoup  des  individus  de 
son  espèce,  cumule.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
persécuteur,  mais  encore  un  érotomane^  variété 
que  nous  étudierons  dans  un  chapitre  subséquent. 


II 
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A  côté  des  persécuteurs  il  convient  de  placer  les 
vrocessifs,  chez  qui  Gasper  le  premier  a  entrevu 
une  forme  délirante  spéciale,  étudiée  récemment 
par  le  D""  Krafft-Ebing  (i),  sous  le  nom  de  Déliî^e 

(i)  Krafft-Ebing,    Allgemeine  Zeitschrift  fur  Psychiatrie, 
1878,  ti  Annales  médico-psychologiques  y  i88o,  4. 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  12 
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de  la  chicane.  Selon  cet  auteur,  Brosius,  Snell  et 
Liebmann  ont  complété  Gasper,  en  ce  qu'ils  ont 
deviné  l'origine  héréditaire  de  ce  délire.  C'est,  en 
effet,  une  espèce  de  folie  de  persécutions  ou  de 
manie  raisonnante  ;  comme  cette  dernière,  elle  ne 
se  rencontre  que  chez  les  héréditaires  et  les  dégé- 
nérés. 

Chez  les  processifs,  il  y  a,  le  plus  souvent, 
anomalie  de  développement  du  crâne  et  divers 
autres  symptômes  de  dégénérescence  qui  sont  l'in- 
dice certain  d'un  trouble  de  nutrition  congénital. 
Leur  sens  moral  est  dévié,  car  ils  sont  prématuré- 
ment immoraux,  insoumis,  peu  scrupuleux  du  bien 
d'autrui.  La  notion  du  droit  n'existe  pour  eux 
qu'en  tant  qu'il  donne  prise  sur  les  autres  ;  c'est 
une  arme  légale,  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Pétris 
d'égoïme,  incapables  de  la  moindre  concession, 
du  moindre  sacrifice,  tout  ce  qui  leur  porte  pré- 
judice les  met  hors  d'eux-mêmes.  Entêtés,  em- 
portés, ergoteurs  et  présomptueux,  ils  sont  peu  in- 
telligents et  leur  faconde,  qui  en  impose  quelque 
fois  pour  du  talent,  ne  couvre  pas  longtemps  l'indi- 
gence de  leur  judiciaire.  Notons  encore  un  trouble 
de  rimagination,  qui  défigure  les  faits,  et  ne  les 
présente  que  déformés  et  altérés  à  la  conscience. 
Gomme  les  hystériques  et  les  enfants,  ils  se  men- 
tent ainsi  à  eux-mêmes  et  ont  le  travers  d'inventer. 
Pleins  d'eux-mêmes  et  de  leur  infaillibilité,  ils  ne 
supportent  aucune  contradiction,  d'où  des  conflits 
permanents  avec  leur  entourage. 

Un  grand  nombre  de  processifs  se  maintiennent 
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à  ce  degré  de  simple  anomalie  du  caractère,  véri- 
tables fléaux  pour  ceux  qui  les  approchent.  S'ils 
n'ont  pas  de  procès  ou  ne  peuvent  en  faire  pour 
eux-mêmes,  ils  excitent  les  autres  à  en  inventer  et 
se  font  alors  avocats. 

Le  véritable  délire  de  la  chicane  naît  sous  Tin- 
fluence  du  motif  le  plus  futile,  la  perte  d'un  procès, 
quelquefois  même  une  simple  contestation.  Alors, 
la  passion  s'exalte  et  atteint  instantanément  son 
paroxysme;  le  processif  sacrifie  tout,  bien-être, 
fortune,  famille,  au  besoin  qui  le  tourmente  de 
rentrer  dans  ses  droits.  Il  s'acharne  de  plus  en 
plus,  et  ce  qui  jusque-là  n'était  que  folle  passion 
devient  délire.  L'idée  ne  lui  viendra  pas  que  sa 
cause  est  perdue  parce  qu'elle  est  mauvaise  ;  il  se 
considère  comme  martyr  ou  dupe  ;  les  juges  sont 
prévaricateurs,  fourbes  ;  il  en  vient  à  maltraiter  les 
exécuteurs  de  la  loi.  On  en  voit  s'ériger  en  protec- 
teurs ou  avocats  interlopes  des  opprimés  \  témoin 
cet  homme  qui  fonda  la  Société  des  opprimés, 
c'est-à-dire  des  évincés  juridiques. 

Le  plus  souvent,  les  malheureux  fous  procé- 
duriers ne  sont  reconnus  tels  que  lorsqu'ils  ont  gas- 
pillé leur  fortune  en  procès,  troublé  l'ordre  public, 
ou  même  commis  quelque  crime. 

Madame  C...  (i)  avait  40  ans  quand  elle  songea  à  faire 
l'essai  loyal  du  mariage;  elle  se  croit  recherchée  par  un 
étranger  jeune,  beau  et  riche,  qui  habitait  un  hôtel  situé 
en  face  de  la  maison  où  elle  était  employée  comme  cais- 
sière. Un  jour  il  disparaît;  madame  C...  désespérée,  se 

(i)  Taguet,  Annales  médico-psychologiques,  loc.  cit. 
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rend  chez  le  commissaire  de  police  de  son  quartier  et  ac- 
cuse son  patron  de  l'avoir  desservie  auprès  de  son  amant. 
Le  commissaire  de  police  reste  sourd  à  ses  prières; 
elle  s'adresse  au  préfet  de  police,  aux  tribunaux,  demande 
10,000  fr.  de  dommages  et  intérêts.  Déboutée  de  ses  pour- 
suites, elle  reste  pendant  deux  ans  toute  à  ses  douleurs. 
Madame  C...  après  maintes  réflexions,  se  décide  encore 
une  fois  à  se  marier;  même  insuccès,  mêmes  déceptions. 
B...,  d'où  vient  tout  le  mal,  est  poursuivi  de  nouveau. 
Me  Jules  Favre,  chargé  de  sa  cause,  l'abandonne, 
Me  Grandperret  la  prend.  L'affaire  était  à  la  veille  d'être 
portée  devant  les  tribunaux  lorsque  la  malade  fut  séques- 
trée. Rendue  à  la  liberté  elle  ne  quitte  les  cabinets  des 
avocats  que  pour  errer  dans  la  salle  des  Pas-perdus  du 
Palais  de  justice.  Elle  s'arrête  enfin  à  M«  Lachaud  qui  ne 
peut  plaider,  une  partie  de  son  dossier  étant  restée  entre 
les  mains  des  premiers  avocats.  Elle  était  à  la  recher- 
che de  ses  pièces,  lorsqu'elle  a  été  séquestrée  pour  la 
deuxième  fois. 

Combien  de  Ghicaneau  devraient  trouver  place 
dans  nos  maisons  de  santé  ! 

Une  vieille  fille  (i)  avait  été  renversée  par  une  voiture^ 
et  cet  accident  n'avait  eu  d'autres  suites  que  des  contu- 
sions sans  gravité.  Elle  avait  reçu  une  indemnité  très 
équitablement  fixée  par  le  tribunal,  conformément  aux 
conclusions  d'un  certificat  de  M.  le  docteur  Marjolin  et 
d'un  rapport  de  moi.  Mais  ne  se  trouvant  pas  satisfaite,  et 
attribuant  à  sa  chute  toutes  les  indisposions,  tous  les  ma- 
laises qu'elle  éprouvait,  elle  poursuivit  pendant  plus  de 
dix  ans,  par  toutes  les  voies  judiciaires,  la  réparation  d'un 
dommage  chimérique  :  et  comme  elle  attribuait  au  té- 
moignage des  médecins  les  échecs  répétés  qu'elle  esuyait 
dans  toutes  ses  prétentions,  elle  finit  par  flous  prendre  à 
partie  mon  honorable  confrère  et  moi.  N'ayant  pu  trouver 
ni  un  avoué  pour  poursuivre,  ni  même  un  huissier  pour 
nous  signifier  une  assignation,  elle  alla  jusqu'à  s'adresser,, 
non  moins  vainement  mais  sans  se  lasser,  au  syndic  pour 

(i)  Tardieu,  Etude  mé.iico-léfçale  sur  la  folie,  Paris  1880, 
p.  166. 


PROCESSIFS  l8l 

lui  demander  la  désignation  d'office  d'un  huissier  pris  à 
Tassistance  judiciaire,  donnant  ainsi  la  mesure  de  l'altéra- 
tion des  facultés  qu'avait  amenée  chez  elle  l'exagération 
d'une  disposicion  hypocondriaque.  (Ambroise  Tardieu.) 

Le  délire  de  la  chicane  peut,  comme  on  vient  de 
le  voir,  se  développer  sur  un  fond  d'hypocondrie. 
Il  se  développe  aussi  sur  un  fonds  d'idées  de  per- 
sécution. 

B...  (i)  attire  tout  d'abord  l'attention  par  son  physique 
étrange.  Sa  figure  d'enfant  vieillot  est  complètement  im- 
berbe, le  nez  largement  épaté,  les  pommettes  saillantes, 
les  yeux  écartés,  le  teint  d'une  pâleur  blafarde.  La  tête 
est  mal  conformée,  et  élargie  dans  le  sens  transversal. 
Bien  que  sa  taille  soit  assez  élevée,  elle  est  déformée  dans  sa 
partie  supérieure  par  des  traces  de  rachitisme.  Les  organes 
génitaux  ont  subi  un  arrêt  complet  de  développement  et 
ont  l'apparence  de  ceux  d'un  enfant  de  quatre  ans. 
Quand  il  parle,  c'est  avec  la  voix  grêle  et  glapissante  d'un 
castrat. 

D'un  accord  unanime,  il  est  considéré  comme  violent, 
impulsif,  chicaneur  acharné,  processif,  n'ayant  jamais 
pu  vivre  en  bonne  intelligence  avec  personne.  A  propos 
d'un  peu  de  fumier  ou  de  quelques  volailles,  il  intentait 
des  procès  à  ses  voisins  et  faisait  des  menaces  de  mort. 
D'une  avarice  extrême,  bien  qu'il  eût  le  moyen  de  vivre 
comme  un  cultivateur  aisé,  il  végétait  dans  un  taudis  sor- 
dide où  il  n'y  avait  pour  tout  meuble  qu'une  paillasse  sans 
literie  et  une  armoire  vermoulue  qui  sufhsait  à  contenir 
ses  hardes  et  sa  nourriture. 

Ombrageux  à  l'excès,  se  défiant  de  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient, il  s'imaginait  qu'ils  n'avaient  d'autres  préoccu- 
pation que  de  le  voler  ou  d'empiéter  sur  son  terrain.  L'un 
de  ses  voisins  était  surtout  l'objet  de  ses  défiances  et  de 
son  animadversion  parce  qu'il  possédait  un  terrain  rive- 
rain du  sien  propre;  aussi  ne  cessait-il  de  porter  contre 
lui  devant  les  gendarmes,  les  gardes-champêtres,  le  maire, 
ses  griefs  absolument  imaginaires.  Il  lui  intenta  vainement 

(i)  Observation  personnelle. 
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de  nombreuses  poursuites  devant  la  justice  de  paix;  et  à 
fin,  ne  pouvant  obtenir  justice  à  son  gré,  il  prit  un  fusil, 
et  le  déchargea  sur  le  malheureux  voisin,  qui  heureuse- 
ment ne  fut  pas  atteint. 

B...  sur  mes  conclusions,  fut  acquitté  par  la  cour  d'as- 
sises comme  irresponsable. 

Cette  observation  est  surtout  intéressante  en  ce 
qu'elle  fait  bien  ressortir  le  rôle  que  joue  la  dégé- 
nérescence dans  les  aberrations  mentales  de  ce 
genre.  Elle  montre,  en  outre,  que  les  chicaneurs 
sont  dangereux  et  poussent  parfois  jusqu'au  crime 
leur  appétit  de  revendications  et  de  justice.  Les 
observations  suivantes  compléteront  cette  démons- 
tration. 

Le  i5  avril  1876,  j'ai  eu  à  examiner,  dit  Legrand  du 
Saulle  (i),  un  sieur  P...  accusé  d'avoir  porté  des  coups  de 
barré  de  fer  à  M.  D...,  agent  d'affaires,  à  l'occasion  d^une 
réclamation  d'un  billet  ancien.  Il  s'était  présenté  avec  le 
plus  grand  calme  chez  M.  D...,  qu'il  obsédait  depuis  long- 
temps, et  il  se  servait  de  la  barre  de  fer  comme  d'une 
canne.  J'ai  rarement  rencontré  un  homme  plus  difficile 
et  plus  astucieux  que  P...;  aussi,  la  situation  qui  lui  était 
faite  me  préoccupa-t-elle  vivement.  Voici  textuellement 
le  certificat  que  je  rédigeai^  après  un  interrogatoire  très 
serré  de  trois  heures  consécutives  :  «  Niveau  intellectuel 
moyen.  Élocution  facile.  Volonté  énergique.  Tendances 
éminemment  processives.  Somme  de  120,000  francs 
dépensée  en  comptes,  chicanes,  expertises,  procès,  liqui- 
dations, séparation  de  corps,  etc.  Prétendu  inceste  (sa 
femme  aurait  été  la  maîtresse  de  son  propre  père).  Haine 
violente  contre  les  officiers  ministériels  qui  l'ont  ruiné  et 
contre  la  justice  qui  l'a  sciemment  desservi.  Fausses 
interprétations.  Crainte  de  passer  dans  son  pays  pour  un 
voleur,  à  la  suite  d'un  billet  qu'il  aurait  fait  payer  deux 
fois.  Idées  véritables   de   persécution.    Désir  maladif  de 

(i)  Annales  médico-psychologiques,  1878. 
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passer  devant  un  tribunal  correctionnel  ou  une  cour  d'as- 
sises, afin  de  faire  plaider  à  nouveau  tous  ses  anciens 
procès  et  de  faire  savoir  par  son  avocat  qu'il  est  un  hon- 
nête homme  et  qu'il  a  été  victime  toute  sa  vie.  Prémédi- 
tation avouée.  Acte  violent  non  regretté.  Part  considé- 
rable de  volonté  et  de  liberté  morale.  Placement  difficile 
aujourd'hui  dans  un  établissement  d'aliénés  ». 

P...  fat  remis  entre  les  mains  d'un  juge  d'instruction,  à 
la  suite  de  cette  pièce;  mais  des  scrupules  se  firent  jour 
et  M .  Motet  fut  commis  à  titre  d'expert.  Notre  collègue 
confirma  mon  opinion  clinique.  P...  fut  traduit  en  police 
correctionnelle  et  condamné  à  six  mois  de  prison. 

Entre  le  processif  et  le  persécuteur,  la  nuance  est 
parfois  insensible,  et  les  deux  personnages  se  fon- 
dent souvent  en  un  seul.  A  preuve,  la  très  intéres- 
sante observation  suivante,  empruntée  aussi  à 
M.  Legrand  du  Saulle. 

G...  (i)  courtier  de  commerce,  âgé  de  trente-cinq  ans, 
très  intelligent,  mais  non  éduqué,  a  une  bonne  tenue,  le 
teint  pâle,  les  traits  réguliers,  le  regard  incertain,  les 
pupilles  égales,  la  mémoire  fidèle,  la  parole  facile,  abon- 
dante et  dégagée.  Il  a  été  commis  pendant  quatre  ans 
et  demie  chez  M.  B...,  manufacturier  à  Aubervilliers.  Il 
déclare  qu'il  a  fait  des  efforts  inouïs  pour  améliorer  les 
affaires  de  son  patron  et  pour  enrichir  ce  dernier.  Il  gagnait 
simplement  i5o  francs  par  mois,  mais  il  était  l'âme  de  la 
maison.  Une  contestation  s'élève  tout  à  coup  entre  M.  B... 
et  G...,  au  sujet  d'une  somme  de  658  francs,  et  G..., 
accusé  d'abus  de  confiance,  passe  en  police  correctionnelle 
et  est  condamné,  principalement  sur  la  déposition  de 
M.  B...,  à  six  mois  de  prison. 

A  l'expiration  de  sa  peme,  G...  se  rend  chez  M.  B..., 
lui  donne  des  explications  interminables,  tente  de  lui 
prouver  son  innocence,  sollicite  sa  réintégration,  puis,  ne 
pouvant  pas  l'obtenir,  il  demande  un  certificat  de  bonne 
conduite,  un  billet  de  confiance,  un  témoignage  d'estime. 

(ij  Annales  médico-psychologiques,  1878. 
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Toujours  éconduit  et  désespéré,  il  diffame  partout  son 
ancien  patron,  se  place  dans  une  maison  rivale  de  la 
sienne  et  invente  tous  les  moyens  possibles  pour  porter 
préjudice  à  M.  B...,  en  attendant  les  débats  publics  d'un 
procès  civil  en  dommages-intérêts,  «  pour  préjudice  causé 
par  une  fausse  déposition  à  l'audience. 

C...  n'a  point  d'argent  pour  entamer  le  procès  qu'il 
médite,  mais  il  vole  une  barrique  de  gélatine  livrée  par 
M.  B...  et  avec  le  produit  de  la  vente  de  cette  barrique,  il 
pourra  enfin  plaider  contre  l'homme  qui  lui  a  ravi  son 
honneur.  Il  est  honnête;  dit-il,  et  ne  détournerait  pas 
cinq  centimes  à  qui  que  ce  soit,  mais  vis-à-vis  d'une 
marchandise  appartenant  à  M.  B...,  il  a  non  seulement  le 
droit,  mais  le  devoir  de  se  l'approprier.  «  Sa  conscience 
l'exige  ».  Soupçonné  bientôt  et  arrêté,  il  est  jugé  et  con- 
damné à  treize  mois  de  prison. 

C...,  scandalisé  de  l'injustice  des  hommes  et  abreuvé 
de  dégoût,  pensant  sans  cesse  aux  crimes  dont  il  a  été  la 
victime,  commence  à  écrire  le  journal  de  ses  impressions 
intimes.  Il  ne  veut  causer  qu'avec  lui,  car  lui  seul  est  esti- 
mable, et  il  noircit  trois  ou  quatre  cents  pages  de  grand 
papier.  On  relève  ça  et  là  les  pensées  suivantes  :  «  Je  ne 
suis  retenu  à  la  vie  que  par  l'espérance  de  servir  la  cause 
humaine  avec  une  abnégation  totale  de  ma  personnalité. 
—  Les  souffrances  que  la  malice  nous  inflige  ne  sont  rien, 
puisque  la  paix  de  la  conscience  et  la  santé  de  l'esprit  les 
tournent  en  jouissances.  —  La  folie  est  un  démon  sans 
fin  qui,  pour  se  faire  nourrir  et  adorer,  ne  craint  pas 
d'assassiner  les  lois  de  la  nature,  de  détruire  le  siège  de  la 
raison.  —  Je  tiens  à  la  vie  pour  être  le  libérateur  du  genre 
humain.  De  l'enfer  terrestre  je  veux  faire  un  paradis 
terrestre,  sans  secousse  pour  personne,  par  la  seule 
lumière  de  la  persuasion.  Je  veux  rendre  Dieu  et  le  Diable 
visibles  comme  une  matière  que  l'on  tient  dans  sa  main, 
que  l'on  peut  interroger,  toucher,  distinguer  et  com- 
prendre comme  la  nuit  d'avec  le  jour.  —  Une  opinion 
est  une  passion.  Une  passion,  dès  qu'elle  est  victorieuse, 
domine;  tout  ce  qui  domine,  opprime,  tout  ce  qui 
opprime  avilit;  tout  ce  qui  avilit  dégrade.  De  là  le  forfait 
au  grand  jour  par  l'adoration  du  crime  vertueux,  par  le 
vol   honnête,  par  la  probité  malicieuse,  par  la  sagesse  de 
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convention,  et  aussi  par  la  supériorité  décrétée  tout 
comme  si  elle  dépendait  d'une  volonté.  » 

Sorti  de  prison  depuis  trois  ans,  C...  renouvelle  auprès 
de  M.  B...  toutes  ses  entreprises  de  réhabilitation,  ne 
recule  devant  aucune  obsession,  déclare  d'abord  qu'il  se 
contentera  d'un  aveu  écrit  de  «  l'erreur  commise  »  ;  puis 
il  élève  progressivement  ses  prétentions,  sollicite  un  em- 
ploi largement  rétribué  dans  la  maison,  et,  enfin,  à  titre 
de  réparation,  une  somme  de  3, 000,  de  10,000,  3o,ooo  et 
enfi,n  de  100,000  francs.  Il  va  plus  loin  encore  :  M.  B... 
doit  lui  abandonner  immédiatement  sa  fortune  et  sa 
manufacture.  Ce  n'est  pas  trop  pour  le  mal  qu'il  a  fait! 

C...  imagine  en  dernier  lieu  le  guet-apens  que  voici  : 
Il  loue  une  chambre  rue  des  Jardins  Saint-Paul,  près  le 
quai  des  Célestins,  et,  sous  un  faux  nom,  il  fait  donner  à 
M.  B...  un  important  rendez-vous  d'affaires.  M.  B...  sans 
défiance,  arrive  à  l'heure  dite,  et  est  reçu  par  C...,  qui  lui 
demande  poliment  si,  oui  ou  non,  il  veut  lui  rendre  son 
honneur.  M.  B...  parlemente,  constate  qu'il  a  été  trompé 
par  la  lettre  reçue,  et,  toujours  suivi  par  C...,  descend 
l'escalier,  passe  devant  le  concierge,  tourne  la  rue  des 
Jardins-Saint- Paul  et  se  dirige  vers  sa  voiture  qui  station- 
nait au  coin  du  quai  des  Célestins.  Au  moment  où  il 
entre  dans  sa  voiture  et  adresse  la  parole  à  sa  femme, 
C...  lui  tire  aux  jambes  un  coup  de  revolver,  qui  n'atteint 
personne.  M.  B....  afin  de  ne  plus  exposer  sa  femme. 
Suit  brusquement  de  voiture  et  se  met  à  courir  sur  le 
quai.  C...  le  poursuit,  fait  feu  une  seconde  fois  et  M.  B... 
reçoit  une  balle  dans  le  coude. 

Le  plan  de  C...  était  celui-ci  :  «  Je  vais  blesser  M.  B... 
et  je  passerai  devant  la  cour  d'assises;  là  je  démontrerai 
que  j'ai  été  littéralement  martyrisé,  que  j'avais  droit  à 
une  éclatante  réparation,  et  que,  ne  l'obtenant  pas, 
j'avais  le  devoir  d'en  appeler  à  l'opinion  publique.  Si  je 
viens  maladroitement  à  tuer  M.  B...,  toute  réhabilitation 
possible  m'échappe  et  je  me  brûle  immédiatement  la  cer- 
velle. Je  suis,  en  effet,  un  honnête  homme,  et  je  n'ai  pas 
envie  de  passer  pour  un  assassin  ». 

Satisfait  et  fier  de  ce  qu'il  a  fait,  C...  est  écrouéà  Mazas. 
MM.  Motet  et  Voisin  l'examinent  à  diverses  reprises  et 
concluent    à    l'irresponsabilité.     Le     parquet    hésite    et 
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ordonne  un  supplément  d'instruction.  Je  suis  commis 
et  je  dépose  un  rapport  très  net  dans  le  même  sens  que 
nos  deux  collègues. 

Une  ordonnance  de  non-lieu  est   rendue,  et,   en  février 
1877,  le  malade  arrive  à  Bicêtre. 


III 


JALOUX 


Parmi  les  déséquilibrés  persécuteurs,  il  faut  faire 
une  place  à  certains  individus  qu'un  sentiment  de 
jalousie  absurde,  injustifié  et  irrésistible  pousse 
aux  actions. les  plus  coupables  et  les  plus  nui- 
sibles. 

Quelques  jaloux  ont  conscience  de  leur  état, 
témoin  la  lettre  que  recevait,  en  mai  1887,  un 
commissaire  de  police  de  Paris  :  «  Je  vous  prie, 
au  reçu  de  cette  lettre,  y  était-il  dit,  de  venir  con- 
stater mon  décès.  J'ai,  pour  mon  malheur,  épousé 
une  femme  trop  belle,  et,  quoique  je  n'aie  rien  à  lui 
reprocher,  je  ne  puis  endurer  plus  longtemps  les 
tourments  que  me  cause  une  jalousie  que  je  ne 
puis  surmonter.  » 

Mais,  le  plus  souvent,  le  sentiment  exagéré  de  la 
jalousie  n'est  que  la  conséquence  d'une  mauvaise 
constitution  psychique,  et  d'une  tendance  naturelle 
à  la  défiance.  Que  de  drames  conjugaux  ignorés 
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du  public,  parce  que  les  acteurs,  corrects  dans  le 
monde,  ne  s'abandonnent  que  dans  l'intimité  aux 
excitations  de  leur  perversion  affective. 

D'abord  accompagnée  d'un  excès  d'amour,  la 
jalousie  ne  tarde  pas  à  se  compliquer  de  haine, 
d'une  haine  aiguisée  et  investigatrice  qui  pousse 
les  malheureux  jaloux  à  rechercher  jusque  dans  les 
détails  les  plus  secrets  de  la  vie  des  preuves  de  leur 
prétendue  infortune.  Ils  les  trouvent  dans  le  par- 
fum inusité  d'un  vêtement,  dans  l'expression  d'un 
regard,  dans  l'inspection  des  parties  les  plus  in- 
times du  vêtement  où  ils  croient  retrouver  les  traces 
matérielles  d'une  odieuse  infidélité.  Les  femmes, 
surtout,  sont  habiles  à  ces  prétendues  découvertes. 

Enfin,  cette  passion  devient  tellement  violente 
qu'elle  en  arrive  à  constituer  un  véritable  délire. 

M.  J...  (i)  a  trente  ans.  Il  a  épouse  une  jeune  personne 
de  vingt  ans,  d'une  grande  beauté,  aimable,  instruite  et 
douée  de  talents  agréables.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquent 
de  fortune.  Il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  amener 
et  pour  fixer  le  bonheur;  oui,  tout  excepté  la  raison, 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  bien  acquérir  et  de  bien 
conserver. 

M.  J...  s'était  déjà  montré  jaloux  avant  son  mariage, 
mais  on  avait  attribué  sa  jalousie  à  l'excès  de  son  amour, 
et  pensé  que  cette  passion  se  dissiperait  quand  son  affec- 
tion serait  satisfaite. 

Il  arriva  tout  le  contraire.  Quelques  mois  s'étaient 
écoulés  à  peine,  qu'interprétant  mal  les  hommages  que 
recevait  sa  femme,  M.  J...  ne  voyait  partout  que  des  ri- 
vaux et  des  séducteurs.  Elevée  dans  les  principes  et  sous 
les  exemples  les  plus  sûrs,  entourée  des  amis  les  plus  ho- 
norables, aimant  beaucoup   son  mari,  ne  se  plaisant  dans 

(i)  Tvélax,  La  folie  lucide. 
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les  salons  qu'à  côté  de  lui,  ne  sortant  jamais  seule,  quelle 
mauvaise  pensée  madame  J...  pouvait-elle  avoir,  quel  mal 
pouvait-elle  faire  ? 

Au  lieu  de  s'adressera  lui-même  cette  question,  M.  J... 
ne  rentrait  jamais  sans  faire  à  sa  jeune  femme  les  scènes 
les  plus  violentes.  Si  elle  avait  dansé,  il  avait  remarqué 
que  M***  un  tel  éprouvait  grand  plaisir  à  danser  où  à  valser 
avec  elle.  Il  avait  vu  plusieurs  fois  cet  homme  lui  adresser 
la  parole.  Si  elle  s'était  mise  au  piano,  si  elle  avait  chanté, 
les  applaudissements  mérités  par  elle  troublaient  la  tête 
de  son  mari,  t  Quel  droit,  disait-il,  peuvent  donc  avoir 
des  étrangers  d'applaudir  ainsi  ma  femme?  » 

Il  ne  sut  pas  contenir  sa  colère  en  public,  et  fit  un  soir 
une  scène  au  milieu  d'un  salon.  Il  outragea  un  jeune 
homme  et  eut  un  duel,  qu'on  croyait  être  parvenu  à 
empêcher;  mais  il  mit  autant  d'habileté  que  de  réserve  à 
paraître  céder,  pour  mieux  suivre  sa  pensée  et  marcher  à 
son  but.  Il  en  fut  quitte  pour  une  légère  blessure.  La 
jeune  femme,  qui  aimait  les  plaisirs  de  son  âge,  eut  le 
courage  d'y  renoncer,  mais  ce  rude  sacrifice  ne  suffit  pas 
pour  apaiser  la  jalousie  de  son  mari.  Il  fallut  quitter  Paris. 

Gela  fut  fait  avec  la  même  douceur  et  sans  plus  de  suc- 
cès. L'année  suivante,  M.  J...  injuriait  sa  femme.  Il  lui 
donnait  les  épithètes  les  plus  brutales,  il  prétendait  qu'elle 
faisait  cacher  des  amoureux  dans  toutes  les  parties  de  ia 
maison.  Il  se  relevait  la  nuit  pour  aller  faire  des  recher- 
ches et  revenait  sans  être  satisfait.  On  avait  pu,  disait-il, 
profiter  de  son  absence  pour  le  tromper. 

Cet  état  maladif  fit  de  rapides  progrès.  Le  jaloux  en 
était  venu  à  frapper  sa  pauvre  femme,  qui  ne  put  sup- 
porter de  pareils  sévices  et  se  sauva  chez  sa  mère.  Le  ma- 
lade en  fat  profondément  affecté  et  devint  plus  calme, 
mais  cette  amélioration  fut  de  peu  de  durée.  Deux  enfants 
étaient  issus  de  ce  mariage.  Le  père  s'imagina  tout  à  coup 
que  l'un  des  deux,  le  plus  jeune,  ne  lui  appartenait  pas, 
et  dès  lors  il  lui  voua  toute  sa  haine.  Il  annonça  un  jour 
à  la  mère  qu'il  le  tuerait.  On  envoya  les  enfants  dans  la 
famille  et  la  jeune  femme  entreprit  un  voyage  avec  son 
mari,  dans  l'espoir  de  le  distraire  et  de  le  calmer;  mais 
elle  le  ramena  plus  agité  que  jamais  et  halluciné.  Il  enten- 
dait les  amants  de  sa  femme,  cachés  sous  le  sol,  lui  adresser 
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des  railleries  et  qualifier  grossièrement  la  position  ridicule 
qu'ils  lui  avaient  faite.  Toutefois,  il  paraissait  n'avoir  ses 
hallucinations  qu'en  présence  de  sa  femme,  et  n'avait 
jamais  qu'une  seule  fois  rendu  le  public  témoin  de  sa 
déraison.  Il  s'occupait  de  ses  affaires,  y  mettait  beaucoup 
d'ordre  et  n'était  violent  qu'en  tête  à  tête  avec  sa  victime. 
Sans  la  scène  de  la  soirée  racontée  plus  haut,  personne 
n'eût  soupçonné  sa  folie,  et  sa  femme,  si  elle  se  fût 
plainte,  eût  pu  rencontrer  plus  d'un  incrédule;  peut-être 
eût-elle  été  elle-même  soupçonnée  de  déraison. 
Deux  aliénés  dans  la  famille. 

Une  jeune  femme  soignée  par  Trélat,  qui  comp- 
tait aussi  deux  aliénés  dans  sa  famille  et  était  su- 
jette à  des  troubles  nerveux  névralgiques,  manifesta 
aussitôt  après  son  mariage  une  jalousie  absurde  et 
féroce  contre  son  mari.  Voici  en  quels  termes  ce 
dernier  se  plaignait  au  savant  médecin  du  travers 
maladif  grâce  auquel  sa  femme  lui  infligeait  tant 
de  souffrances  morales  : 

u  Elle  devint  enceinte  bientôt  après  le  mariage.  (1)  Cette 
malheureux  jalousie  augmenta  beaucoup.  Alors,  à  partir 
de  ce  moment-là,  elle  n'existait  plus,  elle  était  toujours 
tourmentée  par  ses  idées  de  femmes.  Elle  me  suivait  ou 
restait  couchée  toute  la  journée.  Elle  ne  me  faisait  ni  mon 
déjeûner  ni  mon  dîner,  ni  même  son  ménage,  ne  s'occu- 
pant  ni  de  mon  linge  ni  du  sien.  Je  lui  faisais  souvent 
honte  de  lui  voir  porter  des  bas  troués.  Enfin  c'était  une 
pauvre  femme  tout  à  fait  désorganisée  par  son  idée  fixe, 
et  Dieu  sait  que  je  ne  lui  ai  jamais  donné  aucun  motif  ni 
prétexte.  Si  je  voulais  la  distraire  par  une  promenade  les 
jours  du  beau  temps,  elle  ne  rencontrait  encore  que  des 
femmes  qui  la  narguaient,  et  enfin  n'importe  où  j'allais, 
elle  trouvait  toujours  à  se  plaindre;  même  au  théâtre  elle 
prétendait  que  je  regardais  trop  les  actrices  sur  la  scène. 
Jamais  elle  n'a  voulu  comprendre  les  sacrifices  que  je 
faisais  pour  lui  ôter  cette  funeste  idée  qui  la    rendait  si 

(i)  Trélat,  loc.  cit. 
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malheureuse  et  moi  aussi.  Je  l'ai  suppliée  d'avoir  con- 
fiance, en  lui  faisant  donner  toutes  preuves  nécessaires 
par  mon  patron,  ses  parents,  nos  amis,  car  toutes  nos 
connaissances  étaient  tellement  peinées  de  voir  un  pareil 
malheur  qu'elles  ont  tout  fait,  et  elle  n'a  voulu  croire  qui 
ce  soit.  Enfin,  monsieur,  j'espérais  qu'après  son  accou- 
chement tout  cela  changerait;  qu'elle  travaillerait  un  peu, 
qu'elle  ferait  ce  qu'il  faut  pour  son  enfant  et  pour  elle; 
mais  rien  de  tout  cela.  Elle  devint  pire  encore.  C'étaient 
alors  des  scènes  épouvantables  à  la  maison.  Elle  me  sui- 
vrait continuellement  à  mon  atelier,  m'accablait  de  sot- 
tises, ou,  prenant  le  premier  venu  dans  la  rue,  elle  le 
priait  d'aller  me  demander  pour  être  bien  sûre  que  j'étais 
là;  et  quand  je  refusais  de  me  présenter  parce  que  cela 
prenait  une  mauvaise  tournure  (la  patience  se  lasse  à  la 
fin)  elle  prétendait  le  soir  quand  je  rentrais  chez  moi, 
que  j'étais  sorti  par  une  porte  de  derrière.  Comme  vous 
le  voyez,  monsieur,  elle  n'occupait  son  esprit  qu'à  cela.  Je 
ne  sais  pas  où  elle  allait  prendre  tout  ce  qu'elle  me  débitait. 
Vers  la  fin  elle  y  mêla  une  très-grande  méchanceté  et 
alors  il  n'y  avait  plus  moyen  d'y  tenir.  Elle  me  réveillait 
la  nuit  pour  me  raconter  tout  ce  qu'elle  avait  sur  le  cœur, 
et  toujours,  toujours  la  même  chose.  Quand  je  ne  l'écou- 
tais  pas,  elle  devenait  de  plus  en  plus  furieuse,  et  j'ai  re- 
marqué aussi  que,  quand  ses  méchancetés  commençaient, 
elle  cassait  tout  ce  qu'elle  trouvait  sous  sa  main  et  sortait  à 
moitié  coiffée  pour  courir  après  des  femmes  qu'elle  disait 
être  mes  maîtresses .  Enfin  elle  en  vint  à  se  porter  à  des  voies 
de  fait  qui  n'étaient  plus  tolérables.  Une  chose  que  j'avais 
toujours  à  lui  reprocher,  c'était  de  trouver  des  romansdans 
chaque  coin.  Les  jours  qu'elle  était  le  plus  raisonnable  et 
quand  j'étais  à  travailler  de  mon  côté,  elle  lisait  ces  romans 
et  se  montait  l'imagination  avec  ces  sortes  de  lectures. 

Elle  se  croyait  si  bien  trompée,  et  son  exaspération 
monta  à  un  tel  point,  qu'elle  dit  un  jour  qu'elle  se  venge- 
rait en  se  faisant  un  amant,  parce  qu'elle  savait  me  faire 
beaucoup  de  peine.  Et  pour  cela  elle  fréquentait  les 
derniers  jours  une  jeune  femme  mariée  qui  se  conduit  très 
mal.  Je  doute  fort  qu'elle  en  fût  venue  là,  mais  pourtant, 
dans  cette  situation,  quelqu'un  de  peu  de  délicatesse  eût  pu 
mettre  le  comble  à  mon  malheur.  » 
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La  passion  du  merveilleux  est  une  des  formes 
qu'affectionne  l'excentricité  d'esprit.  Elle  se  fait 
jour  dès  le  plus  jeune  âge  et  est  affaire  de  tempé- 
rament et  de  prédisposition  héréditaire. 

Les  mystiques  recherchent  avidement  le  bizarre, 
le  mystérieux,  Tincompréhensible.  Ils  sont  à  l'étroit 
dans  le  domaine  des  réalités  -,  il  leur  faut  le  monde 
des  chimères,  du  fantastique,  de  l'inconnaissable. 
Selon  les  hasards  de  leur  éducation,  de  leurs  fré- 
quentations, de  la  mode,  ils  se  lanceront  à  corps 
perdu  dans  la  religion,  le  spiritisme,  le  magné- 
tisme, la  magie,  les  sciences  occultes.  Ils  fonderont 
des  sectes,  découvriront  des  mystères  nouveaux. 
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inventeront  des  miracles,  et  créeront  même  de 
toutes  pièces  des  religions  jusqu'alors  inconnues. 

Le  mysticisme  religieux  est  le  plus  fréquent.  Il 
résiste,  chez  certains  esprits,  à  la  culture  la  plus  va- 
riée et  la  plus  complète.  On  le  rencontre  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  intellectuelle,  et  s'il  est  fréquent 
hez  les  dégénérés  et  les  imbéciles,  il  n'est  pas  rare 
chez  les  déséquilibrés  supérieurs  et  même  chez  des 
personnes  d'une  intelligence  élevée  et  normale  sous 
tous  les  rapports.  Il  se  transmet  assez  souvent  par 
hérédité  similaire,  et  beaucoup  de  mystiques  som- 
brent définitivement  dans  la  folie  confirmée. 

Par  quelques-uns  de  ses  aspects,  le  mysticisme 
touche  à  une  disposition  mentale  que  nous  étudie- 
rons plus  loin  :  la  tendance  de  l'esprit  à  être  le 
jouet  d'idées  fixes  et  d'obsessions.  Il  en  est  ainsi 
chez  certains  faibles  d'esprit  dont  le  mysticisme 
grossier  se  caractérise  surtout  par  la  minutie  et 
l'excès  des  pratiques  religieuses.  Telle,  par  exemple, 
la  personne  dont  Trélat  parle  en  ces  termes  : 

Pendant  toute  sa  vie,  elle  n'avait  pris  qu'une  chose 
avec  chaleur,  presque  avec  passion,  —  les  pratiques  reli- 
gieuses, —  non  la  religion,  entendons-nous  bien,  mais  la 
dévotion  dans  ses  plus  étroites  habitudes  et  la  fréquen- 
tation des  églises  à  toute  heure,  aux  dépens  des  devoirs 
journaliers  de  la  famille  et  de  ses  plus  indispensables  réu- 
nions. Tous  les  jours,  toutes  les  veilles  et  tous  les  lende- 
mains de  fête,  à  chaque  période  de  cérémonie  du  culte  et 
notamment  pendant  toute  la  durée  du  carême,  il  n'y 
avait  plus  d'ordres  donnés  pour  le  ménage,  pour  les  ac- 
quisitions ;  il  n'y  avait  plus  de  règle,  il  n'y  avait  plus 
d'heure  ni  plus  de  repas  ;  aussi  le  mari  ne  put-il  y  tenir, 
et  prit-il  l'habitude  de  faire,  à  chacune  de  ces  époques,  un 
voyage  plus  ou  moins  long.   C'est  ce  qu'il  appelait  faire- 
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son  A  vent,  faire  son  mois  de  Marie^  faire  son  carême  ou 
faire  ses  Pâques.  Il  put  ainsi  répéter  souvent  de  grands 
voyages,  passer  la  mer,  et  visiter  plusieurs  fois  Londres, 
Edimbourg,  Berlin,  Vienne,  Milan,  Florence,  Rome,  Na- 
ples,  Venise  et  Constantinople  (i). 

L'auteur  qui  a  écrit  ces  lignes  termine  par  ces 
réflexions  mélancoliques  : 

«  Un  pareil  emploi  du  temps  ne  peut  être  blâmé. 
Il  procure  des  jouissances  intellectuelles,  mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  joies  de  famille,  et  celui  qui 
épouse  une  imbécile  n'a  pas  de  famille.  » 

Puisque  l'occasion  se  présente,  signalons  en 
passant  un  fait  que  nous  aurons  à  faire  ressortir 
de  nouveau  plus  loin,  c'est  qu'en  psychologie  mor- 
bide chaque  idée  fixe  dans  un  sens  a  presque  tou- 
jours pour  contre-partie  une  idée  fixe  dans  un  sens 
diamétralement  opposé.  Ainsi,  à  côté  de  cette  pas- 
sion maladive  pour  les  choses  religieuses,  on  cons- 
tate chez  certains  autres  héréditaires  une  aversion 
profonde,  parfois  innée  pour  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  religion.  «  Je  ne  sais,  dit  une  malade  de  Morel, 
dont  la  famille  n'était  composée  que  d'excentri- 
ques et  de  demi-fous,  si  c'est  à  mes  parents  que  je 
dois  la  haine  que  j'ai  toujours  eue  pour  les  choses 
de  la  religion  et  pour  les  prêtres.  Je  n'ai  pas  eu  de 
croyance  et  je  voudrais  bien  que  mes  enfants  ne 
soient  pas  comme  moi  »  (2).  Une  demoiselle  citée 
par  Brierre  de  Boismont,  élevée  par  une  famille 
très  pieuse  et  devenue  mélancolique,  avait  conçu 
une  telle  répulsion  pour  la  religion  qu'elle  l'avait 

(i)  Trélat,  La  folie  lucide. 

(2)  More),  Traité  des  maladies  mentales. 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  i3 
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prise  en  horreur.  Elle  avait  des  trernblements  con- 
vulsifs  quand  on  lui  parlait  de  TEglise  et  des  de- 
voirs religieux.  Tout  à  coup,  elle  poussait  des  cris 
terribles,  maudissait  ses  anciennes  croyances,  in- 
juriait les  prêtres,  les  dogmes,  la  divinité  et  s'écriait 
qu'elle  le  faisait  exprès,  pour  qu'on  connût  toute 
sa  haine  pour  la  religion  (]). 

Plus  peut-être  que  tous  les  déséquilibrés  qui 
nous  occupent  dans  ce  travail,  les  mystiques  ont 
joué  de  grands  rôles  dans  le  monde  ;  l'histoire  est 
faite  en  partie  des  bouleversements  qu'ils  ont 
causés,  de  leurs  entreprises,  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  crimes.  Mystiques  ou  fanatiques  ont  perdu 
ou  sauvé  des  nations,  détruit  ou  fondé  des  empires, 
bouleversé  les  mœurs,  créé  des  sectes  et  des  reli- 
gions. Nous  renonçons  à  traiter  la  question  dans 
un  sens  aussi  vaste,  et  à  entrer  dans  des  dévelop- 
pements qui  dépasseraient  de  beaucoup  les  limites 
que  nous  nous  sommes  tracées.  D'autre  part,  vou- 
lant faire  oeuvre  essentiellement  médicale,  notre 
domaine  n'est  pas  l'histoire,  mais  la  clinique. 

Ce  ne  sera  certes  pas  sortir  de  notre  sujet  que 
d'étudier  en  quelques  mots  l'existence  de  Louis 
Riel,  l'agitateur  canadien,  pendu  à  Réginale  i6  no- 
vembre i885.  Incontestablement  il  appartient  bien 
à  la  psychologie  morbide. 

Le  père  de  Louis  Riel  semble  avoir  mené  une  vie  assez 
aventureuse.  Il  est  successivement  cardeur,  engagé  dans  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  novice  dans  une  com- 
munauté d'Oblats,  associé  aux  Indiens  pour  la  chasse  du 

(i)  Annales  médiço-'psychoL,  1873. 
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bison,  cultivateur  et  enfin  meunier.  Il  finit  par  devenir  un 
homme  considérable  et  dirigea  en  1849  un  mouvement 
insurrectionnel. 

La  vie  de  Louis  Riel  ne  fut  pas  moins  agitée  que  celle  de 
son  père.  11  manifesta  pendant  son  enfance  les  plus  heu- 
reuses dispositions  intellectuelles  et  fit  ses  études  à  Mon- 
tréal. En  1868,  il  commence  son  rôle  d'agitateur  politique 
en  faveur  des  métis  canadiens  :  Il  dirige  plusieurs  insur- 
rections, qui  aboutissent  à  une  catastrophe. 

C'est  en  1874  qu'il  commença  à  s'attribuer  un  pouvoir 
surnaturel  et  à  se   croire  investi  d'une  mission  spéciale. 
L'Esprit  qui  s'était  montré  à  Moïse,  au  milieu  des  nuées 
enflammées  lui  apparut  de  la  même  manière,  et   lui   dit  :. 
«  Levez-vous,  Louis  David  Riel,  vous  avez  une  mission  à 
remplir.  »  Comme  beaucoup   d'autres   mystiques  de   son 
espèce,  il  avait  à  lui  des  opinions  religieuses  qui  ne  s'accor. 
daient  pas  avec  l'orthodoxie  catholique.  11  voulait  un  pape 
spécialement  américain.  Selon  lui,  le  dimanche  ne  devait 
plus  être  célébré.  Il  fallait  le  remplacer  par  le  sabbat  des 
Juifs.  Son  système  religieux  relève  de  toutes  les  religions 
connues    et  est    à  la  fois  protestant,  juif  et  mahométan. 
II  était  en  communication  journalière   avec  les  anges  et 
ne  prenait  aucune  décision  sans  les  consulter.  Plusieurs 
fojs,  il  s'opposa  aux  opération  militaires  les  plus  ration- 
nelles, sous  prétexte  que  ses  voix  l'avaient  ainsi  ordonné. 
Il  ne  s'entourait  que  de  gens  de  son  espèce,  exaltés  ou  fous, 
et  son  secrétaire  Jackson  fut  acquitté  par  la  cour  de  Régina 
parce  qu'il    était   atteint   d'aliénation   mentale.    Riel   est 
persuadé  que  si  on  le  pend,  Dieu  le  ressuscitera.  «   Ce  se- 
rait plus  simple,  dit-il,  d'épargner  à   Dieu   le  trouble  de 
faire  un  miracle.  »  Il  lui   arriva  de  vouloir  prêcher  à  l'é- 
glise et  de  monter  à  l'autel  :  et  il  demanda  -à  célébrer  la 
messe  sous  prétexte  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre  par  les 
Esprits  (1). 

Louis  Riel  fut  enfermé  deux  fois  comme  aliéné.  Lors 
de  son  procès,  quatre  médecins  du  pays  furent  consultés 
sur  son  état  mental  ;  deux  se  prononcèrent  pour  la  folie  et 
deux  contre.  On  sait  le  reste. 

(i)  H.  Gilson,  Étude  sur  l'état  mental  de  Louis  Riel  {Encé" 
phale,  journal  des  maladies  mentales  et  nerveuses.  Paris,  î886,. 
J.-B.  Ballière.) 
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Le  mysticisme  s^accommode  fort  bien  d'une  ab- 
sence complète  de  sens  moral.  On  en  trouve  une 
preuve  des  plus  éclatantes  dans  ce  crime  mysté- 
rieux de  Villemomble  qui  a  eu  il  y  a  quelque 
temps  un  si  grand  retentissement. 

Euphrasie  Mercier,  femme  que  son  activité,  sa 
vie  laborieuse  et  ses  aptitudes  commerciales  n'a- 
vaient pu  conduire  à  la  fortune,  tente  d'y  parvenir 
par  un  crime.  Elle  se  place  comme  gouvernante 
chez  M^^''  Ménétret,  qui  habite  toute  seule  une 
maison  isolée  de  Villemomble.  Bientôt  elle  em- 
poisonne sa  maîtresse,  brijle  le  cadavre,  enterre 
les  os  à  demi  calcinés  dans  le  jardin  et  commet 
une  série  de  faux  très  compliqués  dans  le  but  de 
s^emparer  delà  fortune  de  sa  patronne. 

Obéissant  à  une  sorte  d'impulsion  instinctive, 
elle  réunit  autour  d'elle  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille,  ses  sœurs,  Honorine  et  Sidonie,  son 
frère  Camille,  sa  nièce  Adèle  et  son  neveu  Al- 
phonse. Deux  ans  après,  ce  dernier  devine  le  crime 
et  le  dénonce.  Au  cours  du  procès  on  s'aperçoit 
qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  famille  d'hallu- 
cinés et  de  mystiques,  d'héréditaires.  Les  excen- 
tricités d'Euphrasie,  celles  d'Honorine  et  de 
Sidonie,  impliquées  comme  elle  dans  l'accusation, 
motivèrent  une  expertise  dirigée  par  MM.  Bail, 
Blanche  et  Motet^  (i)à  la  suite  de  laquelleHonorine 
et  Sidonie  reconnues  comme  irresponsables  furent 
acquittées,  et  Euphrasie,  considérée  comme  partiel- 

(i)  Rapport  sur  l'état  mental  (L'Encéphale,  journal  des  ma- 
ladies mentales  et  nerveuses.  Paris  1886,  p.  SSy. 
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lement   responsable,  condamnée   à  vingt  ans  de 
travaux  forcés. 

C'est  d'après  les  savants  rapports  des  experts 
que  nous  avons  résumé  l'observation  suivante  qui 
comprend  les  principaux  membres  de  cette  singu- 
lière famille. 

La  famille  Mercier,  à  laquelle  appartiennent  Euphrasie, 
Sophie,  Honorine,  Sidonie,  Hortense  et  Camille  Mercier, 
est  une  famille  de  visionnaires  et  d'aliénés.  Le  père  était 
un  homme  aux  sentiments  religieux  très  exaltés,  qui  voyait 
le  doigt  de  la  Providence  dans  les  moindres  incidents  de 
sa  vie.  Il  dépensa  six  mille  francs  pour  faire  élever  une 
chapelle,  où  il  allait  recevoir  les  inspirations  de  Dieu. 
Selon  ses  filles,  il  avait  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies. 
11  mourut  en  1846,  à  la  suite  d'une  troisième  attaque  d'a- 
poplexie. 

Ruinés  parla  Révolution  de  1848,  la  principale  préoc- 
cupation des  enfants  Mercier  fut  de  rétablir  leur  fortune. 
Leur  caractère  mystique  leur  a  fait  voir  la  main  de  la  Pro- 
vidence dans  leurs  succès^  la  main  du  mauvais  esprit  dans 
leurs  revers. 

Sophie-Honorine  a  Si  ans;  de  manières  aisées,  d'une 
physionomie  agréable,  elle  s'exprime  avec  facilité  et  ani- 
nr.ation.  Elle  raconte  qu'en  1849,  elle  vint  fonder  à  Paris 
un  magasin  de  modes  avec  Sidonie.  Mais  leurs  affaires  ne 
prospèrent  pas.  Elles  deviennent  inquiètes,  et  s'imaginent 
qu'on  se  moque  d'elles  et  qu'on  leur  conseille  de  se  pros- 
tituer pour  gagner  de  l'argent.  Honorine  a  des  inspirations 
et  dit  à  Sidonie  :  «  Il  y  a  un  monsieur  puissant  et  riche 
qui  nous  persécute  et  veut  nous  faire  tomber  dans  le  mal, 
mais  une  voix  intérieure  me  le  défend.  »  Elles  prennent 
le  parti  de  fuir  et  s'en  vont  à  Vienne  ,  en  Autriche.  Elles 
y  restent  neuf  mois  ;  mais  en  proie  aux  mêmes  obsessions, 
elles  reviennent  à  Paris.  Au  bout  de  trois  années  deluite, 
nouveau  voyage  en  Autriche  ;  mais  la  police  leur  refuse 
un  permis  de  séjour,  d'oii  elles  concluent  qu'il  y  a  conni- 
vence entre  la  police  viennoise  et  la  police  française,  et 
qu'elles  sont  victimes  d'une  machination  dirrigée  par  un 
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personnage  influent.  Nouveau  retour  à  Paris.  Mais  il  faut 
fuir  encore,  et  elles  se  décident  à  partir  pour  l'Amérique. 
Honorine  se  rend  alors  chez  un  agent  d'émigration,  M.  de 
Chateauneuf,  qui  paraît  touché  de  son  infortune.  —  «On 
veut  me  vendre,  sauvez-moi,  lui  ai-je  dit.  Je.  ne  me  dou- 
tais pas  que  j'allais  être  sa  proie.  Je  revins  chez  lui,  et  à  la 
troisième  visite,  il  fit  sur  moi  son  crime  devant  Dieu.  Je 
lui  ai  pardonné  ;  c'était  la  passion.  »  Neuf  mois  après  elle 
accouchait  d'un  fils.  Dès  ce  moment  le  délire  des  persé- 
cutions s'accentue  chez  Honorine,  et  elle  finit  par  être 
enfermée  à  la  Salpêtrière.  Plus  tard  elle  eut  un  second 
enfant  d'un  autre  amant,  et  subit  une  seconde  séquestration. 

On  relève,  dans  ses  confidences,  les  preuves  du  plus 
extravagant  mysticisme  chez  tous  les  membres  de  cette 
famille.  «  Nous  avons  toujours  eu  une  grande  piété,  et 
Dieu  s'est  révélé  à  nous  dans  bien  des  circonstances... 
L'intervention  delà  Sainte-Vierge  s'est  manifestée  à  nous 
bien  des  fois...  Mon  frère  de  Lille,  qui  est  un  savant,  un 
inventeur  nous  écrit  :  Défiez-vous;  j'ai  des  rêves  prophé- 
tiques, il  va  vous  arriver  quelque  chose  de  pénible.  — 
Moi,  je  suis  plus  avec  le  ciel  qu'avec  la  terre.  On  appelle 
cela  folie,  mysticité;  moi  je  dis  que  c'est  très  beau,  que 
c'est  une  grande  consolation...  Ma  sœur  Euphrasie,  étant 
toute  jeune,  avait  des  visions...  mon  père  faisait  des  mi- 
racles... Dès  mon  enfance  j'ai  eu  des  révélations  et  des 
visions  ;  à  onze  ans,  après  avoir  lu  les  visions  de  saint 
Paul,  je  fus  ravie  en  extase...  Des  personnes  ont  dit  que 
mes  révélations  étaient  du  spiritisme,  moi  je  suis  contre  le 
spiritisme;  c'est  une  hallucination  diabolique.  Tout  autre 
chose  est  la  révélation  par  Dieu.  Il  y  a  des  magiciens,  je 
l'ai  senti,  je  l'ai  vu  dans  mes  visions.  Les  magnétiseurs 
sont  des  magiciens  pour  moi.  Ils  ont  une  puissance  de 
volonté  très  forte,  qui  caractérise  la  fascination...  »  etc. 

Les  convictions  délirantes  d'Honorine  répondent  à  un 
système  qui  n'a  pas  varié  depuis  son  enfance.  Prenant 
d'elle-même  et  de  sa  mission  une  haute  opinion,  elle 
l'impose  à  ses  sœurs  etàson  frère,  et  joue  incontestablement 
le  rôle  le  plus  actif.  C'est  chez  elle  que  le  délire  a  les 
reliefs  les  plus  accusés. 

Sidonie-Hortense  est  tout  autre.  Plus  âgée  que  sa  sœur, 
elle  n'a  jamais  eu  autant  d'activité  d'esprit  qu'elle.  Elle 
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obéit,  elle  suit,  elle  accepte  presque  aveuglément,  et  ses 
convictions  lui  arrivent  toutes  faites  par  sa  sœur.  Autant 
Honorine  est  prolixe,  autant  Sidonie  est  réservée,  non 
par  système,  mais  par  une  sorte  de  lassitude.  Aussitôt 
qu'on  la  laisse  à  elle-même,  elle  retombe  dans  une  sorte 
de  rêvasserie.  Elle  est  plutôt  passive  qu'active,  et  se  résigne, 
subissant  ce  qu'elle  appelle  la  fatalité. 

Camille  Mercier  a  55  ans.  Sa  physionomie  est  peu 
intelligente.  Sans  malformation  crânienne,  il  a  la  tête 
petite.  Il  parle  volontiers.  Il  fait  l'éloge  de  sa  sœur  Hono- 
rine.—  «  Elle  est  très  intelligente,  Honorine,  elle  a.  des 
révélations,  c'est  immense.  —  J'en  ai,  moi  aussi,  mais  je 
ne  suis  pas  à  comparera  elle.  Comme  mon  père,  je  fais  des 
choses  extraordinaires;  par  mes  prières,  j'ai  fait  venir  au 
monde  un  enfant.  Sur  la  demande  de  mon  propriétaire^, 
j'ai  fait  pleuvoir.  Il  me  fallait  pour  cela  faire  le  chemin 
de  la  croix,  me  confesser  et  communier. —  Dernièrement, 
Dieu  m'a  fait  baiser  le  parquet.  —  Il  y  a  des  moments  où 
le  sang  me  travaille;  je  me  mets  de  l'eau  sur  la  tête,  pour 
me  calmer.  »  Comme  sa  sœur  Honorine,  il  concilie  l'exal- 
tation religieuse  la  plus  extravagante  avec  une  conduite 
immorale  et  des  instincts  dépravés.  Il  entre  à  ce  sujet, 
sans  se  faire  prier,  dans  les  détails  les  plus  cyniques  que 
nous  nous  abstenons  de  rapporter. 

Euphrasie  Mercier  est  l'aînée  de  cette  famille  où  l'amour 
du  merveilleux  est  poussé  jusqu'à  la  folie.  Elle  n'y 
échappe  pas  pour  son  propre  compte  ;  mais  ce  qui  la 
caractérise,  c'est  un  esprit  pratique  extrêmement  déve- 
loppé et  une  intelligence  remarquable  au  point  de  vue 
commercial.  Au  point  de  vue  physique,  c'est  une  femme 
d'une  haute  taille,  d'une  constitution  vigoureuse,  et  qui 
paraît  bien  conservée  malgré  ses  65  ans. 

Bien  différente  de  sa  sœur  Honorine  qui  passe  les  nuits 
à  prier  dans  un  état  d'agitation  extrême,  elle  repose 
tranquillement  ;  le  délire  n'a  pas,  chez  elle,  marqué  son 
pas.sage  par  une  empreinte  aussi  profonde. 

Après  la  débâcle  delà  fortune  paternelle,  Euphrasie  se 
plaça  comme  caissière.  Elle  a  travaillé  ensuite  comme 
ouvrière  en  chaussures,  a  fondé  un  magasin,  en  1854  et 
dès  lors  a  toujours  vécu  dans  les  affaires.  Elle  est  arrivée 
plusieurs  fois  à  réaliser   une  fortune  assez  considérable, 
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maisà  diverses  reprises  elle  a  tout  perdu.  Dans  le  cours 
de  cette  existence  agitée  et  pénible,  elle  a  toujours  fait 
preuve  de  grandes  capacités  et  d'une  indomptable  énergie. 

Toutefois,  le  vice  héréditaire  de  la  famille  ne  l'a  pas 
épargnée.  Euphrasie  est  une  mystique,  une  visionnaire. 
De  fort  bonne  heure  elle  a  eu  des  visions.  Elle  a  vu 
l'ombre  de  sa  grand'mère,  a  conversé  longuement  avec 
celle  de  son  père.  Elle  a  eu  d'incessantes  hallucinations  de 
l'ouïe  qui  l'ont  constamment  maintenue  en  commu- 
nication avec  le  monde  invisible.  Elle  a  vu  N.  S.  Jésus- 
Christ  apparaître  en  plein  dans  ses  fenêtres;  dans  une 
autre  occasion  elle  a  vu  le  bon  Dieu.  Elle  rapporte  une 
prophétie  qui  lui  a  été  dictée  le  6  janvier  1880  au  sujet  de 
son  neveu  Alphonse  de  Chateauneuf,  lefils  aîné  d'Hono- 
rine :  «  On  m'a  dit  du  ciel  d'écrire  ceci  :  Alphonse  de 
Chateauneuf  II,  surnommé  le  cruel  à  cause  de  sa  manière 
d'agir  à  ton  égard,  il  en  sera  puni,  vous  l'apprendrez.  »  Le 
sens  de  cette  prophétie  avait  échappé  à  Euphrasie  jusqu'aux 
événements  de  i885,  c'est  alors   qu'elle  a  tout  compris. 

Euphrasie  a  d'abord  subi  l'influence  d'Honorine  ;  mais 
comme  en  ajoutant  foi  à  ses  inspirations,  elle  perdit  des 
sommes  considérables,  elle  cessa  d'avoir  confiance  dans 
son  oracle  habituel. 

Elle  s'est  fait  un  système  religieux  d'après  les  révélations 
d'Honorine,  mais  comme  il  n'est  pas  d'accord  avec  l'or- 
thodoxie catholique,  elle  n'est  pas  en  bons  termes  avec  les 
prêtres.  Elle  admetqu'il  existe  deux  puissances  contraires, 
que  les  volontés  de  Dieu  peuvent  changer;  que  dans  trois 
règnes  successifs,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  et  Dieu  le 
Saint-Esprit  ont  successivement  gouverné  le  monde.  Avec 
Honorine  et  une  comtesse  polonaise,  elle  faillit  fonder  un 
triumvirat  pour  le  gouvernement  du  monde.  Elle  a  écrit 
de  nombreuses  prophéties  sous  la  dictée  de  la  Trinité. 

En  résumé  le  caractère  d'Euphrasie  apparaît  sous  deux 
aspects  différents:  D'une  part  le  mysticisme  ;  d'autre  part 
l'esprit  de  suite,  le  bon  sens  et  les  aptitudes  commerciales. 
On  pourrait  dire  qu'elle  a  fait  deux  parts  de  son  existence, 
l'une  consacré  aux  rêves,  l'autre  aux  réalités. 

Une  des  aberrations  mystiques  les  plus  fré- 
quentes de  l'époque  actuelle  est  le  spiritisme. 
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Le  D^  Gairdner,  professeur  de  médecine  à  l'Uni- 
versité de  Glascow,  a  fait  de  cette  folie  de  notre  temps 
une  étude  intéressante  (i).  Pour  lui,  l'état  mental 
des  personnes  adonnées  au  spiritisme  est  une  con- 
dition maladive  de  la  faculté  du  merveilleux.  Cette 
faculté,  que  tout  homme  possède,  le  porte  à  aimer 
l'inconnu,  à  chercher  l'explication  de  ce  qu'il  ne 
peut  comprendre.  Appliquée  par  un  esprit  sain  à  la 
recherche  des  connexions  entre  le  monde  spirituel 
et  matériel,  elle  peut  s'exercer  dans  des  limites 
déterminées,  sans  s'écarter  des  lois  naturelles. 
C'est  ainsi  que  l'interprétation  des  phénomènes 
qui  régissent  les  rapports  de  l'âme  avec  les  organes 
est  l'emploi  le  plus  noble  que  l'homme  puisse  faire 
de  la  faculté  du  merveilleux.  Mais  les  spirites  ne 
s'en  tiennent  pas  à  ces  sages  limites.  Leur  folie 
les  pousse  à  admettre  des  lois  nouvelles  et  à  affir- 
mer des  rapports  anormaux  entre  la  matière  et 
l'esprit. 

Pour  justifier  l'incontestable  bonne  foi  de  bon 
nombre  d'adeptes,  il  faut  nécessairement  admettre 
chez  eux  un  véritable  trouble  mental.  A  l'appui  de 
cette  opinion,  le  D'"  Gairdner  rapporte  l'histoire 
fort  triste  d'un  de  ses  anciens  élèves  dont  les  débuts 
dans  les  recherches  de  physiologie  étaient  pleins 
de  promesses.  Son  avenir  fut  brisé  par  l'influence 
néfaste  des  pratiques  de  l'électro-biologie,  comme 
on  appelait,  en  i85i,  la  prétendue  science  nou- 
velle. Il  commença  par  converser  avec  les  sages 

(i)  Gairdner,  Mental  science,  1879. 
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de  la  Grèce  et  finit  par  entrer  dans  un  asile  d'a- 
liénés, malgré  les  efforts  d'un  maître  qui  l'aimait 
d'une  affection  toute  particulière  (i). 

Comme  on  le  voit,  le  spiritisme  conduit  tout 
droit  à  la  folie  les  esprits  mal  équilibrés  qui  se 
laissent  prendre  à  ses  mystères  pleins  d'horreur. 
Ces  naufrages  de  l'intelligence  ne  sont  malheureu- 
sement pas  rares  et  les  journaux  en  publient  fré- 
quemment de  tristes  exemples. 

Madame  N...,  sa  mère,   et   trois  de  ses   filles,    s'aban 
donnaient  au  spiritisme,  lisaient  les  ouvrages  sur  la  ma- 
tière,   et  croyaient   aux  tables   tournantes  et  aux  esprits 
frappeurs. 

Ces  pratiques  avaient  produit  chez  ces  pauvres  femmes 
une  certaine  exaltation  qui  se  traduisait,  dans  leur  con- 
versation, par  des  théories  religieuses  et  politiques  assez 
extravagantes.  Peu  à  peu,  un  changement  assez  notable  se 
manifeste  dans  leurs  allures.  Un  frère,  qui  habite  Paris  et 
qui  est  également  spirite,  était  venu  les  voir  et  avait  ap- 
porté de  nouveaux  livres  s'occupant  de  ces  matières. 
Elles  s'absorbaient  tellement  dans  cette  étude,  qu'elles 
négligeaient  leur  travail,  et  qu'elles  n'exerçaient  presque 
plus  aucune  direction  sur  leurs  ouvrières.  Elles  leur  re- 
commandaient seulement  de  prier  pour  elles,  parce  qu'un 
grarid  événement  allait  se  produire. 

Un  soir,  cette  famille  d'hallucinés  s'abandonna  toute 
entière  à  ses  extravagances.  Le  chat,  qui  goûtait  peu 
l'abstinence  à  laquelle  on  le  condamnait,  se  mit  à  miauler 
pour  réclamer  sa  nourriture.  Le  frère  le  prit  pour  un 
possédé  du  diable,  et  le  tua  pour  fouiller  ses  entrailles, 
afin  de  voir  s'il  avait  une  âme,  et  prétendit  avoir  vu  sortir 
l'âme  de  Loyola. 

Toute  la  nuit  se  passa  en  évocations  des  esprits.  Quand 
le  jour  se  leva,  l'une  des  deux  sœurs  se  mit  à  la  fenêtre, 
criant  sans  discontinuer  et  avec  une  régularité  mécanique: 
«  Dieu  est  bon  !  Dieu  est  boni  Dieu  pardonne!  Dieu  par- 

(i)  Annales,  1882. 
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donne!  »   pendant  que  son  frère  lui  imposait  les  mains. 

La  foule  ne  tarda  pas  à  envahir  la  rue  et  l'intervention 
de  la  police  devint  nécessaire.  Il  fallut  tenir  les  deux 
pauvres  filles.  Le  frère  tâchait  de  les  calmer,  disant 
qu'elles  s'exaltaient  outre  mesure  ;  que  Dieu  voulait 
qu'on  pardonnât  aux  esprits  méchants.  Lui-même,  cepen- 
dant, prétendait  avoir  lutté  contre  une  des  puissances  in- 
fernales durant  plus  d'une  heure,  s'être  servi  pour  la 
dominer  d'une  chaise,  et  n'être  parvenu  à  la  vaincre 
qu'en  lui  faisant  prononcer  le  nom  de  Dieu.  En  proie  à 
des  convulsions  violentes,  les  cheveux  épars,  les  yeux  ha- 
gards, elles  lançaient  des  imprécations  à  tous  ceux  qui 
les  touchaient,  criant  que  c'était  Satan  qui  les  sai- 
sissait. 

On  parvint  non  sans  peine  à  les  dominer  ;  la  mère, 
tombée  dans  un  état  de  prostration  complète,  fut  laissée- 
dans  la  maison  ;  sa  raison  n'a  nullement  été  atteinte. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que  la  troisième  sœur,  en 
ce  moment  à  Moulins,  a  été  prise  presque  en  même  temps, 
assure-t-on,  de  la  même  folie:  un  télégramme  annonçait 
qu'on  la  tenait  à  la  disposition  de  sa  famille  (i). 


.      II 

FANATIQUES 


Le  fanatique  est  un  mystique  agissant.  Non  seu- 
lement il  se  croit  inspiré,  chargé  d'une  mission 
divine  ;  non  seulement  il  a  des  extases  et  des 
visions,  mais  encore  il  met  au  service  de  cette  dis- 
position d'esprit  un  zèle  aveugle  qui  ne  recule  de- 
vant aucune  conséquence. 

(i)  Annales,  médico-psychologiques,  iSyS. 
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De  notre  temps  où  les  sentiments  religieux  s'af- 
faiblissent, où  la  foi  s'éteint,  où  les  grands  saints 
et  les  grands  miracles  se  font  si  rares  qu'on  ne  les 
voit  plus,  ridée  religieuse  ne  suffit  plus  à  fixer  tous 
les  gens  que  la  nature,  par  ses  combinaisons  mys- 
térieuses, a  créés  avec  le  tempérament  fanatique. 
Mais  de  même  que  le  mysticisme  ne  s'exerce  pas 
nécessairement  sur  des  matières  religieuses,  de 
même  le  fanatisme  met  son  bras  au  service  d'idées 
étrangères  à  la  religion,  ou  plutôt  des  religions  nou- 
velles. La  politique  est  la  grande  religion  des 
temps  modernes  :  c'est  à  sa  rescousse  que  se  préci- 
pitent, armés  de  pied  en  cap,  le  plus  grand  nom- 
bre des  fanatiques  de  notre  époque. 

Comme  tous  les  déséquilibrés,  le  fanatique 
pêche  par  le  sens  moral.  Il  n'en  a  pas,  il  est  in- 
conscient du  juste  et  de  l'injuste,  du  licite  et  de 
l'illicite;  ou  plutôt  il  se  croit  investi  du  monopole 
de  ce  qui  est  bien,  se  croit  le  représentant  de  la 
morale,  seul  autorisé  à  en  dicter  les  lois  ;  dès  lors 
il  ne  recule  pas  devant  les  actes  les  plus  odieux  ou 
les  plus  criminels  pour  accomplir  ce  qu'il  considère 
comme  son  devoir.  Nous  retrouvons  là  chez^  le 
fanatique  cette  infériorité  de  la  conscience  que  nous 
avons  déjà  signalée  chez  d'autres  déséquilibrés;  ce 
sont  des  demi-automates,  suivant  aveuglément 
sans  s'en  douter,  les  inspirations  d'une  passion 
maladive. 

Le  fanatisme  politique  domine  dans  les  vieilles 
civilisations  latines.  Mais  le  fanatisme  religieux  se 
montre  encore  vivace  dans  les  civilisations  plus 
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jeunes.  En  Orient  il  a  toujours  existé  et  existera 
toujours.  Les  Egyptiens  se  font  écraser  par  le 
cortège  du  Ghérif  qui  revient  de  la  Mecque.  Les 
Hindous  se  précipitent  en  foule  dans  les  eaux 
sacrées  du  Gange  ou  sous  les  roues  du  char  qui 
porte  leur  divinité. 

«  En  i83i,  dit  M.  Barnum  (i),  l'Amérique 
était  en  proie  à  une  fermentation  religieuse  qui 
avait  une  tournure  sauvage.  On  se  suicidait  par 
piété,  on  assassinait  par  dévotion.  » 

Le  fanatisme  pousse  au  suicide  et  à  l'homicide. 
Tantôt  le  suicide  est  direct,  tantôt  il  est  indirect, 
comme  était  le  supplice  des  martyrs  chrétiens  qui 
insultaient  leurs  juges,  leur  crachaient  au  visage, 
ou  renversaient  les  autels  des  dieux  établis  dans 
l'espoir  de  se  faire  condamner  à  mort  et  de  goûter 
ainsi  plus  tôt  les  félicités  éternelles.  Telle  est  encore 
la  mort  lente  de  l'ascète  qui  se  livre  aux  mortifica- 
tions, aux  pénitences,  et  se  prive  de  nourriture. 

Une  des  plus  curieuses  tentatives  de  suicide  in- 
direct est  celle  d'Augusta  Strohm,  citée  par 
M.  Brierre  de  Boismont  (2),  qui  ayant  assisté  à  deux 
exécutions  capitales,  se  persuade  que  le  plus  grand 
bonheur  était  de  terminer  sa  vie  de  pareille  ma- 
nière, c'est-à-dire  de  pouvoir  être  préparée  à  la 
mort  et  de  faire  une  fin  aussi  édifiante  que  celle 
des  condamnés.  Espérant  donc  se  faire  condamner 
à  mort,  elle  tue  une  amie  endormie  chez  elle  avec 

(1)  Despine,  De  la  folie  au  point  de  vue  philosophique.  Paris, 
1875. 

(2)  Brierre  de  Boismont,  Du  suicide.  Paris,  i865. 


206  MYSTIQUES 

une  'hachette  et  un  couteau,  qu'elle  avait  eu  soin 
d^aiguiser  d'avance. 

Les  sectes  religieuses  pullulent  en  Russie.  Une 
des  plus  connues  est  celle  des  Skoptzy,  qui  se 
châtrent  pour  gagner  le  ciel.  Il  en  est  d'autres  qui 
tuent  dans  le  but  d'être  agréables  à  Dieu.  Le  tri- 
bunal du  gouvernement  de  Wladimir  a  jugé  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  un  de  ces  forcenés  qui  avait 
renouvelé  le  sacrifice  d'Abraham. 

Le  nommé  Kursin,  qui  fait  partie  de  la  Secte  du  Sau- 
veur, a  tué  son  fils  et  l'a  offert  en  sacrifice  à  Dieu. 

La  secte  du  Sauveur  est  l'une  des  plus  fanatiques,  et  elle 
possède  de  nombreux  adhérents.  Sa  doctrine  consiste  en 
une  négation  absolue  de  tout  bien  sur  la  terre.  Un 
adhérent  de  cette  secte  ne  possède  rien  ici-bas,  et, 
d'après  ses  idées,  tout  ce  qui  l'entoure  représente  le  mal 
personnifié.  Ces  idées  amènent  naturellement  les  mal- 
heureux égarés  à  des  actes  de  désespoir  insensé. 

Voici  comment  il  raconte  lui-même  son  crime: 

((  Une  fois,  dans  la  nuit,  j'ai  ressenti  un  chagrin  si  vio- 
lent de  ce  que  le  genre  humain  doit  bientôt  périr,  que  je 
n'ai  pu  dormir  un  seul  moment.  Je  me  suis  levé,  j'ai 
allumé  toutes  les  lampes  devant  les  images  des  saints,  et 
m'étant  mis  à  genoux,  j'ai  prié  Dieu  avec  ferveur  en 
l'implorant  de  me  sauver  ainsi  que  ma  famille.  Tout  à 
coup  l'idée  m'est  venue  de  sauver  mon  fils  de  la  damnation 
éternelle  ;  car  comme  cet  enfant  unique  est  très  beau  et 
développé  au-dessus  de  son  âge  j'avais  peur  qu'il  ne  devint, 
après  sa  mort,  la  proie  de  l'enfer.  C'est  pourquoi  je  me 
suis  décidé  à  l'immoler  au  Seigneur.  Pénétré  de  cette 
idée,  j'ai  continué  mes  prières.  Je  me  suis  dit  que  si  pen- 
dant ma  prière  la  pensée  d'immoler  mon  fils  à  Dieu  me 
venait  du  côté  droit  je  l'exécuterais  ;  si,  au  contraire,  elle 
me  venait  du  côté  gauche,  je  renoncerais  à  son  exécu- 
tion; car,  d'après  nos  préceptes  religieux,  la  pensée  qui 
nous  vient  du  côté  droit  nous  vient  de  notre  bon  ange, 
et  celle  qui  vient  du  côté  gauche  nous  vient  du  diable. 

»  Après  une  longue  prière,  la  pensée  m'est  venue  du 
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côté  droit;  je  suis  donc  rentré  tout  joyeux  dans  mon  ha- 
bitation où  mon  fils  dormait  à  côté  de  ma  femme.  Con- 
vaincu que  ma  femme  s'opposerait  au  sacrifice  que  je 
voulais  faire  à  Dieu,  je  l'ai  envoyée  au  marché  chercher 
des  provisions.  Après  son  départ,  j'ai  réveillé  mon  enfant 
et  je  lui  dis:  u  Lève-toi,  mon  fils,  prends  ta  chemise 
blanche  afin  que  je  puisse  t'admirer.  Après  que  mon  fils 
eût  exécuté  mon  ordre,  je  l'ai  couché  sur  un  banc  et  je 
lui  ai  porté  plusieurs  coups  de  couteau  dans  le  ventre  ». 

L'enfant,  en  se  débattant,  tombait  continuellement  sous 
le  couteau  de  son  père,  et  il  a  été  trouvé  couvert  de  nom- 
breuses blessures. 

Le  père,  voulant  enfin  mettre  un  terme  aux  horribles 
souffrances  de  son  fils,  lui  perça  le  ventre  du  haut  en  bas. 
Malgré  cette  affreuse  blessure,  l'enfant  n'est  pas  mort  sur 
le  coup. 

Cette  scène  lamentable  se  passait  le  matin  avant  le  lever 
du  soleil,  de  sorte  qu'une  obscurité  complète  régnait  dans 
l'habitation  de  l'accusé. 

Au  moment  où  le  crime  était  consommé  et  où  l'enfant 
rendait  le  dernier  soupir,  les  premiers  rayons  du  soleil 
pénétrèrent  dans  la  cabane  et  illuminèrent  le  visage  de 
l'innocente  victime. 

Kursin  dit  que  cette  vue  produisit  sur  lui  une  émotion 
très  vive;  il  frissonna,  ses  mains  s'affaissèrent,  une  pros- 
tration générale  le  fit  tomber  à  genoux.  Alors,  dans  un 
moment  d'extase,  il  pria  Dieu  de  recevoir  avec  miséricorde 
ce  sacrifice. 

L'infanticide  Kursin,  enfermé  dans  une  prison,  a  refusé 
toute  espèce  de  nourriture,  et  est  mort  d'inanition  avant 
la  sentence  du  tribunal  (i) 

Parmi  les  mystiques  homicides  les  plus  célèbres 
mérite  de  prendre  place  Charles  Guiteau,  l'assas- 
sin du  président  des.  Etais-Unis  Garfield,  qui  fut 
condamné  à  être  pendu. 

Vingt-deux  médecins  aliénistes^  les  plus  célèbres 

(0  A  nnales  méd.  psych.,  1 868 . 
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des  Etats-Unis,  furent  appelés  à  examiner  son  état 
mental,  et  l'apprécièrent  en  ternies  très  divers.  Il 
n'en  résulte  pas  moins  des  résultats  médicaux  pu- 
bliés sur  son  compte  qu'il  appartenait  à  la  catégorie 
des  héréditaires  que  nous  étudions  ici. 

Charles-Julien  Guiteauest  né  le  8  septembre  1841.  Son 
grand-père  paternel  était  un  médecin  très  considéré  et 
ayant  des  opinions  religieuses  très  exaltées. 

Son  père  était  un  homme  intelligent  et  énergique,  ayant 
une  capacité  exceptionnelle  pour  les  affaires;  mais  c'était 
un  fanatique  en  religion  et  il  consacra  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie  à  prêcher  l'amour  libre  et  le  socialisme; 
il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  plusieurs  mois 
d'une  maladie  accompagnée  d'émaciation  et  de  délire. 
Quelques  membres  de  sa  famille  et  quelques  personnes 
au  courant  de  ses  rêveries  le  considéraient  comme  au 
moins  partiellement  aliéné;  mais  il  semble  que,  d'après 
l'opinion  la  plus  générale,  il  passait  seulement  pour  un 
excentrique .  Il  y  a  dix-huit  ans,  il  eut  occasion  de  conduire 
un  malade  à  l'hôpital  central  pour  les  aliénés  à  Jakson- 
ville  (Illinois),  et  il  y  resta  plusieurs  jours.  Il  prétendait 
avoir  personnellement  des  relations  directes  avec  la  Divi- 
nité; il  voulait  essayer  de  guérir  les  aliénés  par  la  simple 
imposition  des  mains;  d'après  cela,  et  d'après  l'ensemble  de 
sa  conduite,  le  docteur  Mac  Ferland,  qui  était  directeur 
de  l'asile,  le  considéra,  à  cette  époque,  comme  un  aliéné. 

Un  oncle  paternel  de  l'assassin  est  mort  aliéné  dans  un 
asile;  un  autre,  qui  était  ivrogne,  a  fini  par  la  démence; 
une  de  ses  tantes  paternelles  épousa  un  homme  qui  fut 
fou  ;  elle  en  eut  une  fille  aliénée  et  mourut  poitrinaire. 
Une  autre  tante  paternelle  eut  aussi  un  fils  aliéné  placé 
dans  un  asile;  elle  paraît  avoir  présenté  elle-même  certains 
indices  de  folie. 

La  mère  de  Guiteau,  au  moment  de  la  naissance  de  ce 
dernier,  était,  depuis  plusieurs  mois,  atteinte  d'une  afl^ec- 
tion  cérébrale  pour  laquelle  on  lui  avait  rasé  le  crâne  ; 
elle  eut,  après  Guiteau,  deux  autres  enfants  qui  mouru- 
rent, l'un  à  deux  ans,  l'autre  à  vingt  mois. 

La  sœur  unique  de  Guiteau,  après  avoir  déposé  devant 
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la  cour,  eut  une  attaque  du  petit  mal  ;  son  médecin  déclara 
qu'elle  y  était  sujette  et  qu'elle  avait  été  atteinte  antérieu- 
rement de  manie  puerpérale.  Le  frère  unique  de  Guiteau, 
en  témoignant  devant  la  cour,  fitune  déclaration  fanatique 
sur  l'antagonisme  de  Satan  et  de  Jésus-Christ  et  sur  l'in- 
tervention perpétuelle  de  ces  deux  influences  contraires 
dans  tous  les  faits  qui  constituent  l'existence  de  l'homme; 
il  termina  en  disant:  «  Telles  étaient  les  opinions  théo- 
logiques de  mon  père;  ce  sont  celles  de  mon  frère;  ce 
sont  les  miennes.  »  La  demi-sœurunique  de  Guiteau,  âgée 
d'environ  vingt-six  ans,  est  atteinte  de  goitre  exophthal- 
mique  ;  aucun  renseignement  n'a  été  donné  sur  la  santé 
de  son  demi-frère  unique,   âgé   d'environ  vingt-trois  ans. 

Guiteau  ne  parla  que  très  tard;  son  éducation  fut  fort 
négligée,  son  père  s'adonnant  aux  extravagances  reli- 
gieuses de  la  communauté  de  l'Amour  libre  à  Onéida.  Il 
reçut  dans  son  enfance,  à  la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure de  l'os  frontal,  un  violent  coup  qui  laissa  une  cica- 
trice. Il  était  peu  enclin  au  travail  manuel,  mais  avait  le 
goût  des  livres.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  dix-huit  ans  qu'il 
s'abandonna  au  fanatisme  religieux  ;  il  avait  des  habitu- 
des solitaires  et  contracta  à  cette  époque  une  maladie  véné- 
rienne. A  dix-neuf  ans,  par  suite  sans  doute  de  son  goût 
pour  le  libertinage  et  de  cette  dépravation  sexuelle  qui 
est  si  fréquente  dans  les  formes  congénitales  de  dégéné- 
rescence, intellectuelle  il  se  joignit  aussi  à  la  commu- 
nauté de  l'Amour  libre.  Il  était  d'une  irritabilité  extrême 
et  passait  par  des  périodes  d'affaissement  mélancolique 
suivies  d'exaltation.  Il  se  croyait  inspiré.  Vaniteux  et  volon- 
taire, il  finit  au  bout  de  cinq  ans  par  quitter  la  commu- 
nauté, où  il  ne  se  jugeait  pas  apprécié  à  sa  valeur.  Alors  il 
veut  fonder  un  journal  intitulé  la  Presse  théocratique 
pour  supprimer  les  églises  et  assurer  l'éducation  religieuse 
des  États-Unis  tout  entiers.  «  Je  suis  venu  à  New- York, 
écrivait-il  à  son  père,  pour  obéir  à  ce  que  je  considère 
comme  une  inspiration  de  Dieu...  Je  suis  convaincu  que 
la  Presse  théocratique  est  destinée  à  remplacer  avec  le 
temps,  en  grande  partie,  le  culte  dans  les  églises.  « 

Sa  tentative  eut  à  peine  un  commencement  d'exécution. 
Il  rentre  à  Onéida,  puis  au  bout  d'un  an  s'enfuit  clandes- 
tinement, dénonçant  les  abus  de  l'Amour  libre,  et  mena- 
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çant  de  diriger  contre  la  communauté  un  procès  en  reven- 
dication. 

De  1866  à  1871  il  mène  une  vie  aventureuse.  Il  se  fixe 
à  Chicago  comme  homme  d'affaires,  à  peu  près  ignorant 
du  droit  et  s'appropriant  parfois  les  sommes  qu'il  rece- 
vait pour  ses  clients.  En  1869,  il  se  marie  à  une  femme 
estimbale  qu'il  abandonne  au  bout  de  quatre  ans  pour 
vivre  avec  une  prostituée. 

Après  un  voyage  infructueux  à  San  Francisco,  il  revient 
s'établir  à  New-York  comme  homme  d'affaires.  Il  ne 
réussit  pas  plus  que  précédemment,  se  lance  dans  la  poli- 
tique, espérant  obtenir  une  place;  songe  à  réclamer  pour 
diffamation  cent  mille  dollars  de  dommages  et  intérêts  au 
New-York  Herald  et  finit  par  échouer  en  prison  pour  abus 
de  confiance. 

En  1873,  il  invente  un  nouveau  mode  de  publicité,  et  se 
croit  si  sûr  du  succès  qu'il  offre  la  présidence  des  Etats- 
Unis  ou  le  Gouvernement  de  l'Illinois  à  qui  voudra  com- 
manditer sa  découverte. 

S'étant  réfugié  chez  sa  sœur,  à  la  campagne,  en  juillet 
1875  un  jour  qu'il  cassait  du  bois,  par  une  grande  chaleur, 
il  leva  sur  elle  sa  hache  au  moment  où  elle  passait  près  de 
lui.  Le  médecin  de  la  famille  appelé  à  l'examiner,  déclara 
qu'il  était  fou  ;  il  disparut  subitement  emportant  sa  bible 
qu'il  lisait  constamment. 

En  1876,   il  est   de   nouveau  à  Chicago.   Excité  par  les 
prédications  de  Moody  et  Sankey,    il  se   croit  appelé  à* 
remplir  le  rôle  d'un  grand  évangéliste.  Il  ne  recueille  que 
le  mépris  et  le  ridicule. 

En  1879,  il  publie  ses  sermons  sous  le  titre  de  :  La 
Vérité  compagnon  de  la  Bible.  Il  ne  paya  pas  son  éditeur 
et  ne  put  vendre  son  livre. 

En  1880,  il  végétait  à  Boston,  faisant  des  dettes,  et 
négligeant  de  les  payer  disant  qu'il  était  le  serviteur  de 
Dieu  et  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  l'habitude  de  payer 
ses  notes,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  déployer  l'astuce 
d'un  fort  habile  coquin.  Enfin  il.se  lance  dans  la  politi- 
que. Il  parut  croire  qu'il  avait  pris  une  part  importante  à 
l'élection  de  Garfield  et  lui  écrivit  pour  le  féliciter.  Peu 
de  temps  après  il  écrit  au  secrétaire  d'Etat,  Evarts,  pour 
obtenir  quelque  mission  importante  ;  puis  adresse  lettres 
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sur  lettres  au  Président  pour  lui  rappeler  ses  prétendus 
services  et  lui  réclamer  tantôt  une  mission  en  Autriche, 
tantôt  le  consulat  de  Paris.  11  devient  un  véritable 
persécuteur  \  ses  démarches  étaient  tellement  répétées  et 
indiscrètes  qu'il  fut  nécessaire  de  lui  interdire  l'entrée  de 
la  Maison-Blanche. 

Se  voyant  négligé  malgré  tous  ses  témoignages  de  dé- 
vouement et  de  fidélité,  Guiteau  conçut  pour  la  première 
fois  l'idée  de  supprimer  le  président  six  semaines  avant 
le  meurtre.  Cette  pensée  lui  traversa  l'esprit,  une  nuit 
qu'il  s'était  couché  accablé  de  fatigue.  Il  dit  que  cette  idée 
le  révolta  d'abord,  et  qu'il  pria  Dieu  de  l'en  délivrer  ou  de 
lui  faire  savoir  si  c'était  une  suggestion  du  diable  ou  une 
inspiration  divine.  Il  affirme  que  le  i^^  juin  il  sut  positive- 
ment qu'il  agissait  sous  l'inspiration  divine,  locution  dont 
il  s'était  déjà  servi  par  rapport  à  des  actes  insignifiants  de 
sa  vie  de  tous  les  jours  (i). 

Le  8  juin,  il  emprunte  quinze  dollars  et  achète  un  pis- 
tolet du  plus  fort  calibre.  Le  i8  juin,  sachant  que  le  Prési- 
dent devait  aller  à  Long-Branch,  il  se  rend  à  la  station  du 
chemin  de  fer  ;  mais  ne  le  tue  pas  ce  jour  là  parce  que, 
écrit-il,  le  cœur  lui  a  manqué,  en  voyant  madame  Garfield 

(i)  Il  y  aurait  une  curieuse  étude  à  faire  sur  l'état  mental  des 
régicides.  Beaucoup  appartiennent  à  la  catégorie  des  fanatiques 
et  des  mystiques;  la  plupart  ont  l'esprit  troublé.  Exemples: 
Jacques  Clément,  «  homme  d'un  caractère  sombre  et  mélan- 
colique, d'un  esprit  ardent  et  inquiet,  d'une  imagination  déré- 
glée, ignorant  et  grossier,  fanatique  et  libertin,  »  qui,  la  veille 
de  son  crime,  s'inspirait  de  la  lecture  du  meurtre  d'Holopherne 
par  Judith.  —  Jean  Gbâtel,  sexuel,  obsédé,  mélancolique,  as- 
sassinant Henri  de  Bourbon  dans  l'espoir  que  cette  action  serait 
utile  à  l'Église  et  ferait  en  sa  faveur  réduire  à  quatre  les  huit 
degrés  des  tourments  de  l'enfer.  —  Ravaillac,  extatique,  hallu- 
ciné, rendu  régicide  par  l'inspiration  divine  et  pour  accomplir 
sa  mission.  —  Margaret  Nicholson,  Frith,  Hadfield,  assassins 
de  Georges  III,  déclarés  fous  par  le  conseil  privé  et  les  méde- 
cins. —  Staps,  l'assassin  de  Napoléon,  halluciné.  —  Le  meur- 
trier du  duc  de  Berry,  mélancolique.  —  Anne  Neil,  qui  voulut 
assassiner  le  président  Johnson,  devenue  folle  à  la  suite  de 
pertes  d'argent.  —  Junius  Brutus  Booth,  l'assassin  du  président 
Lincoln,  adonné  à  des  excentricités  de  tout  genre,  mélancolique 
et  suicide,  sujet  à  des  crises  de  fureur  aveugle  avec  délire,  etc. 
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avoir  si  mauvaise  mine  et  s'appuyer  si  tendrement  au  bras 
de  son  mari.  Pendant  trois  semaines  il  le  guetta.  Enfin,  le 
2  juillet,  il  l'aborbe  dans  une  gare  et  lui  tire  deux  coups 
de  pistolet  dans  le  dos,  sans  la  moindre  hésitation  et  tout 
en  conservant  le  plus  grand  sang-froid.  Il  est  douteux  que 
jamais  meurtre  ait  été  préparé  avec  plus  de  précaution  et 
accompli  avec  plus  de  décision. 

Il  protesta  que  son  crime  n'avait  pas  pour  mobile  la 
vengeance  ou  l'intérêt.  «  Pendant  deux  semaines  de 
sérieuses  prières,  je  fus  convaincu  que  la  Divinité  m'avait 
chargé  d'accomplir  cet  acte  et  de  m'y  préparer.  C'était  le 
i^^  juin  ;  depuis  cette  date  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre 
doute  sur  le  caractère  divin  de  l'acte  et  la  nécessité  de  le 
commettre.   » 

—  J'ai,  dit  le  D'"  Folsom  (i),  d'après  le  travail 
duquel  nous  avons  résumé  l'observation  précé- 
dente, examiné  Guiteau  dans  sa  prison  une  se- 
maine avant  le  jugement.  Je  n'ai  pas  trouvé  chez 
lui  de  caractère  physique  évident  d'une  maladie 
cérébrale.  La  tête  n'est  pas  tout  à  fait  symétrique, 
la  courbure  de  la  voûte  palatine  est  légèrement 
exagérée  et  les  incisives  supérieures  avancent  un 
peu  trop;  ce  sont  là  des  particularités  qui,  jointes  à 
d'autres  symptômes,  et  particulièrement  à  une 
forte  prédisposition  héréditaire  pour  les  maladies 
nerveuses,  peuvent  avoir  unecertaine  valeur  comme 
signes  corroboratifs  d'aliénation. 

L'observation  précédente,  toute  résumée  que 
nous  ayons  été  obligé  de  la  présenter,  est  éminem- 
ment propre  à  justifier  les  idées  doctrinales  que 
nous  avons  exposées  au  début  de  ce  livre.  Quelle 

(i)  ('.h.  Folsom,  Ch.  Guiteau,  l'assassin  du  président  Garfield 
{Annales  médico-psych.,  mai  1882).  —  Voy.  aussi  Lutaud, 
Ann.  d'hyg.  publ.  et  de  médecine  légale,  1882. 


FANATIQUES  21  3 

existence  que  celle  de  Guiteau  !  Aventurier,  or- 
gueilleux, inventeur,  utopiste,  dépravé,  persécu- 
teur, dénué  de  sens  moral,  mystique,  fanatique  et 
assassin,  il  pourrait  indifféremment  prendre  place 
dans  les  diverses  catégories  que  nous  avons  étu- 
diées. Il  semble  qu'il  réunit  dans  sa  personne 
toutes  les  particularités  mentales  qui  caractérisent 
la  dégénérescence;  c'est  un  héréditaire  complet. 

Son  procès  a  été  la  plus  grande  satisfaction  de  sa 
vie  :  «  Qui  a  tiré  le  coup,  crie-t-il  à  ses  juges  ? 
Est-ce  la  Divinité,  est-ce  moi  ?  »  Lorsqu'il  trouvait 
Toccasionde  déclamer  devant  la  cour.,  quelque  pas- 
sage de  son  Oraison  sur  l'apôtre  saint  Paul^  il 
était  dans  un  état  de  béatitude  évidente,  et  éprou- 
vait une  joie  infinie  à  être  l'objet  d'une  attention 
générale. 

D'après  le  D'"  Folsom,  il  était  sujet,  comme  la 
plupart  des  héréditaires  à  de  véritables  accès  d'exci- 
tation maniaque.  On  en  retrouve  au  moins  huit 
bien  caractérisés  dans  son  existence.  «  C'était  au 
moment  de  ces  recrudescences  d'excitation  —  pen- 
dant lesquelles  il  différait  certainement  beaucoup  de 
rétat  de  calme  où  il  restait  souvent  de  longs  mois 
de  suite  —  qu'il  poursuivait  les  femmes  de  ses 
absurdes  projets  de  mariage.  » 

Le  fanatisme  politique,  qui  a  joué  et  joue  encore 
dans  notre  histoire  contemporaine  un  rôle  si  désas- 
treux, est  affaire  de  tempérament  et  de  milieu, 
comme  autrefois  le  fanatisme  religieux.  Dans  les 
têtes  de  ces  prophètes  nouveaux;  l'idée  semble  bouil- 
lonner et  déborder  de  toutes  parts.  Mais  en  allant 
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au  fond  des  choses,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  pres- 
que toujours  séduits  par  des  théories  platement 
vulgaires,  et  des  conceptions  puériles  qui  les  fas- 
cinent d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  bizarres  et 
plus  incompréhensibles.  Mais  qu'importe  !  Leur 
foi  est  inébranlable  comme  leur  orgueil. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  douloureux  événements 
de  1871,  où  la  folie  a  joué  un  rôle  si  prédomi- 
nant (i);  mais  chaque  jour  nous  assistons  à  des 
spectacles  où  le  fanatisme,  s^il  est  moins  redou- 
table^ n'en  étale  pas  moins  son  immoralité  à  la  fois 
monstrueuse  et  naïve.  C'est  hier,  que  l'anarchiste 
X...  s'écriait  devant  la  cour  d'assises.;  «  Je  serai 
pour  vous  un  accusateur.  Je  revendique  le  droit  des 
malheureux.  Je  ne  suis  pas  une  bête  de  somme  tail- 
lable  et  corvéable  à  merci.  Je  suis  de  ceux  qui 
croient  que  nous  avons  tous  un  droit  immuable,  le 
droit  à  l'existence.  Vous  devez  tous  trembler  sur 
vos  tibias  à  la  pensée  de  la  révolution  qui  vous 
menace  I  »  D...  qui  défendait  avec  une  éloquence 
si  convaincue  et  si  incohérente,  la  pauvreté  et  la 
vertu,  était  poursuivi  pour  avoir,  avec  une  bande 
de  malfaiteurs,  pillé  et  incendié  un  hôtel. 

Tel  est  encore  cet  autre  anarchiste  qui,  inculpé 
de  tentative  d'assassinat,  s'écriait  devant  ses  juges: 
«  Je  suis  un  justicier  et  non  un  assassin.  J'étais 
allé  chez  L. ..  pour  tuer  un  patroji  ;  en  cas  d'insuc- 
cès, je  faisais  volontiers  le  sacrifice  de  ma  vie  au 
triomphe  de  la  cause  révolutionnaire  !  » 

(i)  Voyez  tous  les  détails  nécessaires  dans:  V.  Laborde,  Les 
hommes  et  les  actes  de  V insurrection  de  Paris,  1872. 
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C'est  parmi  ces  théoriciens  ignorants  et  con- 
vaincus que  l'assassinat  politique  trouve  encore 
des  adeptes.  L'artiste  X...,  poursuivi  pour  avoir 
tenté  d'assassiner  un  député,  écrivait  dans  une 
brochure  destinée  à  exposer  un  plan  d'organisation 
politique,  des  maximes  de  ce  genre  :  «  On  peut 
bien  détruire  une  dizaine  de  chenilles  pour  sauver 
un  cent  de  choux.  »  X...,  disait  le  médecin  expert 
chargé  de  l'examiner,  n'a  pas  d'instruction  et  a 
été  victime  de  lectures  mal  digérées  d'où  il  a  tiré 
des  conceptions  fausses  sur  le  monde;  il  y  avait 
dans  son  esprit  une  sorte  d'obsession.  Il  a  fini 
par  croire  qu'il  avait  réellement  une  mission  à 
remplir. 

Toujours   les   sauveurs!  toujours  cette  idée  de- 
mission,  qui  revient  dans  tous  ces  faits  de  mysti- 
cisme et  de  fanatisme.  H...  l'assassin  de  Bazaine, 
avait,  lui  aussi,  reçu  une  mission  divine. 

((  Le  jouroù  la  capitulation  de  Metznous  parvintà  Paris, 
je  montais  l'avenue  des  Champs-Elysées,  ayant  en  face 
de  moi  l'Arc-de'Triomphe.  Les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  de  ce  jour  maudit  éclairaient  d'une  triste  et 
sinistre  lumière  le  groupede  Rude  qui  fait  face  à  l'avenue, 
il  me  sembla  que  les  yeux  de  nos  héros  se  remplissaient 
de  larmes.  Je  crus  les  sentir  irémir  d'horreur,  je  crus  que 
Dieu  venait  de  les  animer  en  donnant  une  âme  à  la 
pierre. 

n  Mon  cœur  se  serra,  je  versai  d'abondantes  larmes  sur 
les  malheurs  de  ma  patrie  adorée,  en  songeant  que  cet 
infâme  Bazaine  trahissait. 

»  Tout  à  coup,  levant  les  yeux  sur  le  ciel,  je  fixai  mes 
regards  sur  une  étoile  qui  brillait  d'un  éctàt  si  vif  et  si 
puissant  que  mes  yeux  crurent  apercevoir  un  immense 
diamant  ;  puis  je  vis  comme  du  feu,  puis  du  sang. 
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»  Je  jurai  de  frapper  l'infâme,  quel  que  fût  le  lieu  et 
Theure  où  Dieu  le  placerait  sous  mes  coups. 

))  C'est  de  cef  instant  que  date  mon  serment.  Depuisi 
une  seule  minute  ne  s'est  pas  écoulée  sans  que  cette  idée 
ait  hanté  mon  cerveau,  sans  que  ma  conscience  m'ait 
crié  :  Tu  as  la  France  à  venger!  Qu'attends-tu  ?  Et  ton 
serment? 

»  L'heure  a  sonné » 


III 


EROTOMANES 


L'amour  platonique  poussé  jusqu'au  délire  est  ce 
qui  caractérise  Tétat  mental  des  érotomanes.  Ce 
sont  des  extatiques  d'un  genre  particulier  et  ils 
occupent  dans  ce  chapitre  une  place  des  plus  légi- 
times, car  le  mysticisme  religieux  et  Vérotomanie^ 
comme  le  prouve  surabondamment  l'histoire  des 
religions,  ont  toujours  fait  boa  ménage  ensemble. 
Le  rapprochement  est  tellement  naturel,  que  selon 
Esquirol,  «  l'érotomanie  est  une  affection  mentale 
dans  laquelle  les  idées  amoureuses  sont  fixes,  do- 
minantes, comme  les  idées  religieuses  sont  fixes  et 
dominantes  dans  la  théomanie  ou  dans  la  lypé- 
manie  religieuse.  » 

L'érotomanie  doit  être  soigneusement  distin- 
gués des  troubles  mentaux  qui  sont  liés  à  une  per- 
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turbation  fonctionnelle  des  organes  sexuels  (i). 
Le  culte  de  rérotomane  est  pur,  exempt  de  toute 
arrière-pensée  charnelle.  Il  s'adresse  à  un  être 
imaginaire  ou  à  des  personnes,  qui,  en  raison  de 
leur  rang,  de  leur  fortune  ou  de  leur  position  so- 
ciale, ne  sauraient  Taccepter.  Ce  travers  est  peut- 
être  plus  commun  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
ou  tout  au  moins  il  aboutit  plus  souvent  chez  elle 
à  la  folie  confirmée.  On  le  rencontre  à  tous  les 
âges  de  la  vie,  mais  beaucoup  plus  fréquemment 
dans  la  {eunesse,  et  même  dans  Tenfance. 

De  véritables  érotomanes  se  rencontrent  sur  les 
bancs  de  Técole  ou  de  la  pension.  Certaines  jeunes 
filles  s'imaginent  volontiers  qu'on  s'occupe  d'elles, 
qu'on  les  remarque,  qu'on  les  aime.  Certains  col- 
légiens se  livrent  à  une  correspondance  intermi- 
nable qu'ils  adressent  d'abord  à  un  objet  inconnu 
et  idéal,  mais  qui  finit  par  prendre  corps  dans  une 
actrice,  une  femme  du  monde,  ou  une  fille  à  la 
mode. 

Madame  C...  a  donné  à  un  autre  l'affection  qu'elle 
devait  à  son  mari.  Elleaime  un  M.  P...  qui  vient  lui-même 
de  contracter  un  mariage.  On  lui  dit  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  placer  là  ses  espérances  et  son  attachement, 
mais  elle  ne  croit  rien  de  ce  qu'on  lui  affirme  :  «  On  la 
trompe,  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  comme  lui  se 
soit  marié.  Avec  un  pareil  amour  dans  l'âme  on  ne 
s'unit,  on  ne  peut  s'unir  qu'avec  celle  qu'on  aime.  On  ne 
coupe  pas  plus  volontairement,  dit-elle,  un  morceau  de 
son  cœur  qu'on  ne  se  couperait  volontairement  le  bras. 
—  Vous  savez  que  vous  êtes  mariée  vous-même  et  que 
vous    ne  pouvez  vous   marier  ailleurs  ?  —  Notre  amour 

(i)  Voir  plus  loin  chapitre  viii. 
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est  au  dessus  du  mariage.  Pour  lui  j'ai  quitté  mon  mari  : 
C'est  à  lui  que  j'appartiens  et  que  j'appartiendrai  tou- 
jours. > 

Elle  écrit  à  M.  P...  autant  de  lettres  qu'elle  peut  se 
procurer  de  papier.  Elle  n'a  pas  reçu  d'instruction,  elle 
n'est  qu'unepauvre  ouvrière,  son  écriture  est  très-mauvaise, 
son  orthographe  détestable,  et  pourtant,  à  part  la  diffé- 
rence de  mérite  littéraire,  chacune  de  ses  lettres  est  pas- 
sionnée et  brûlante  comme  celle  d'Héloïse. 

«  Mon  Théodore  chéri,  viens  me  chercher,  je  ne  puis 
plus  rester  ici,  je  mourrai  ou  je  deviendrai foUe,  emmène- 
moi  avec  toi.  Que  j'ai  donc  souffert!  C'est  par  cela  même 
que  tu  m'es  devenu  si  cher.  Tu  sais  bien  que  je  n'ai  plus 
de  famille,  que  je  l'ai  brisée.  Tu  es  ma  famille,  ma  seul^ 
affection  que  tout  le  monde  connaît.  Je  n'ai  rien  à  taire, 
•je  suis  compromise  de  tout  côté  ;  c'est  avec  toi,  j'en  suis 
heureuse.  J'ai  fait  un  mariage  impossible,  il  n'a  pas  duré 
longtemps.  C'est  toi  qui  as  tout  fait.  Merci,  merci!  Tu 
vois  bien,  mon  joli  Théodore,  que  nous  devons  rester  en- 
semble, que  je  dois  vivre  pour  toi.  Dis-moi  que  tu  ne  m'as 
pas  trompée,  que  tu  n'es  pas  marié,  que  c'est  moi  qui  te 
prodiguerai  toute  mon  affection.  Je  ne  puis  plus  ni  veiller, 
ni  dormir  seule.  Je  ne  saurais  non  plus  mourir  seule,  et 
pourtant  je  ne  puis  vivre  sans  toi.  Dans  mes  nuits  d'in- 
somnie je  te  vois  pâli,  je  te  crois  malade.  Viens  ici  décider 
de  mon  sort  (i)  !  » 

L'érotomane  ne  reste  pas  toujours  dans  le  do- 
maine de  la  contemplation  idéale  ;  et  qand  il  passe 
à  l'action,  c'est  parfois  pour  tomber  dans  le  crime. 
L'érotomanie  mutuelle  conduit  souvent  à  un  double 
suicide.  G^est  bien  ainsi,  selon  l'expression  de 
Marc,  qu^on  doit  qualifier  ces  catastrophes  oià  la 
mort,  consentie  réciproquement,  est  donnée  à  Tun 
des  amants  par  l'autre,  qui  se  tue  ensuite  ou  tente 
de  se  tuer. 

Souvent,  l'érotomane  devient  un  véritable  per- 

(i)  Trélat,  loc.  cit.,  p.  i33. 
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sécuteur  pour  l'objet  aimé  et  qui  ne  le  paie  pas  de 
retour. 

M.  M...,  tailleur,  âgé  de  32  ans,  est  éperdument  amou- 
reux de  Mlle  VanZandt,  de  l'Opéra-Comique,  et  s'imagine 
remplir  lui-même  le  cœur  de  la  cantatrice. 

Le  père  de  ce  malade,  très  bizarre,  a  toujours  cherché 
fortune  par  l'extraction,  à  l'aide  des  procédés  les  plus 
primitifs,  du  métal  précieux  contenu  dans  de  vieux  objets 
dorés  qu'il  achetait  chez  des  marchands  de  bric-à-brac. 
A  la  suite  d-e  la  perte  d'un  enfant  hydrocéphale  de  seize 
mois;  mort  dans  les  convulsions,  il  a  quitté  sa  femme, 
l'accusant  d'avoir  laissé  mourir  l'enfant  faute  de  soins. 

M.  M...,  laborieux,  rangé,  s'était  fait  remarquer  lui- 
même  par  quelques  smgularités  ;  il  était  vaniteux,  avait 
une  haute  opinion  de  son  intelligence  et  parlait  à  ses  pa- 
rents, à  ses  amis,  d'un  ton  de  supériorité  que  rien  ne  jus- 
tifiait. Il  s'occupait  d'inventions,  de  direction  de  ballons, 
du  vol  des  oiseaux,  sans  toutefois  abandonner  son  travail. 
Dans  le  courant  de  septembre,  sa  femme  part  dans  le 
Midi  avec  sa  fille  qui  avait  été  malade.  Resté  seul,  il  va 
pour  se  distraire  quelquefois  au  théâtre.  A  une  représen- 
tation de  Lakmé  à  l'Opéra-Comique,  il  lui  semble,  placé 
au  parterre,  qu'il  est  l'objet  de  l'attention  de  M"^  Van 
Zandt;  la  cantatrice  porte  sans  cesse  ses  regarda  dans  sa 
direction,  l'rès  ému,  il  rentre  chez  lui  et  ne  dort  pas  ; 
il  n'a  garde  de  manquer  les  représentations  suivantes;  il 
s'mstalle  à  Ja  même  place  et  se  croit  remarqué  par  la  jeune 
actrice.  Celle-ci,  dit-il,  le  regarde,  en  plaçant  la  main  sur 
son  cœur,  puis  elle  sourit  et,  le  regardant  toujours,  elle 
porte  la  main  à  sa  bouche;  de  son  côté,  il  lui  envoie  un 
baiser  et  elle  continue  à  sourire. 

Elle  part  pour  Hambourg;  il  l'apprend  par  les  jour- 
naux et  explique  ce  départ  par  le  désir  de  l'attirer  auprès 
d'elle  à  Hambourg;  mais  il  résiste,  dit-il,  et  ne  fait  pas 
le  voyage. 

Elle  revient,  et  son  attitude  au  théâtre  ne  varie  pas. 
Elle  part  pour  Nice;  cette  fois,  il  n'y  avait  plus  à  douter, 
il  se  décide  à  la  rejoindre.  Dès  son  arrivée,  il  se  présente 
chez  l'actrice,  il  trouve  la  mère  qui  répond  que  sa  fille  ne 
reçoit  personne;  tout  confus,  il  hésite,  il  se  trouble  et  se 
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retire  balbutiant  des  excuses.  Au  bout  de  huit  jours,  il 
revient  à  Paris,  très  attristé,  craignant  d'avoir  compromis 
sa  bien-aimée.  Celle-ci  rentre  à  Paris  plus  tôt  que  ne  l'a- 
vaient annoncé  les  afiiches.  Ce  retour  prématuré  ne  peut 
avoir  d'autre  cause  que  le  désir  de  le  revoir.  C'est  ainsi 
que  M.  M...  interprète  tous  les  actes  de  la  cantatrice. 

Il  renouvelle  ses  visites  à  l'Opéra-Comique  et  il  est  de 
plus  en  plus  convaincu  de  l'amour  de  Mlle  Van  Zandt.  Il 
voit  dans  un  étalage  des  boulevards  une  photographie 
dans  laquelle  l'actrice,  dans  son  rôle  de  Mignon,  est  repré- 
sentée en  pleurs.  Pourquoi  pleurer,  si  ce   n'est  pour  lui? 

Il  l'attend  à  la  sortie  du  théâtre,  ou  bien  encore,  il  va 
se  poster  à  côté  de  sa  demeure  pour  la  voir  quand  elle 
sera  dans  son  appartement. 

Au  mois  de  mai,  sa  femme  revient  à  Paris,  il  s'empresse 
de  lui  raconter  ce  qui  se  passe,  son  ardent  amour  pour 
M'ie  Van  Zandt.  «  Je  sais  que  j'ai  tort,  dit-il,  mais  c'est  plus 
fort  que  moi  :  du  reste,  il  me  sufrtt  de  la  voir.»  Ces  révéla- 
tions sont  suivies  de  brouilles  et  de  scènes  de  ménage  *,  il 
ne  se  décourage  pas  et  continue  ses  visites  à  l'Opéra-Co- 
mique. 

11  manque  deux  représentations  et,  à  la  troisième,  appre- 
nant par  l'affiche  que  M'Je  Van  Zandt  indisposée  ne  jouera 
pas,  il  se  croit  la  cause  de  cette  indisposition  ;  elle  ne  l'a 
pas  vu,  elle  ne  peut  pas  continuer.  Le  lendemain,  il  va  au 
théâtre,  elle  joue,  plus  séduisante,  plus  aimante  que  ja- 
mais, dit-il  ;  c'est  donc  visible,  elle  a  besoin  de  moi.  La 
pièce  finie,  il  court  à  la  porte  de  l'actrice.  Dès  que  la  voi- 
ture arrive,  ii  s'approuhe  voulant  remettre  une  lettre  ;  un 
sergent  de  ville  intervient  et  l'arrête.  Chez  le  commissaire 
de  police,  on  trouve  un  revolver  sur  lui  et  il  raconte,  avec 
toutes  les  apparences  de  la  sincérité,  que  désireux  de  voir 
Mlle  Van  Zandt  à  la  sortie  du  théâtre,  il  s'attarde  dans  les 
rues  et  a  besoin  d'une  arme  pour  se  protéger  contre  des 
attaques  nocturnes;  il  repousse  avec  indignation  le  soup- 
çon d'une  tentative  d'assassinat.  Il  raconte  dans  les  moin- 
dres détails  tout  ce  qui  s'est  passé  et  conclut  à  la  vive  affec- 
tion de  M'ie  Van  Zandt  pour  lui.  Il  est  conduit  à  Sainte- 
Anne  dès  le  lendemain. 

Pendant  les  huit  mois  d'absence  de  sa  femme,  sa  con- 
duite a  été  des  plus  régulières,  son  amour  pour  M''*'  Van 
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Zandt  est  trop  pur  pour  qu'il  songe  jamais  à  abuser  des 
sentiments  si  vifs  qu'il  a  inspirés.  Maintenant,  s'il  désire 
la  voir  et  lui  parler,  c'est  pour  s'expliquer,  pour  dire  à 
M'ie  Van  Zandt  qu'il  l'aime  toujours,  mais  qu'il  l'engage  à 
l'oublier,  car  il  n'est  qu'un  pauvre  ouvrier.  Il  n'a  jamais 
eu  d'idées  charnelles  à  son  endroit;  il  avait  lu,  dit-il,  Paul 
et  Virginie,  et  cet  amour  chaste  et  élevé  avait  pour  lui  le 
plus  grand  charme. 

Cette  belle  observation  due  à  Magnan  (i)  est 
d'autant  plus  intéressante  qu'elle  montre  bien  sur 
quel  terrain  germe  Térotomanie.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  un  accident  isolé  dans 
l'existence,  mais  l'un  des  anneaux  de  toute  une 
chaîne  d'incorrections  intellectuelles.  L'érotomane, 
comme  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  passés  en 
revue,  est  un  déséquilibré  et  un  héréditaire,  et  sou- 
vent son  casier  d'antécédents  est  des  plus  chargés, 
comme  dans  une  autre  observation  du  même  au- 
teur, où  un  jeune  érotomane,  élève  de  Técole  des 
Beaux-Arts,  comptait  parmi  ses  parents  une  bi- 
saïeule mélancolique  suicidée,  une  aïeule  mélanco- 
lique, une  mère  psychopathe,  un  père  excentrique  et 
une  sœur  névropathe. 

(i)  Magnan,  Annales,  i885. 
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Bien  que,  au  point  de  vue  mental,  l'hystérie  ne 
puisse  revendiquer  en  propre  que  le  délire  spécial 
qui  fait  partie  de  l'attaque  complète,  il  est  si. com- 
mun de  trouver  chez  les  sujets  entachés  d'hystérie 
certains  troubles  psychiques  allant  de  la  plus  lé- 
gère perversion  du  caractère  jusqu'à  la  folie  véri- 
table, qu^on  est  convenu  d'étudier  à  part  un  état 
mental  des  hystériques.  Nous  adopterons  donc, 
pour  nous  conformer  à  Tusage,  cette  manière  de 
faire,  mais  sans  y  attacher  une  importance  doctri- 
nale, et  en  faisant  bien  observer  au  contraire  que 
la  plupart  des  remarques  que  nous  aurons  à  pré- 
senter s'appliquent  à  d'autres  sujets  mal  équilibrés, 
mal  doués  moralement,    rentrant  dans  la  grande 
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classe  des  héréditaires.  «  N'étant  ni  raisonnable 
ni  folle,  rhystérique  appartient  d'ordinaire,  fait 
précisément  observer  Legrand  du  Saulle,  à  une  fa- 
mille de  névropathes,  de  convulsifs,  d'apoplec- 
tiques, d*aliénés  ou  de  suicidés,  et,  dans  le  langage 
de  la  science,  on  l'appelle  une  prédisposée^  une 
héréditaire  ou  même  une  cérébrale.  Surnuméraire 
permanente  de  Taliénation,  elle  reste  sur  la  fron- 
tière de  la  raison  et  de  la  folie,  suscite  sur  son 
propre  compte  les  opinions  les  plus  divergentes, 
mais  peut  difficilement  se  faire  prendre  au  sérieux. 
Incorrect  rejeton  d'une  famille  à  tares  patholo- 
giques, elle  représente  à  sa  façon  un  passé  mor- 
bide en  voie  de  transformation  »  (i). 

Le  signe  le  plus  constant  de  l'hystérie  psychique 
est  l'instabilité  du  caractère.  A  l'enjouement,  aux 
manières  engageantes  et  aimables,  les  hystériques 
font  inopinément  succéder  la  maussaderie,  la  sus- 
ceptibilité, la  colère.  Après  s'être  montrées  bonnes, 
accommodantes,  satisfaites,  elles  deviennent  sans 
transition  mécontentes,  aigries,  injustes,  mé- 
chantes, odieuses  même.  Elles  prennent  alors  plai- 
sir à  faire  souffrir  les  autres  et  à  faire  le  mal  pour 
le  mal. 

En  raison  d'une  sorte  d'ataxie  de  la  sensibilité 
affective  dont  elles  sont  atteintes,  tantôt  elles   se 


(i)  Les  éléments  de  cette  étude  ont  été  en  partie  empruntés 
au  remarquable  mémoire  de  Huchard  {Archives  de  neurologie, 
1882),  et  au  livre  de  Legrand  du  Saulle  [Les  hystériques,  état 
physique,  état  mental,  actes  insolites,  délictueux,  criminels. 
Paris,  i883). 
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montrent  insensibles  aux  plus  grands  malheurs, 
tantôt  elles  sont  poussées  aux  éclats  du  plus  violent 
désespoir  à  propos  de  Tincident  le  plus  futile. 
Privées  de  sens  moral,  poussant  tout  à  Textrême, 
elles  sont  excessives,  primesautières  et  capricieuses 
dans  leurs  passions,  dans  l'amour  comme  dans  la 
haine,  dans  les  plus  nobles  sentiments  comme  dans 
les  plus  vils  instincts.  Elles  peuvent  s'enflammer 
pour  le  bien  comme  elles  s'enflamment  pour  le 
mal,  à  la  condition  de  pouvoir  se  mettre  en  évi- 
dence et  d'être  remarquées.  On  en  voit  se  placer  à 
la  tête  de  bonnes  œuvres,  s'agiter,  se  multiplier, 
panser  d'une  main  délicate  les  plus  cruelles  bles- 
sures morales,  consoler  les  deuils,  relever  les  cou- 
rages abattus.  Mais  par  contre,  elles  sont  capables 
des  plus  grandes  noirceurs  et  ne  reculent  même  pas 
devant  le  crime.  Parmi  les  femmes  qai  compo- 
sèrent les  brigades  de  pétroleuses  en  1871,  un 
certain  nombre,  reconnues  hystériques,  avaient  été 
recrutées  primitivement  comme  ambulancières. 

Elles  sont  vives,  intelligentes,  d'une  conversa- 
tion attachante,  et  pleines  d'imprévu;  elles  ont  le 
talent  de  passer  d'un  sujet  à  un  autre  avec  une  fa- 
cilité et  une  aisance  extrêmes.  Elles  tiennent  par- 
dessus tout  à  plaire,  à  captiver.  Elles  enveloppent 
de  cajoleries  de  toutes  espèces  et  avec  un  art  infini 
la  personne  qu'elles  ont  résolu  de  séduire,  et  ne 
manquent  guère  de  réussir. 

En  revanche,  il  faut  qu'on  s'occupe  d'elles.  Ir- 
résistiblement poussées  à  rechercher  l'éclat  d'un 
rôle  en  vue,  elles  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice 
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pour  se   faire  remarquer.  Comédiennes  consom- 
mées, elles  adorent  la  pose  et  en  abusent. 

Elles  ont  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'opposition^ 
de  contradiction^  de  controverse.  Il  suffit  qu'on 
soutienne  une  chose  devant  elles  pour  qu'elles  en 
prennent  immédiatement  le  contre-pied.  Elles  se 
plaisent  à  combattre  les  idées  qu'elles  soutenaient 
la  veille,  et  à  afficher  des  opinions  bizarres,  para- 
doxales et  subversives,  simplement  pour  étonner 
et  attirer  l'attention  :  leur  assurance  n'a  d'égale 
que  leur  absence  de  conviction. 

Si  leurs  impressions  sont  mobiles  et  fugaces,  par 
une  singulière  contradiction  elles  font  preuve  à 
propos  de  certaines  de  leurs  idées  d'une  persévé- 
rance et  d'une  ténacité  extraordinaires.  Ont-elles 
imaginé  quelque  fable  manifestement  inexacte, 
elles  en  maintiendront  les  termes  avec  la  dernière 
énergie.  Certaines  idées  fixes,  véritable  catalepsie 
de  l'intelligence  selon  Esquirol,  s'emparent  d'elles 
et  les  poussent  irrésistiblement  à  des  attitudes  in- 
justifiées et  bizarres.  Telle  se  condamne  à  un  mu- 
tisme absolu,  convaincue  que  parler  lui  fait  mal  ; 
telle  autre  se  soumet  à  un  jeûne  rigoureux  pour 
s'éviter  des  douleurs  gastriques  ;  telle  autre  encore 
demeure  au  lit  pendant  des  années  persuadée 
qu'elle  est  incapable  de  marcher.  C'est  peine  inu- 
tile de  les  combattre,  car,  comme  dit  Lasègue, 
l'excès  d'insistance  amène  l'excès  de  résistance,  et 
d'ailleurs  leur  opiniâtreté  ne  prend  pas  son  origine 
dans  la  puissance  de  leur  volonté,  mais  dans  la 
force  de  leur  inertie. 

A.  CuLLERRE,  -—  La  Folie.  i5 
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Elles  se  recherchent  entre  elles,  promptes  à 
nouer  des  amitiés  aussi  soudaines  qu'impré\'ues,  à 
les  dénouer  de  même  et  à  y  faire  succéder  des 
aversions  et  des  haines  aussi  peu  justifiées.  Ja- 
louses jusqu'à  la  férocité,  elles  ne  se  pardonnent 
ni  un  succès  mondain  ni  un  triomphe  de  toilene. 

La  calomnie  est  leur  arme  favorite.  Pour  se 
ver.îier  de  quelque  grief  ou  même  pour  faire  montre 
de  leur  esprit,  elles  sont  capables  des  inventions 
les  plus  noires,  dont  elles  ont  parfois  la  candeur 
de  se  vanter.  Triviales  ci  basses,  étrangères  à  toute 
espèce  de  dignité,  elles  affeaent  en  public  des  sen- 
timents élevés,  des  goûts  délicats,  des  manières 
distinguées,  mais  dans  l'intimité  descendent  vo- 
lontiers de  leur  piédestal,  s'abandonnent  à  des  fa- 
miliarités étranges  et  débraillées,  en  un  mot  s'en- 
canailient. 

Leur  dépravation  morale  éclate  surtout  dans  la 
\ne  privée.  L'h\*stérie  dans  le  ménage ,  dit 
M.  Brouardei,  suit  toujours  à  peu  près  la  même 
évolution.  A  peine  mariée  depuis  quelques  se- 
maines, rhystérique  se  plaint  d'être  incomprise^  et 
de  n'avoir  point  trouvé  celui  sur  lequel  elle  était 
appelée  à  verser  les  trésors  d'amour  dont  déborde 
son  âme.  Il  n'est  bientôt  rien  qu'elle  ne  mette  en 
œuvre  dans  la  maison  pour  être  désagréable  à  son 
mari.  Le  mari  perd  patience  :  on  se  querelle,  on  va 
devant  le  tribunal,  qui  invariablement  ne  manque 
pas  de  reconnaître  que  c'est  le  mari  qui  a  tort. 

Cette  perversion  affective  ne  se  révèle  pas  seule- 
ment à  propos  du  mari,  mais  parfois  à  propos  des 
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comme  une  girouette,  qu'elles  ont  cette  mobilité  et 
cette  inconstance  dans  leurs  idées,  leurs  affections 
et  leurs  désirs. 

Selon  Legrand  du  Saulle,  les  troubles  mentaux 
des  hystériques  peuvent,  comme  les  troubles  so- 
matiques  de  la  grande  névrose,  présenter  quatre 
degrés  différents. 

«  Chez  les  malades  du  premier  degré,  l'hystérie 
est  légère,  les  facultés  affectives  sont  un  peu  dimi- 
nuées mais  non  encore  profondément  troublées  ; 
c'est  du  nervosisme  plutôt  que  de  l'hystérie  pro- 
prement dite. 

»  Au  degré  suivant,  le  trouble  est  plus  prononcé, 
la  façon  de  percevoir  les  impressions  du  dehors  et 
de  réagir  contre  elles  trahit  une  équilibration  vi- 
cieuse des  facultés,  une  perturbation  déjà  profonde 
du  caractère,  du  moi  pensant,  et  surtout  du  moi 
sentant.  La  malade  ne  jouit  plus  d'une  entière  li- 
berté dans  ses  déterminations  ;  et  si  la  responsa- 
bilité ne  fait  pas  complètement  défaut,  elle  est  tout 
au  moins  atténuée  à  certains  moments  et  à  l'occa- 
sion de  certains  actes. 

«  Un  pas  de  plus  et  c'est  déjà  l'hystérie  grave, 
rhystérie  avec  impulsions  irrésistibles,  parfois  avec 
hallucinations  passagères  ;  dans  tous  les  cas,  avec 
dérangement  marqué  des  facultés.  La  malade  est 
conduite  aux  actes  les  plus  étranges  et  les  plus  au- 
dacieux, aux  accusations  les  plus  odieuses,  aux 
dénonciations  les  plus  fausses. 

«  Le  quatrième  degré,  enfin,  constitue  la  folie 
hystérique.  » 
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Bon  nombre  d'hystériques  rentrent  purement  et 
simplement  dans  une  des  catégories  d'excentriques 
que  nous  étudions  dans  ce  livre  :  nous  n'insistons 
donc  pas  sur  des  faits  (i)  qui  ne  seraient  que  des 
redites.  Attitudes  incorrectes,  actes  insolites,  insta- 
bilité mentale,  telles  sont  les  particularités  qui  si- 
gnalent certaines  hystériques.  L'existence  acciden- 
tée de  ces  personnes  ne  diffère  que  par  la  diversité 
des  circonstances  particulières.  Telle  commence 
par  un  noviciat  dans  un  couvent,  simule  une  ten- 
tative de  viol  sur  sa  personne,  s'évade,  s'abandonne 
à  ses  tendances  erotiques,  se  marie,  se  sépare, 
devient  prostituée  et  finit  par  une  mort  ignomi- 
nieuse (2).  En  voici  une  autre  qui,  belle,  intelli- 
gente, instruite,  capable  des  plus  généreux  dévoue- 
ments, mais  douée  des  plus  mauvais  instincts  et 
de  passions  impérieuses,  passe  une  partie  de  sa 
vie  au  milieu  des  bandits,  bravant  les  dangers,  les 
abîmes,  le  choléra,  le  couteau  des  joueurs  ivres. 
Les  familles  qui  la  recevaient  ne  comptaient  que 
des  victimes  ;  pères,  fils,  gendres  étaient  entraînés 
par  elle  (3).  La  seule  chose  qui  les  distingue  des 
excentriques  ordinaires,  ce  sont  les  stigmates  de  la 
grande  névrose,  qu'on  retrouve,  à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé,  chez  ces  malades. 

(i)  Voyez  notamment  les  chapitres  consacrés  aux  persécii- 
teurs,  aux  mystiques,  aux  idées  fixes,  impulsions  et  obsessions 
diverses. 

(2)  Legrand  du  Saulle,  Les  hystériques,  loc.  cit. 

(3)  Brierre  de  Boismont,  Annales  d'hygiène,  i85?. 
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MENTEURS 


Le  mensonge  est  un  des  travers  les  plus  frap- 
pants des  hystériques,  de  l'avis  de  tous  les  méde- 
cins spécialistes  et  légistes. 

L'hystérique,  dit  Brouardel  (i)  est  essentielle- 
ment menteuse,  et  c'est  là  le  vrai  critérium  du 
caractère  hystérique. 

Les  hystériques,  selon  Huchard  (2)  sont  remar- 
quables par  leur  esprit  de  duplicité,  de  mensonge, 
de  simulation. 

Elles  trompent  aussi  bien  leurs  maris,  leurs  pa- 
rents, que  leurs  confesseurs  et  leurs  médecins, 
ajoute  Morel  (3). 

On  se  surprend  quelquefois,  expose  Charcot  (4), 
à  admirer  la  ruse,  la  sagacité  ou  la  ténacité  inouïe 
que  les  femmes  qui  sont  sous  le  coup  de  la  grande 
névrose  mectent  en  œuvre  pour  tromper. 

Les  mensonges  des  hystériques  ne  sont,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  Lasègue  (5),  que  le  résultat 

(i)  L'hystérie  et  le  mariage,  cours  de  médecine  légale  de  la 
Faculté  de  médecine,  1886-1887. 

(2)  Huchard,  loc.  cit. 

(3)  Morel,  Études  cliniques. 

(4)  Charcot,  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux. 

(5)  Lasègue,  Les  hystériques,  leur  perversité,  leurs  mensonges 
{Annales  médico-psychologiqnes,  1881). 
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de  la  combinaison  d'un  fait  faux  et  d^une  sagacité 
qui  donne  à  ce  fait  inventé  un  cachet  de  vraisem- 
blance. Nous  empruntons  à  cet  auteur  quelques- 
unes  des  observations  remarquables  qu'il  a  citées 
devant  la  Société  médico-psychologique. 

Une  jeune  fille  de  dix-neuf  à  vingt  ans  raconte  l'histoire 
suivante  :  un  jour,  elle  est  envoyée  de  l'atelier  où  elle 
travaillait  pour  prendre  des  mesures.  A  la  porte,  elle  est 
accostée  par  un  domestique  qui  la  fait  monter  dans  une 
maison  qu'elle  ne  saurait  plus  reconnaître,  auprès  d'un 
vieux  monsieur.  —  Là  trouve  naturellement  place  la  des- 
cription complète  de  la  demeure  ;  il  n'y  manque  pas  un 
détail.  —  Le  vieillard  auprès  de  qui  elle  est  amenée,  ne 
lui  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  remplace  dans  son 
affection  la  fille  qu'il  a  perdue.  Comme  elle  fait  des  diffi- 
cultés, on  exige  simplement  d'elle  qu'elle  se  rende  à  son 
atelier;  tous  les  jours  on  la  ramènera  auprès  du  vieux 
monsieur,  puis  elle  retournera  auprès  de  sa  mère. 

Ce  manège  aurait,  en  effet,  duré  pendant  quelque  temps  ; 
mais  un  jour  est  arrivé  un  prêtre  qui  l'adjure  de  céder  au 
désir  du  vieillard  ;  elle  s'obstine  à  refuser,  alors  des  do- 
mestiques la  saisissent  et  la  portent  dans  un  sous-sol.  Au 
bout  de  quelques  jours,  .elle  parvient  à  s'échapper  et  va 
retrouver  sa  mère.  Tout  cela  durait  depuis  un  mois,  six 
semâmes;  mais  l'absence  de  la  jeune  fille  n'a  duré  que 
huit  jours.  —  Naturellement,  la  mère  colporte  les  récits 
de  sa  fille  ;  celle-ci,  de  son  côté,  les  raconte  dans  tous  les 
détails;  enfin,  la  chose  prend  de  telles  proportions  que 
plainte  est  déposée  par  les  habitants  mêmes  du  quartier. 
Ceux-ci  se  portent  caution  de  la  vérité  de  l'histoire,  et, 
cependant,  il  n'y  avait  de  vrai  que  l'absence  de  huit  jours 
de  la  maison  paternelle.  Au  bout  de  six  mois,  on  apprit 
que  c'était  avec  un  musicien  de  régiment  qu'elle  avait 
passé  cette  huitaine. 

Une  autre  histoire  d'hyvStérique  a  mis  en  jeu  des 
généraux,  des  diplomates  et  même  des  têtes  cou- 
ronnées. 
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Un  jour,  Victor-Emmanuel  reçoit  une  lettre  d'une  per- 
sonne qui  lui  annonce  qu'elle  est  fille  naturelle  de  sa  sœur 
la  princesse  de  Carignan.  Comme  preuve  de  son  asser- 
tion, elle  parle  d'une  cassette  cachée  sous  le  lit  de  la 
femme  qui  lui  servait  de  mère  ;  celle-ci  lui  avait  fait  des 
demi-confidences  sur  sa  véritable  naissance,  un  jésuite 
venait  voir  souvent  cette  femme  ;  mais  un  jour,  cassette 
et  jésuite  avaient  disparu,  etc..  Ne  recevant  pas  de  ré- 
ponse à  sa  lettre,  elle  continue  d'écrire,  donne  son  adresse. 
Victor-Emmanuel  finit  par  envoyer  un  de  ses  aides  de 
camp,  avec  mission  d'aller  trouver  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice. La  police  est  chargée  de  faire  des  recherches; 
mais  on  ne  découvre  rien.  Cependant  le  mandataire  qui 
avait  vu  la  jeune  femme  est  convaincu  par  ce  qu'elle  lui 
raconte;  il  l'emmène  en  Italie  et  elle  est  installée  à  la  cour. 
Puis  un  jour,  pour  je  ne  sais  quel  motif,  elle  quitte  l'Italie 
et  revient  à  Paris.  Là,  les  inventions  continuent  leur 
train,  les  jésuites  y  jouent  un  grand  rôle  :  tous  ses  ma- 
nèges durent  encore  un  an.  Enfin,  à  force  de  recherches, 
on  finit  par  trouver  que  cette  soi-disant  fille  naturelle  de 
la  sœur  de  Victor-Emmanuel  est  la  femme  d'un  coiffeur; 
quant  au  roman  qui  avait  mis  en  émoi  la  diplomatie  et  les 
têtes  couronnées,  il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai .  Mais  l'his- 
toire ne  s'arrête  pas  là.  Cette  femme,  après  avoir  réintégré 
le  domicile  conjugal,  arrive  à  convaincre  son  mari  de  la 
vérité  de  toutes  ses  inventions;  il  se  produit  alors  un  vé- 
ritable délire  à  deux,  qui  prend,  avec  le  temps,  de  grandes 
proportions.  Enfin,  un  jour,  je  suis  appelé  en  toute  hâte 
auprès  du  chef  de  division  à  la  préfecture  de  police  ,  je 
trouve  là  cette  femme  dans  une  véritable  attaque  d'hys- 
térie, qui  finit  par  un  état  aphasique.  La  malade  ne  pou- 
vant plus  parler,  écrit  ;  c'est  par  ce  moyen  que  nous  arri- 
vons à  connaître  qui  elle  était  et  à  la  rendre  à  qui  de 
droit. 

Les  hystériques  ne  sont  pas  seules  à  mentir  et  à 
inventer  des  histoires.  Le  mensonge  peut  encore 
être  le  signe  d'un  trouble  mental  précoce  ou  de 
dépravation  chez  les  enfants. 
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MM.  Lasègue,  Bourdin  et  Motet  (i)  les  ont 
particulièrement  étudiés  à  ce  point  de  vue. 

Rien  n'est  plus  émouvant,  fait  observer  ce  der- 
nier, que  le  récit  d^un  enfant  racontant  avec  une 
simplicité  naïve  et  d'autant  plus  touchante,  un 
crime  dont  il  prétend  avoir  été  la  victime.  Amis, 
parents,  voisins,  tout  le  monde  est  pris,  et,  sous  le 
coup  d'une  indignation  .croissante,  ils  colportent 
riiistoire,  l'arrondissent,  l'arrangent  et  la  fixent 
enfin  dans  sa  forme  définitive. 

Un  négociant  chemisier  est  arrêté  pour  avoir  commis 
un  attentat  à  la  pudeur  sur  un  jeune  garçon.  Etonnement 
de  cet  homme;  il  est  emmené  chez  le  commissaire  de  po- 
lice ;  interrogé,  il  déclare  avec  la  violence  de  sa  dignité 
froissée  que  l'imputation  est  calomnieuse,  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai  dans  cette  accusation.  Quant  au  petit 
garçon,  —  la  prétendue  victime  —  il  donne  les  détails 
les  plus  précis  avec  le  vocabulaire  naïf  des  enfants.  On 
poursuit  les  investigations,  les  parents  sont  interrogés  et 
confirment  les  dires  de  leur  fils.  Cependant,  la  justice,  se 
rendant  aux  protestations  indignées  et  pleines  de  sincérité 
du  négociant_,  laisse  tomber  l'affaire  et  aucune  poursuite 
n'a  lieu.  Mais  le  négociant  veut  en  avoir  le  cœur  net,  il 
veut  connaître  d'où  a  pu  provenir  une  telle  accusation  et, 
pour  cela,  se  met  à  faire  lui-même  sa  propre  police.  A  force 
de  recherches,  il  finit  par  reconstituer  intégralement  la 
journée  de  l'enfant.  Vous  allez  trouver  là  le  processus 
obligé  de  tous  les  faits  pareils.  L'enfant  quitte  le  domicile 
de  ses  parents  pour  aller  à  l'école;  au  lieu  de  se  rendre  en 
classe,  il  va  jouer  dans  un  clos  avec  quelques  gamins  de 
son  âge  et  rentre  une  heure  après  l'heure  ordinaire.  In- 
terrogé par  ses  parents  il  répond  d'un  air  embarrassé  ; 
qu'arrive-t-il  alors?  Les  parents  suivent  une  piste  qui  leur 
vient  à  l'esprit  et  qui  se  trouve  être  l'attentat  à  la  pudeur, 

(i)  Lasègue, /oc.  c/f.;  Motet,  Les  faux  témoignages  des  en. 
fants  devant  la  justice  {Académie  de  médecine,  ii  avril  1887,  et 
Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1887. 
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ils  font  les  questions  ;  l'enfant  répond  oui  à  tout  ce  qu'on 
lui  demande,  et  le  roman  est  fait.  Mais  il  y  avait  un  der- 
nier point  à  éclaircir;  où  le  fait  s'était-il  passé?  Pour 
trouver  l'endroit,  on  emmène  l'enfant,  le  hasard  fait 
qu'on  passe  par  la  rue  Vivienne  ;  devant  la  maison  du 
chemisier,  la  mère  demande  à  son  fils,  si  c'est  là,  il  répond 
oui,  etc..  On  voit  d'ici  la  fin  de  l'histoire.  Bref,  tout  à 
été  inspiré  à  l'enfant  par  ses  parents  ;  il  a  bien  retenu  la 
leçon,  car  devant  la  justice,  il  la  raconte  ainsi  qu'elle  lui  a 
été  dictée.  On  a  bien  là  tous  les  caractères  d'une  histoire 
véritable  et  il  y  avait  lieu  de  s'y  tromper,    (i) 

Uaffaire  si  retentissante  de  Tizza-Eszlar,  où  on 
accusait  les  Israélites  d'avoir  égorgé  une  jeune  fille 
pour  l'accomplissement  d'un  rite  religieux,  a  été 
tout  entière  basée  sur  un  récit  inspiré  à  un  enfant 
par  un  juge  passionné,  qui  avait  lui-même  inventé 
les  détails  du  crime. 

L'observation  suivante,  due  à  Bourdin  (2), 
montre  bien  le  danger  qu'il  y  a  à  éveiller  préma- 
turément l'imagination  des  enfants  par  le  récit  de 
faits  immoraux  ou  extraordinaires. 

Une  petite  fille  abandonnée  fut  adoptée  par  monsieur 
et  madame  X...  gens  des  plus  honorables.  Cette  enfant, 
gentille  et  gracieuse,  avait  su  se  faire  aimer.  Les  parents 
adoptifs  l'admirent  dans  leur  intimité  et  tout  était  pour  le 
mieux.  Un  jour  survint,  dans  une  ville  du  Midi,  un 
grand  scandale  qui  alla  se  dénouer  devant  la  cour 
d'assises.  Le  procès  occupa  une  grande  partiel  de  la 
presse.  Les  journaux  ne  purent  tout  dire,  mais  des  sous- 
entendus  provoquèrent  des  commentaires  qui  se  tirent 
sous  le  manteau  de  la  cheminée.  La  lecture  des  débats 
fut  faite  à  haute  voix,  par  M.  X...  en  présence  de  la  pe- 
tite fille  qui  jouait  avec  ses  poupées,  et  qui  d'aileurs  sem- 
blait ne  faire  aucune  attention  à  ce  qui   se  disait  autour 

(i)  Soc.  méd.  psych.,  28  mars  1881. 

(2)  Annales  médico-psychologiques,  1881. 
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d'elle.  Ni  le   mari,  ni  la   dame    ne  pensèrent  à  l'enfant, 
qu'en  raison  de  son  jeune  âge  ils  considéraient  comme  in- 
capable de  comprendre  la  conversation  tenue  à  mots  cou- 
verts. Quelques  jours  après  la  lecture  et  les   commentaires 
imprudents  dont  elle  avait  été  suivie,  madame  X...  entrant 
subitement  dans  le  salon,  surprit  la  petite  fille  qui  se  li- 
vrait   sur  sa  poupée  à  des  démonstrations  obscènes.  Ma- 
dame X...  demanda  à  l'enfant  qui  pouvait  lui  avoir  appris 
une  pareille  chose.  La  petite  fille  ne  fut  nullement  décon- 
certée. Elle  dit  qu'elle  faisait  à  sa  poupée  ce  qu'on  lui  avait 
•fait  à  elle-même.  Puisla  confidence  alla  son  train.  La  petite 
déclara  qu'étant  en  nourrice,  elle  couchait  habituellement 
avec  son  frère   de  lait  qu'elle  appelait  son  petit  mari.  Elle 
ajouta  qu'en  ces  occasions  ils  se  conduisaient  comme  mari 
et  femme.  Après  le  petit  garçon  était  venu  le  père  nou- 
rricier,   et   après  le    père   nourricier,    le  grarid'père  qui 
avaient  pris  les    mêmes   licences   que   le  petit    mari.    Ce 
récit  fut  épicé  de  détails  étranges  sur  les  douleurs  ressen- 
ties par  elle-même,  l'innocente  vitime.  Or,  les  héros  de 
cette  aventure   étaient  une  fillette  de   quatre  à   cinq  ans, 
et  un   petit  garçon  à  cette  époque,  âgé   de  dix  ans.  Mon- 
sieur et  madame  X...  furent  atterrés  par  ces  déclarations. 
Il  seplaignirent  avec  énergie  et  voulaient  intenter  un  pro- 
cès. Sur  ces  entrefaites,  intervint  un  homme  expérimenté 
qui  dit  :    «  Mais  les  faits  dénoncés   sont-ils  vrais  ?  »  La 
petite  fille  fut  soumise  à  l'examen    d'un  médecin  habile^ 
qui  déclara  nettement  qu'aucun  attentat  n'avait  été  com- 
mis sur   la  personne  de  l'enfant  soumise  à  son   observa- 
tion. Ceci  étant  acquis,  on  fit,  dans  la  famille  de  la  nour- 
rice, une  enquête  qui  provoqua  les  plus  grandes  colères. 
La  petite  fille  devint   l'accusée.  Poussée  dans  ses  derniers 
retranchements,  elle  avoua  qu'il   n'y   avait  rien  de   vrai 
dans  ce  qu'elle  avait  dit.  Elle  confessa  qu'elle  avait  voulu 
faire  comme  les  dames  que  l'on  avait  mises  sur  le  Journal. 

De  telles  inventions  ne  sont  pas  uniquement  le 
fait  d'hystériques  ou  d'enfants  ;  on  les  rencontre 
aussi  chez  des  hommes. 

Un  maître  d'études  raconte  qu'un  jour,  étant  entré 
dans  un  cabaret  des  environs  de  la  ville,  il  assista  à  un  en- 
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tretieii  de  gens  de  mauvaise  mine.  Il  entend  qu'il  s'agit 
d'un  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Il  va  lui-même 
faire  une  déposition  à  la  préfecture  de  police;  mais  voyant 
qu'il  n'inspire  pas  une  grande  crédulité,  il  continue  son 
histoire.  Aussi,  un  jour,  il  arrive  à  la  police  pour  annoncer 
qu'il  possède  de  nouveaux  détails  sur  le  complot,  qu'il  a 
filé  les  conjurés,  qu'il  a  découvert  l'un  des  coupables,  etc. 
Sur  ses  affirmations,  on  le  fait  suivre  ;  mais  on  ne  trouve 
personne.  Il  convient  enfin  d'abord  qu'il  s'est  trompé, 
puis  qu'il  a  trompé,  (i) 

Lasègue  nous  fournit  une  autre  observation  de 
ce  genre,  des  plus  curieuses  : 

Il  s'agit  d'un  individu  qui  a  préoccupé  la  police  pendant 
près  de  sept  ans.  C'était  un  garçon  frêle,  grêle,  à  consti- 
tution féminine,  qui,  élevé  à  Paris,  y  a  commencé  son 
droit.  A  un  moment  donné,  il  serait  parti  pour  l'Inde  où 
il  aurait  été  adopté  par  Sidi-Saél.  Delà  transporté  en  An- 
gleterre, il  prétend  avoir  d'importantes  communications 
à  faire;  des  secrets  d'Etat  qu'il  ne  peut  révéler  qu'à  la 
France,  il  serait  trop  long  de  raconter  toute  son  odyssée, 
de  le  suivre  dans  toutes  ses  pérégrinations,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Hollande,  etc.  Il  est  mis  en  prison,  puis 
reconnu  pour  un  aliène.  Tout  cela  dure  près  de  sept  ans. 
Quatre  ans  après,  je  me  trouvais  un  jour  avec  lui,  j'ai 
voulu  en  avoir  le  cœur  net;  après  bien  des  interrogations 
et  des  supplications,  il  m'a  raconté  son  histoire.  Le  pré- 
tendu Sidi-Saël  était  employé  dans  la  maison  de  commerce 
d'un  de  ses  frères;  un  jour  il  disparut  emportant  cent 
francs;  depuis  cette  époque  il  a  erré  partout.  J'ai  fait  venir 
son  frère  qui  m'a  conhrmé  qu'en  effet  les  faits  se  sont 
passés  ainsi:  par  lui  aussi,  j'ai  appris  que  le  faux  Sidi-Saël 
est  un  de  ces  irréguliers  de  l'intelligence  ;  un  fait  curieux 
à  noter,  c'est  qu'il  ne  pouvait  s'endormir  sans  avoir  deux 
chandelles  allumées  devant  sa  fenêtre. 

(i)  Lasègue,  Annales j  1881. 
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Le  besoin  de  tromper,  de  mystifier,  de  simuler 
est,  chez  certains  individus,  tellement  irrésistible 
et  se  traduit  par  des  faits  si  étranges,  qu'on  ne  peut 
s'em^pêcher  de  lui  reconnaître  une  origine  maladive. 
Comme  le  mensonge,  la  simulation  est  une  parti- 
cularité propre  aux  hystériques,  sans  leur  appar- 
tenir exclusivement;  on  la  rencontre  aussi  chez  les 
dégénérés  ordinaires.  Elle  caractérise  ce  que  Daily 
a  appelé  le  délire  malicieux^  sorte  de  disposition 
mentale  en  vertu  de  laquelle  ces  derniers  s'efforcent 
à  la  fois  de  produire  chez  les  autres  une  impression 
extraordinaire,  et  de  se  persuader  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  des  êtres  exceptionnels. 

Une  jeune  fille,  par  exemple,  annoncera  sa  mort 
pour  tel  jour,  telle  heure.  A  Tépoque  dite,  elle  fait 
la  morte,  et  le  délai  de  trois  jours  expiré,  elle  re- 
vient à  elle  enchantée  des  marques  de  désespoir 
qu'elle  a  recueillies  de  la  part  de  sa  famille. 

Un  jeune  homme,  pour  se  donner  une  certaine 
originalité,  refuse  avec  ostentation  de  faire  usage 
de  la  viande  :  il  en  mange  en  cachette. 
Voici  un  homme  de  loi  qui  prétend  n'avoir  pas 
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dormi  depuis  deux  ans.  Il  jouit  de  la  surprise  que 
cause  son  cas  vraiment  extraordinaire,  et  il  entre  en 
colère  contre  son  domestique  et  le  met  à  la  porte  en 
apprenant  que  celui-ci  a  déclaré  qu'il  dort  très  bien. 
Une  jeune  fille  très  pieuse  continue  un  beau  jour 
à  aller  à  confesse  et  refuse  absolument  de  commu- 
nier, sous  prétexte  que  c'est  inutile  au  salut.  Déses- 
poir d'une  famille  pénétrée  de  sentiments  religieux. 
D'après  un  conseil  éclairé,  elle  se  résout  à  affecter 
l'indifférence  vis-à-vis  de  l'hérésie  de  la  jeune  fille, 
qui  ne  tarde  pas  à  l'abandonner  (i). 

Une  jeune  femme,  rentrant  du  bal  avecson  mari,  va  au 
berceau  de  son  enfant,  ne  l'y  trouve  pas,  montre  à  son 
mari  la  lampe  renversée  et  enfin  découvre  l'enfant  la  tête 
la  première  dans  la  fontaine.  Rien  n'avait  été  volé.  Or 
cette  femme,  en  soirée  dans  une  maison  située  deux  portes 
après  la  sienne,  était  sortie  un  instant  prétextant  un 
pressant  besoin.  Ma  conviction  profonde  était  qu'elle  avait 
tué  son  enfant  et  j'avais  dit  au  juge  d'instruction  :  «  Elle 
sera  dévorée  de  l'envie  de  paraître  en  cours  d'assises.  » 
Ma  prédiction  s'est  réalisée.  L'affaire  ayant  été  classée, 
cette  femme  venait  constamment  trouver  le  juge  d'ins- 
truction en  lui  disant  :  «  Mais  puisque  vous  ne  pour- 
suivez personne,  c'est  donc  moi  qui  suis  la  coupable... 
Alors,  poursuivez-moi  1  »  (2) 

Une  très-jeune  fille,  d'une  piété  éclatante,  dit  Bourdin,  (3) 
n'avait  pu  trouver  à  se  marier  à  son  gré.  Elle  vivait 
donc  modestement,  sans  bruit  et  sans  éclat.  La  condition 
de  la  famille,  très-honorable  d'ailleurs,  ne  permettait  pas 
qu'il  en  fût  autrement.  La  vie  calme  de  l'intérieur  ne 
donnait  pas  de  satisfaction  suffisante  à  la  jeune  dévote. 
Pour  sortir   de   cette   condition,   elle  eut  recours    à    un 


(i)  Daily,  Le  délire  malicieux  (Annales^  1887). 

(2)  Brouardel,  cours  de  la  Faculté,  Revue  de  Vhypnotisme, 
1887. ip.  287. 

(3)  C.-E.  Bourdin,  Lesenfants  menteurs  {Annales j  i883). 
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Stratagème  qui  lui  réussit  pendant  un  certain  temps.  Elle 
feignit  une  maladie.  Des  douleurs  violentes  dans  le  bassin 
la  retenaient  au  lit.    Un  jour  même,   elle    rendit    par  les 
parties  secrètes  un  petit  fragment  d'os   dont    on    ne  put 
découvrir  la  provenance.  Un  médecin   appelé   déclara  ne 
pas  connaître  la  véritable  cause  du  mal     On  se   décida  à 
conduire  la  jeune  demoiselle  dans  l'hôpital  d'une   ville 
voisine.    Là,   elle   fut   examinée  par  des    médecins  et  des 
chirurgiens  qui,  en  l'absence  de  tout  symptôme  de  maladie, 
et  en  face  d'une  personne  jouissant  d'une  santé  florissante, 
déclarèrent  que  la  jeune  fille  n'était  pas  malade.  On  avait 
donc  résolu  de  lui   donner  son    exeat,  quand  apparurent 
successivement  de  petites  esquilles,  qui  étaient  remises  le 
matin  au   chirurgien  de   service.    Un  nouvel  examen  au 
spéculum   donna  au  chirurgien  la   conviction  qu'il  avait 
affaire  à  une  fourbe.  La  prétendue  malade  fut    mise  à  la 
porte.  La  jeune  fille  se  réfugia successivementdans  presque 
tous    les  hôpitaux   de    la    province.    Enfin,  elle  arriva  à 
l'école  secondaire  de   médecine.  Le   professeur  chargé  du 
service  de  la  clinique  chirurgicale  consenîit    à    mettre  la 
malade  en   observation.    La  chute   des    esquilles  recom- 
mença. Elles  étaient  abondantes.  La  carrière  qui  les  four- 
nissait,    était,      paraît-il     inépuisable.      On    eut    l'idée 
d'examiner  au   microscope  les  fragments  osseux.    Dès  le 
premier  jour  la  supercherie  fut    découverte.    Le  dernier 
fragment  rendu  portait,  dans  l'une   de  ses  anfractuosités, 
un  petit  morceau  de  carotte  cuite.  La  menteuse  fut   jetée 
à  la  porte  de  l'hôpital.   L'afTaire  fit  du  bruit  dans   la    pro- 
vince, et,  à  partir  de  ce  moment,   les  portes  de  tous  les 
établissements  hospitaliers  lui  furent  fermées. 

Mais  les  simulations  des  hystériques  ne  sont  pas 
toujours  aussi  inoffensives;  elles  revêtent  souvent 
la  forme  d'imputations  graves  et  de  dénonciations 
contre  autrui. 

C'est  une  hystérique  qui  dénonce  faussement  ses 
servantes  comme  voleuses.  C'en  est  une  autre  qui 
accuse  un  jeune  homme  de  s*être  introduit  dans 
sa  chambre  la  nuit  et  de  lui  avoir  fait  violence. 
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Une  autre,  qui  est  reconnue  vierge  à  l'examen 
médical,  accuse  un  prêtre  de  l'avoir  violée  dans 
les  circonstances  les  plus  dramatiques,  après  s'être, 
lui-même,  frappé  de  deux  coups  de  poignard. 

Une  autre  tombe  évanouie  sur  le  seuil  de  sa 
porte.  Ses  poignets  sont  liés,  sa  bouche  bâillonnée, 
ses  vêtements  souillés  de  boue.  Revenue  à  elle,  elle 
raconte  qu'elle  a  subi  une  tentative  de  viol  de  la 
part  de  jeune  gens  qui,  n'ayant  pu  réussir,  lui 
avaient,  pour  se  venger,  lacéré  et  tailladé  le  visage, 
les  bras  et  la  poitrine.  L'instruction  n'ayant  pas 
abouti,  elle  finit  par  avouer  que  l'aventure  était 
imaginaire  et  quelle  s'était  fait  elle-même  les  inci- 
sions qu'on  avait  constatées  sur  son  corps  (i). 

Une  jeune  fille  disait  avoir  été  l'objet  d'une 
attaque  en  wagon,  et  présentait  une  toute  petite 
plaie  au-dessous  de  la  mamelle  î'gauche.  On  finit 
par  découvrir  que  le  couteau  de  l'assassin  avait  été 
acheté  un  mois  auparavant,  par  la  prétendue  vic- 
time elle-même  (2). 

La  vie  entière  de  certaines  hystériques  n'est 
qu'un  tissu  de  fourberies  et  de  simulation,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'observation  suivante  : 

Le  23  noveaibre  187.,  Pauline  R...  était  atteinte 
d'une  violente  exaltation  à  la  suite,  disait-on,  d'un  atten- 
tat à  la  pudeur  avec  violences.  Demi-nue,  sa  chemise  en 
lambeaux,  elle  proférait  des  imprécations  contre  son  agres- 
seur, qui  n'était  autre,  prétendait-elle,  que  le  fabricant 
chez  qui  elle  était  employée. 

Cet  homme  fut  poursuivi  et  condamné  à  un  mois  de 

(i)  Legrand  du  Saulle,  Les  Hystériques^  Paris  i883. 
(2)  Brouardel,  loc.  cit. 
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prison,  bien  qu'innocent  et  victime  des  machinations  de 
Pauline.  Celle-ci  avait,  en  effet,  préparé  d'avance  la  scène 
à  laquelle  elle  s'était  livrée  en  répandant  le  bruit  que  son 
patron  l'obsédait  de  ses  ardeurs  indiscrètes,  et  en  faisant 
circuler  des  lettres  anonymes. 

Elle  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  son  coup  d'essai.  Légère 
et  coquette,  elle  avait  épousé  successivement  deux  maris, 
et  s'était  ostensiblement  livrée  à  la  débauche. 

Perdue  de  réputation,  elle  avait  changé  de  résidence  et 
fait  peau  neuve.  Dans  la  nouvelle  localité  où  elle  vient  se 
fixer,  elle  simule  des  visions,  des  apparitions,  des  mira- 
cles. Le  curé  se  défie,  alors  elle  va  ailleurs.  Cette  fois, 
pour  donner  plus  de  poids  à  ses  récits  d'extases  et  de  con- 
versations avec  les  saints,  elle  brise  elle-même  les  vitres 
de  sa  maison  et  accuse  les  libres-penseurs  de  la  persécu- 
ter. Ces  scènes  de  violence  se  renouvellent  à  chaque  ins- 
tant ;  la  justice  s'en  mêle  sans  y  voir  clair;  les  enquêtes 
n'aboutissent  pas;  elle  passe  à  l'état  de  martyre. 

Un  mois  après,  elle  simule  dans  sa  propre  maison  un 
vol  avec  effraction.  Une  procédure  volumineuse  s'engage, 
mais  ne  donne  aucun  résultat  ;  les  gendarmes  sont  sur  les 
dents,  et  on  accuse  le  juge  de  paix  d'incapacité. 

Trois  mois  plus  tard,  elle  simule  enfin  une  tentative 
d'assassinat  sur  sa  personne.  Le  parquet  se  transporte  pour 
la  troisième  fois  chez  elle,  et  le  juge  d'Instruction  com- 
prend enfin  qu'il  a  été  jusqu'ici  dupe  de  cette  fourbe  ru- 
sée (i). 

Nous  terminerons  cette  étude  par  la  relation 
d'une  affaire  judiciaire  où  le  mensonge  et  la  simu- 
lation d'une  hystérique  eurent  les  conséquences 
les  plus  désastreuses. 

Un  jeune  homme,  faussement  accusé  de  tentative 
de  viol,  subit  une  condamnation  déshonorante  et 
passa  dix  années  de  sa  vie  au  milieu  des  malfai- 
teurs de  la  pire  espèce.  «  Puisse,  dit  Legrand  du 

(i)  Marandon  de  Montyel,  résumé  d'après  Un  cas  de  simula- 
tion {Annales,  1879). 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  i5 
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Saulle,  qui,  le  premier,  a  publié  cette  observ^ation, 
le  récit  de  cette  terrible  erreur  judiciaire  servir  à 
réparer,  dans  une  certaine  mesure,  le  mal  fait  à  un 
innocent,  et  contribuer  à  éviter,  à  l'avenir,  d'aussi 
lamentables  méprises.   » 

En  1834,  le  général  de  X...,  commandant  en  chef  de  l'E- 
cole de  cavalerie  de  Saumur,  habitait  cette  ville  avec  sa 
famille,  composée  de  sa  femme  et  de  deux  enfants,  un 
petit  garçon  et  une  petite  fille,  Marie,  âgée  de  seize  ans. 
Celle-ci  fut  l'héroïne  du  terrible  procès  dont  nous  allons 
résumer  les  principaux  incidents. 

Parmi  les  officiers  de  l'Ecole  qui  assistaient  aux  récep- 
tions de  l'hôtel  de  X.,.,  se  trouvait  un  lieutenant  de 
lanciers,  que  des  incartades  de  jeunesse  avaient  brouillé 
avec  sa  famille.  Marie  de  X...  se  plaignit  un  jour  à  ses 
parents  que  le  jeune  lieutenant,  placé  à  côté  d'elle  à  dîner, 
lui  eût  tenu  ce  propos  inconvenant  :  u  Vous  avez,  made- 
moiselle, une  mère  charmante;  mais  vous  êtes  bien  mal- 
heureuse de  lui  ressembler  si  peu.  »  —  Déjà  depuis  quelque 
temps  une  pluie  de  lettres  anonymes  tombait  dans  l'hôtel, 
on  en  trouvait  dans  tous  les  coins,  il  en  arrivait  par  la 
poste  :  les  unes  contenaient  des  déclarations  d'amour 
pour  M^^  de  X...,  les  autres,  des  outrages  et  des  menaces 
pour  sa  fille.  A  Paris,  l'année  précédente,  M™®  de  X...  en 
avait  reçu  de  semblables,  mais  on  n'en  avait  pas  tenu 
compte.  Bientôt,  il  en  vint  de  signées  avec  des  initiales  si 
transparentes  (E.  delaR...),  que  M'^'^dcX...  avertit  son 
mari. 

En  même  temps,  une  lettre  de  la  même  écriture  parve- 
nait à  un  autre  officier  reçu  chez  le  général,  et,  supposant 
une  intrigue  entre  lui  et  la  jeune  Marie,  l'engageait  à 
compromettre  celle-ci,  en  remettant  à  sa  mère  un  billet 
en  forme  de  déclaration  d'amour,  signée  Marie  de  X..., 
et  contenue  dans  la  lettre  anonyme. 

Le  général  lui-même  reçut  un  écrit  par  lequel  on  l'aver- 
tissait qu'une  machination  était  tramée  contre  son  repos 
et  que  sa  fille  était  menacée  du  déshonneur.  Aussi,  le 
lieutenant  de  la  R...  s'étant  présenté  à  une  soirée  de 
l'hôtel  de  X...,  fut-il  sommé  par  le  général  de  n'y  plus 


SIMULATEURS  243 

revenir.  Tandis  que  ce  jeune  homme,  au  comble  de  la 
surprise,  cherchait  à  avoir  l'explication  de  l'affront  qui 
lui  avait  été  infligé  par  son  supérieur,  l'hôtel  de  X...  était 
le  surlendemain  le  théâtre  du  plus  dramatique  événe- 
ment. 

A  deux  heures  du  matin,  la  gouvernante  de  Marie  de 
X...,  entendant  des  plaintes  dans  la  chambre  de  sa  maî- 
tresse, y  pénètre,  et  la  trouve  étendue  sur  le  carreau,  sa 
chemise  tâchée  de  sang,  un  mouchoir  serré  autour  du  cou 
et  une  corde  autour  de  la  taille.  La  jeune  Marie  raconte 
qu'un  homme,  reconnu  par  elle  pour  être  le  lieutenant  de 
la  R...,  malgré  un  morceau  d'étoffe  qui  lui  cachait  le  vi- 
sage, avait  pénétré  dans  sa  chambre  par  la  fenêtre  en  brisant 
un  carreau,  l'avait  terrassée,  et,  après  avoir  inutilement 
cherché  à  la  violer,  l'avait  frappée  de  coups  de  couteau  dans 
les  parties  les  plus  secrètes.  Les  parents,  avertis  seulement 
le  lendemain,  tiennent  secret  l'attentat  ;  il  est  à  noter  que, 
deux  jours  après  ses  blessures,  Marie  de  X,,.  dansait  dans 
un  bal;  elle  ne  montra  point,  même  à  sa  mère,  les  plaies 
secrètes  dont  elle  se  disait  atteinte,  et,  trois  mois  après, 
un  médecin,  commis  par  la  justice,  ne  put  constater  qu'une 
cicatrice  à  peine  visible  de  trois  lignes  de  longueur  et  d'une 
ligne  de  largeur. 

Cependant,  la  faaiille  de  X...  continue  à  recevoir  des 
lettres  signées  E.  de  la  R...,  dans  lesquelles  le  signataire 
se  vante  de  son  crime  dans  les  termes  les  plus  odieux. 
Marie  sort  un  jour  de  son  cabinet  de  toilette,  tenant  un 
billet  anonyme  plein  de  menaces  pour  les  siens,  qu'elle 
vient  d'y  trouver  ;  elle  tombe  en  proie  à  des  spasmes  ner- 
veux effrayants  ;  elle  a  des  hallucinations  :  «  Homme 
rouge  !  Le  papier!...  on  assassine  mon  père  et  ma  mère!  » 
s'écrie-t-elle.  Pendant  deux  jours,  elle  est  dans  un  état  si 
horrible  qu'on  lui  donne  l'extrême-onction. 

Dès  lors,  le  parquet  est  saisi  de  l'affaire;  le  lieutenant 
de  la  R...,  qui  dans  l'intervalle  s'était  battu  en  duel  avec 
M.  d'E...,  est  emprisonné;  et,  pourtant,  fait  incompré- 
hensible, les  lettres  signées  de  lui  parviennent  encore  à  sa 
victime. 

Le  défenseur  de  l'accusé,  dans  une  plaidoirie  qui  peut 
être  considérée  comme  un  modèle  de  sagacité  médico- 
légale,  s'attacha  à  faire  ressortir  les  invraisemblances,  les 
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contradictions  et  impossibilités  matérielles  contenues  dans 
le  récit  de  l'attentat,  tel  que  le  faisait  la  victime. 

Portant  la  question  sur  son  véritable  terrain,  M^  Chaix 
d'Est-Ange,  par  une  prescience  fort  remarquable  à  cette 
époque  où  la  pathologie  nerveuse  était  encore  si  mal  con- 
nue, conclut  que  les  lettres  anonymes  ont  été  l'œuvre  de 
Marie  de  X...  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'attentat,  sinon 
dans  l'imagination  d'une  jeune  fille^  peut-être  hallucinée, 
en  proie  en  tout  cas  à  une  névrose  étrange,  [sans  doute, 
mais  certaine.  Par  les  rapports  des  docteurs  Bailly,  Réca- 
mier  et  OUivier  (d'Angers),  il  a  été  établi  que  Marie  de 
X...  était  afifectée  de  mouvements  spasmodiques  très  pro- 
noncés et  d'accidents  morbides  présentant  à  la  fois  les 
caractères  de  la  catalepsie  et  du  somnambulisme.  Elle 
avait  chaque  jour  plusieurs  accès,  revenant  à  heure  fixe, 
caractérisés  par  un  mal  de  tête  atroce,  les  grimaces  les 
plus  bizarres,  des  mouvements  automatiques  des  mem- 
bres et  un  état  d'insensibilité  complète  de  la  vue  et  de 
l'odorat  *,  on  pouvait  lui  faire  respirer  impunément  de 
l'ammoniaque. 

Le  jury  déclara  M.  de  la  R...  coupable  de  tentative  de 
viol  et  de  blessures  volontaires  avec  admission  de  circons- 
tances atténuantes  :  la  Cour  condamna  à  dix  ans  de  réclu- 
sion cet  infortuné,  qui  subit  en  entier  sa  peine  à  Clairvaux 
et  faillit  perdre  la  raison  à  la  suite  d'une  si  dure  épreuve. 

M.  de  la  R.,.  fut  enfin  réhabilité  en  1849  sur  le  rap- 
port favorable  du  garde  des  sceaux,  Odillon  Barrot,  qui 
avait  été  l'avocat  de  ses  adversaires,  (i) 


IV 

CRIMINELS 

Les    impulsions    dangereuses   sont    fréquentes 
dans  la  folie  confirmée,  et  poussent  les  aliénés  à 

(i^  Legrand  du  Saulle,  les  Hystériques,  page  410  et  suiv. 
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raccomplissement  des  plus  grands  forfaits.  Les 
mélancoliques  persécutés  assassinent  par  vengeance 
ou  pour  se  faire  un  piédestal  de  lenr  victime  ;  les 
alcooliques  délirants  tuent  par  peur,  sous  Tinfluence 
d'hallucinations  terrifiantes;  les  maniaques  épilep- 
tiques  massacrent  par  pur  automatisme,  sem- 
blables à  un  engin  destructeur  dirigé  par  une  main 
étrangère.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  l'exa- 
men de  tous  ces  faits  dont  la  nature  morbide, 
hors  de  doute  et  admise  par  tous,  est  étudiée  dans 
les  traités  de  médecine  mentale. 

D'autre  part,  nous  avons  étudié  dans  un  précé- 
dent chapitre  les  impulsions  conscientes  chez  les 
déséquilibrés  lucides,  et  nous  avons  constaté  que 
lorsque  ces  individus  succombent  à  Tirrésistibilité 
de  leurs  idées  fixes  et  commettent  quelques  actes 
dangereux,  ce  n'est  qu'après  avoir  lutté  de  toutes 
leurs  forces  contre  la  fatalité  qui  les  poursuit  et  en 
donnant,  la  plupart  du  temps,  des  marques  de  re- 
gret ou  de  désespoir. 

Mais  il  existe  une  troisième  catégorie  d'impulsifs 
qui  ne  saurait  être  confondue  avec  les  précédentes. 
Ce  qui  la  caractérise,  c'est  une  obtusion  plus  ou 
moins  profonde  ou  un  manque  -complet  de  sens 
moral,  coïncidant  avec  l'absence  de  tout  délire  et 
l'intégrité  de  l'intelligence,  d'ailleurs  plus  ou  moins 
développée. 

Il  se  commet,  de  temps  en  temps,  de  ces  crimes 
qui,  par  les  circonstances  étranges  et  monstrueuses 
qui  les  accompagnent,  stupéfient  l'esprit  humain. 
De  cause,  il  n'y  en  a  point,  ou  elle  si  futile  qu'on 
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ne  saurait  y  trouver  une  explication  satisfaisante  ; 
de  but,  on  n'en  découvre  pas  davantage;  c'est  le 
crime  pour  le  crime  ;  par  instinct,  par  besoin,  par 
une  sorte  d'appétit  naturel  dont  la  puissance  n'est 
contrebalancée  par  aucune  force  opposée. 

L'étude  psychologique  de  cette  sorte  de  crimi- 
nels, démontre  qu'ils  sont  atteints  d'une  véritable 
imbécillité  morale.  Si,  de  l'examen  personnel,  on 
passe  à  Texamen  des  antécédents  héréditaires,  on 
trouve  chez  ces  individus  les  tares  psychopatiques 
les  plus  graves;  ils  appartiennent  à  des  familles  oià 
la  folie,  l'épilepsie,  l'immoralité,  la  débauche  et 
ridiotie  se  trouvent  réunies.  Gomment  douter  de 
la  part  considérable  que  prend  l'élément  morbide 
dans  la  perpétration  de  certains  attentats,  quand 
on  voit  des  jeunes  enfants  ignorants  encore  du 
bien  et  du  mal,  faire  preuve  d'une  dépravation 
effrayante  et  commettre  spontanément  les  crimes 
les  plus  monstrueux  ? 

On  trouve,  dans  les  divers  recueils  de  médecine 
mentale  et  légale,  des  exemples  nombreux  de  ce  pen- 
chant inné  aux  actes  criminels.  Esquirola  rapporté 
l'observation  d'une  petite  fille  qui,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  manifestait  le  désir  de  tuer  sa  belle-mère  et  son 
petit  frère.  On  la  menaçait  des  plus  durs  châti- 
ments :  «  Gela  n'empêchera  pas,  disait-elle,  que  ma 
mère  et  mon  petit-frère  meurent  et  que  je  les  tue.  » 

Augustine  O...,  âgée  de  douze  ans  et  demie,  bonne  d'en- 
fants, étouffesuccessivement, à  vingt  jours  d'intervalle_,  les 
deuxpetits  malheureux  dont  elle  avait  la  garde,  «parce  qu'ils 
tantouillaient  dans  sa  soupe  et  V  ennuyaient  parleurs  cris,  » 
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Le  père  d'Augustine  est  un  ivrogne  et  une  de  ses  sœurs, 
à  seize  ans,  faisait  déjà  le  métier  de  prostituée.  Elle-même 
a  des  habitudes  vicieuses  auxquelles  elle  associait  les  en- 
fants dont  elle  avait  la  garde  (i). 

En  1869,  un  garçon  de  neuf  ans  assassinait,  à  coups  de 
trique,  près  de  Salsbour::;,  un  enfant  de  quatre  ans,  et, 
pendant  un  mois,  vint  de  temps  en  temps  visiter  le  ca- 
davre qui  n'avait  pas  été  découvert,  s'acharnant  sur  lui, 
le  mutilant  et  en  dispersant  les  morceaux. 

Ce  dernier  avait  tué  par  pure  envie  de  tuer;  Au- 
gustine  O...,  parce  que  les  enfants  Tennuyaient  et 
qu'ayant  vu  un  chasseur  étouffer  une  perdrix^  elle 
songea  à  faire  de  même;  la  jeune  fille  d'Esquirol, 
parce  qu^'elle  n'aimait  pas  sa  belle-mère  et  qu'elle 
avait  entendu  ses  grands  parents  souhaiter  sa 
jnort  (i). 

Voilà  pourquoi  les  enfants  tuent.  Mais  nous 
n'insistons  pas  sur  ce  sujet  qui  demanderait  des  dé- 
veloppements hors  de  proportion  avec  le  cadre  de 
ce  travail.  Qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer 
que  ce  n'est  que  par  une  étude  approfondie  qu'on 
arrive  à  diagnostiquer  l'impulsion  par  imbécillité 
morale,  et  qu'il  faut  toujours  soigneusement  re- 
chercher, chez  les  jeunes  criminels,  des  traces  pos- 
sibles d'une  névrose  convulsive,  qui,  comme  Thys- 
térie  et  surtout  l'épilepsie,  changent  totalement 
l'aspect  des  choses  et  substituent  les  données  so- 
lides de  la  pathologie  aux  appréciations  flottantes 
et  discutables  de  la  psychologie  pure. 

Il  faut  agir  de  même  lorsqu'on  se  trouve  en 
présence  de  crimes  accomplis  par  des  adultes  sous 

(i)  Annales  méd.-psych.,  1878. 
(2)  Annales  méd.-psych.,  1869. 
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rinfluence  en  apparence  exclusive  d*une  perversion 
de  la  sensibilité  morale.  Il  est  rare  qu^outre  la 
prédisposition  héréditaire,  on  ne  trouve  pas  chez 
eux  une  des  formes  de  la  déséquilibration  mentale 
des  dégénérés. 

A  l'âge  de  3o  ans,  Marie  Jeanneret  (1),  qui  se  croyait 
des  aptitudes  pour  la  médecine,  se  fait  garde  malade  après 
un  stage  de  quelque  temps  dans  une  école  d'infirmières,  à 
Lausanne.  On  remarque  bientôt  que  toutes  les  personnes 
qui  lui  passent  par  les  mains  ne  tardent  pas  à  présenter 
des  symptômes  bizarres  :  ils  ont  les  yeux  et  les  paupières 
comme  paralysés,  avec  des  douleurs  à  l'estomac;  des  crises 
nerveuses  et  des  accès  de  délire  bruyants  ;  tantôt  riant 
avec  d'énormes  yeux  effarés;  tantôt  pris  de  vomissements 
incoercibles.  Cinq  malades  succombent  successivement 
dans  la  même  maison,  au  milieu  des  mêmes  circonstances 
étranges  ;  puis,  quatre  autres  dans  deux  autres  familles. 

La  fille  Jeanneret  avait  toujours  avec  elle  des  fioles  con- 
tenant des  médicaments  tant  pour  son  usage  personnel 
que  pour  les  malades  qu'elle  soignait,  et  qu'elle  gorgeait 
de  poisons  (atropine,  morphine,  tartre  stibié)  ;  suivant 
curieusement  les  symptômes  qui  se  produisaient,  consul- 
tant les  pupilles  des  victimes,  annonçant  la  marche  de  la 
maladie  et  le  dénouement  fatal  quelque  temps  à  l'avance. 
Elle  prédisait  même,  alors  qu'ils  étaient  en  bonne  santé, 
la  mort  des  gens  qu'elle  avait  choisis  pour  ses  épouvanta- 
bles expériences.  Plusieurs  autres  personnes,  droguées  par 
elle,  échappèrent  miraculeusement  à  la  mort.  Il  est  plus 
que  probable^  dit  le  Dr  Châtelain,  que  sa  fatale  activité  ne 
s'est  pas  bornée  à  ces  neuf  cas  ;  à  Genève  seulement,  on 
parle  de  huit  à  dix  autres  personnes  mortes  entre  ses 
mains.  «  Nous-même  avons  donné  des  soins  à  un  malade 
domicilié  à  Vevey,  admis  à  Préfargier,  avec  des  symptômes 
nerveux  inexplicables  alors  ;  depuis,  nous  avons  appris 
que  l'accusée  avait  été  sa  garde-malade  avant  son  entrée 

(i)  Châtelain,  Considérations  médico-légales  sur  Véiat  men- 
tal de  Marie  Jeanneret,  convaincue  d^avoir  commis  neuf  empoi- 
sonnements {Annales  méd.-psych.,  1869). 
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dans  l'Asile  et  qu'à  cette  époque  toute  la  famille  avait  été 
malade.  » 

Sur  tous  ces  .faits  recueillis  par  la  procédure,  la  fille 
Jeanneret  a  été  interrogée  à  plusieurs  reprises  par  le  juge 
d'instruction.  Elle  a  reconnu  avoir  administré  clandesti- 
nement de  la  morphine  et  de  l'atropine.  On  sait  qu'elle  se 
procurait  ces  substances  auprès  des  médecins,  en  prétex- 
tant diverses  affections  (principalement  des  yeux)^  et,  au- 
près des  pharmaciens,  en  produisant  soit  d'anciennes 
ordonnances,  soit  des  flacons  dont  l'étiquette  indiquait 
que  le  précédent  contenu  avait  été  une  solution  d'atro- 
pine. Aux  six  malades  qu'elle  s'était  chargée  de  soigner, 
qui  ont  succombé,  et  qu'elle  est  accusée  d'avoir  empoi- 
sonnés, elle  a  reconnu  avoir  administré  subrepticement 
de  l'atropine.,  et  en  avoir  fait  autant  aux  trois  personnes 
qui  n'ont  pas  succombé  et  qui  font  l'objet  de  trois  autres 
chefs  d'accusation.  Seulement,  sur  tous  ces  points,  elle 
affirme  n'avoir  eu  aucune  intention  criminelle,  et  n'avoir 
cédé  qu'au  désir  de  faire  des  expériences  médicales,  ou  de 
procurer  du  calme  aux  malades  sur  lesquels  les  drogues 
des  docteurs  produisaient  des  effets  irritants. 

Divers  médecins  chargés  d'examiner  l'état  de  ses  facultés 
déclarent  qu'elle  est  atteinte  d'hystérie,  mais  qu'ils  n'ont 
pu  découvrir  chez  elle  aucune  anomalie  de  Vétat  mental. 
Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les  antécédents  de 
cette  singulière  criminelle  qui  fut  condamnée  à  vingt  ans 
de  travaux  forcés,  le  jury  ayant  admis  des  circonstances 
atténuantes. 

Marie  Jeanneret  est  née  en  i836.  Restée  orpheline  dès 
son  bas  âge,  le  développement  de  son  enfance  a  été  retardé 
par  une  fièvre  nerveuse  dont  elle  fût  fort  longtemps  à  se 
remettre  Depuis  lors,  il  lui  était  resté  quelque  chose.  Elle 
a  toujours  été  d'un  caractère  bi:{arre,  difficile^  mettant 
une  vie  agitée  et  décousue.  Elle  était  inconstante  dans  ses 
goûts,  manquant  de  jugement,  avec  une  volonté  obstinée, 
un  besoin  d'émotions  vives,  et  une  disposition  à  l'intrigue 
et  au  mensonge.  Elle  avait  des  crises  nerveuses  qui,  mal- 
heureusement, n'ont  été  nettement  déterminées  par  per- 
sonne. Elle  éprouvait  aussi  des  impulsions  bizarres,  comme 
par  exemple  «  de  verser  clandestinement  le  contenu  d'un 
vase  de  nuit  dans  la  soupe.  »   A  une  certaine  époque  de 
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sa  vie,  elle  tomba  dans  rhypocondrie  et  se  mit  à  se  faire 
soigner  par  toute  espèce  de  médecins.  Elle  aimait  les  trai- 
tements douloureux,  et  réclamait  sans  motif  des  cautéri- 
sations au  fer  rouge;  elle  s'instilla  pendant  trois  années 
de  l'atropine  dans  les  yeux,  et  venait  ensuite  réclamer  des 
soins  pour  les  troubles  de  la  vision  qu'elle  éprouvait  et 
les  symptômes  d'intoxication  qui  se  produisirent  à  la 
longue  sans  qu'elle  voulût  en  reconnaître  la  cause. 

Une  de  ses  bisaïeules  était  complètement  aliénée  pen- 
dant ses  grossesses;  sa  mère  était  très  nerveuse;  une  de 
ses  grand'tantes  était  hypocondriaque  et  s'est  suicidée  ; 
la  fille  de  celle-ci  avait  la  même  maladie  nerveuse  et  il 
fallait  la  garder  à  vue.  Son  grand'père  maternel  est  mort 
subitement  dans  des  circonstances  mystérieuses  et  il  est 
probable  qu'il  s'est  suicidé,  car  il  était  également  hypo- 
condriaque. Enfin,  un  autre  parent  rapproché  est  hypo- 
condriaque et  mélancolique. 

Ces  antécédents  personnels  et  héréditaires  nous 
expliquent  maintenant  et  le  personnage  et  ses 
actes.  Marie  Janneret  est  une  dégénérée  hérédi- 
taire, hystérique,  présentant,  avec  une  lucidité  in- 
tellectuelle à  peu  près  complète,  les  plus  étranges 
aberrations   de  la   sensibilité  morale. 

La  première  chose  qui  frappe  dans  ces  neuf 
empoisonnements,  fait  remarquer  le  D^  Châtelain 
qui  a  bien  étudié  ce  cas  d'un  si  puissant  intérêt,  est 
l'absence  de  de  tout  motif.  Elle  n'a  aucun  but;  elle 
n'a  ni  vengeance  à  satisfaire;  ni  mobile  d'intérêt 
à  poursuivre  :  elle  tue  pour  tuer.  Peu  lui  importe 
le  sexe,  l'âge,  la  position,  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  de  la  victime  :  elle  est  irrésistiblement 
poussée  à  la  faire  périr,  et  rien  ne  l'arrête,  pas 
même  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié.  Bien  plus, 
ces  effroyables  hécatombes  la  laissent  impassible. 
Elles  ne  lui  procurent  ni  jouissance,  ni  émotion,  ni 
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regret,  ni  remords.  C'est  avec  une  parfaite  liberté 
d'esprit  que  des  renseignements  puisés  à  bonne 
source  la  montrent  veillajit  près  du  cadavre  de 
ses  victimes  ;  leur  rendant  les  derniers  devoirs, 
les  ensevelissant  de  ses  mains,  et  coupant  de  leurs 
cheveux^  en  souvenir,  Et-ce  ainsi  qu'agit  un  crimi- 
nel? 

Si,  dans  un  cas  comme  celui  de  la  fille  Janneret, 
la  perversion  affective  est  manifestement  d'ordre 
maladif,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  il  arrive 
souvent  que  les  particularités  psychopatiques  de 
l'auteur  d'un  crime  odieux  et  inexplicable  ne  sau- 
raient fournir  de  celui-ci  une  excuse  suffisante. 

S'il  est  un  forfait  abominable,  c'est  celui  d'une 
mère  donnant  la  mort  à  son  enfant;  non  pas  la 
mort  rapide  qui  suit  une  impulsion  irrésistible, 
consciente  ou  non,  et  qui,  par  ses  circonstances 
mêmes,  décèle  son  origine  pathologique;  mais  la 
mort  lente,  la  mort  en  détail,  amenée  peu  à  peu 
par  les  sévices  et  les  violences,  par  un  système 
savamment  organisé  de  mauvais  traitements,  pré- 
cédée d'une  longue  et  douloureuse  agonie. 

Dans  la  nuit  du  2  I  au  22  janvier,  Alexandre  Vilniont, 
âgé  de  quatre  ans  et  demi,  succombait  aux  mauvais  trai- 
tements que  lui  faisait  endurer  sa  mère  depuis  six  mois.  — 
Jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans,  il  avait  été  élevé  par  son 
aïeule  maternelle.  —  Chaque  jour  sa  mère  le  battait, 
tantôt  avec  un  bâton,  tantôt  avec  un  martinet,  tantôt  avec 
le  tire-pied  de  son  père.  L'enftmt  en  était  arrivé,  quand  sa 
mère  lui  demandait  s'il  en  avait  assez,  à  répondre  :  Oui, 
maman,  et  à  la  remercier.  Il  était  presque  continuelle- 
ment renfermé  et  laissé  seul  quand  ses  parents  quittaient 
leur  domicile,   même  pour  de  longues  heures  ;  et  s'il  lui 
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arrivait  de  se  salir  dans  ces  circonstances,  la  mère,  en 
plein  hiver,  le  plongeait  dans  de  l'eau  froide  et  le  nettoyai 
avec  une  brosse  de  chiendent.  Elle  lui  mit  même  un  jour 
des  excréments  dans  la  bouche,  lui  demandant  s'il  trou- 
vait ça  bon.  Le  cadavre  de  l'enfant  était  couvert  de  contu- 
sions. Il  fut  soumis  à  l'examen  de  M.  le  D'  Danner  quiya 
compté  plus  de  cent  plaies;  une  côte  était  brisée;  sur  un- 
doigt  de  pied  un  ulcère  laissait  voir  l'os  à  nu  ;  et  malgré 
cette  plaie  douloureuse,  chaque  dimanche  la  mère  impo- 
sait à  l'enfant  plusieurs  heures  de  marche.  Enfin  la  mort, 
que  tant  de  souffrances  devaient  nécessairement  amener  à 
bref  délai,  avait  été  déterminée  par  une  congestion  qui 
s'était  produite  à  la  suite  d'un  coup  de  bâton  porté  sur  la 
tête. 

La  mère  qui  a  tué  ainsi  son  fils  unique  par  un  cruel 
martyre  de  six  mois  n'avait  aucun  motif  sérieux  de  le 
faire;  mais  dès  l'âge  de  la  puberté  elle  avait  présenté  des 
signes  d'une  perversion  profonde  des  sentiments  affectifs. 
Orpheline,  elle  avait  été  tendrement  élevée  par  sa  grand'- 
mère  et  elle  prenait  plaisir  à  la  tourmenter,  à  ce  point  que_, 
dans  le  pays,  on  l'accusait  d'avoir  abrégé  ses  jours  par  ses 
caprices  et  sa  brutalité  Mariée,  elle  a  torturé  son  mari 
qui,  à  plusieurs  reprises,  a  dû  fuir,  et  âgée  à  peine  de  vingt- 
six  ans,  elle  assassine  son  enfant  dans  les  conditions  que 
l'on  sait.  M'^^Vilmonta  été  condamnée  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Certes,  une  pareille  mère  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  une  criminelle  ordinaire.  Etait-ce 
une  malade  ?  Les  documents  qui  précèdent  sont 
loin  de  suffire  pour  prononcer  un  pareil  jugement 

Ce  qu'on  peut  dire,  du  moins,  sans  crainte  de  se 
tromper,  c'est  que  c'était,  à  la  lettre,  un  monstre, 
un  être  incomplet,  totalement  dépourvu  de  sensi- 
bilité morale. 

Mais  où  est  donc  la  ligne  de  démarcation  du 
crime  et  de  la  folie  ?  Et  de  pareils  faits  ne  dé- 
montrent-ils pas  clairement  qu'elle  n'existe  pas? 
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On  voit  beaucoup  plus  fréquemment  la  contre- 
partie du  forfait  odieux  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  et  les  observations  qu'on  donne  inspirent 
les  mêmes  réflexions. 

Etait-ce  une  criminelle,  ou  une  folle,  cette  fille 
dont  Bourdin  a  raconté  Thistoire  en  ces  termes,  et 
qui  fit  mourir  sa  mère  à  petit  feu  : 

Une  femme,  sœur  d'un  idiot,  mère  d'une  hystérique, 
ayant  elle-même  de  la  difficulté  à  parler,  sans  être  cepen- 
dant niaphasiqueniparalytique,  avaitauprèsd'ellesamèrc, 
bonne  vieille  très  respectable.  La  mort  récente  du  mari 
avait  mis  l'épouse  survivante  en  la  libre  possession  de  sa 
part  des  biens  de  la  communauté,  augmentée  des  libéra- 
lités arrachées  à  la  faiblesse  du  mari.  Il  s'agissait  de  jouir. 
Les  mauvaises  langues  du  village  prétendaient  que  la  mère 
ne  reverrait  pas  Paris.  Alors  on  vit  se  dérouler  une  série 
de  scènes  étranges,  La  mère  fut  comme  séquestrée.  On  ne 
lui  permettait  presque  pas  de  communications  avec  la 
famille  et  encore  moins  avec  les  étrangers.  On  laissait  la 
vieille  mère  dans  l'obscurité  complète  pendant  des  jour- 
nées entières,  ou  bien  on  allumait  des  lampes  qui  n'étaient 
éteintes  que  dans  l'après-midi,  quand  le  beau  soleil  d'été 
descendait  sur  Thorizon.  Dès  l'aube  du  jour,  on  servait 
un  repas  copieux  et,  vers  le  crépuscule,  on  apportait  la 
tasse  de  café  au  lait.  Il  était  défendu  aux  serviteurs  de 
faire  connaître  à  la  prisonnière  le  jour  de  la  semaine  ou 
la  date  du  mois.  En  toute  chose  on  cherchait  à  dérouter 
la  pauvre  vieille  femme  afin  de  lui  arracher  des  paroles 
contraires  à  l'état  des  choses  et  propres  au  besoin  à  la  faire 
passer  pour  démente.  La  mère  résistait.  En  présence  des 
étrangers  et  quand  elle  était  libre  de  sa  parole,  elle 
s'exprimait  avec  rectitude  et  sans  manquer  aux  règles  du 
bon  sens.  Lorsque  la  fille  paraissait,  la  mère  se  taisait. 
Quelquefois  la  mère  et  la  fille  restaient  seules  en  présence. 
Les  portes  étaient  bien  closes.  Des  oreilles  indiscrètes  en- 
tendaient les  cris  étouffés  de  la  vieille  et  le  lendemain  les 
serviteurs  trouvaient  son  corps  couvert  d'ecchymoses.  Si 
les  actes  de    la  fille   étaient   mauvais,  ses  paroles  étaient 
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douces  et  mielleuses.  Quand  on  demandait  des  nouvelles 
de  la  mère  retenue  dans  son  lit,  la  fille,  frottant  ses  yeux 
sous  prétexte  d'essuyer  une  larme  absente,  gémissait  et 
donnait  cours  à  l'expression  d'une  vive  douleur.  En  face 
de  ces  démonstrations  hypocrites,  que  se  passait-il  ?  La 
mère  a-t-elle  toujours  eu  la  nourriture  nécessaire  et  ap- 
propriée ?  A-t-elle  été  purgée  contrairement  aux  prescrip- 
tions du  médecin  ?  Autant  de  questions  qui  n'ont  pas 
reçu  de  réponse.  —  Finalement  la  mère  n'a  pas  revu 
Paris.  Elle  a  été  inhumée  avec  pompe  et  placée  sous  une 
dalle  élégante,  (i) 

Cette  observation  nous  éloigne  encore  d'un  degré 
de  la  folie  pour  nous  rapprocher  du  crime,  car  le 
sujet  a  pour  agir  un  motif  dont  la  puissance  est 
malheureusement  bien  forte  sur  un  grand  nombre 
d'individus  :  l'intérêt.  Mais  l'intérêt  n'explique  ni 
les  cruautés,  ni  les  tortures  infligées  à  la  victime. 
Celles-ci  relèvent  d'une  perversion  morale  manifes- 
tement préparée  par  l'hérédité  morbide,  et  par  ce 
côté,  du  moins,  semblent  échapper  au  domaine  du 
crime  pour  se  rapprocher  de  celui  de  la  patho- 
logie. 

(i)  Société méd.-psych.,  28  janvier  1878  {Annales,  1878). 


ANOMALIES   DE    l'iNSTINCT   SEXUEL  2^^ 


CHAPITRE  VIII 


SEXUELS 


ANOMALIES  DE  l'iNSTINCT  SEXUEL 


Nous  avons  signalé  chez  les  dégénérés  hérédi- 
taires l'existence  fréquente  d'anomalies  dans  la 
conformation  des  organes  sexuels;  les  anomalies, 
les  aberrations  et  les  perversions  de  l'instinct  et  de 
la  fonction  génésiques  ne  sont  pas  moins  fréquentes 
chez  les  mêmes  individus  et  constituent  un  des 
chapitres  les  plus  intéressants  de  la  psychologie 
morbide. 

Une  anomalie  fréquente  est  l'excitation  sexuelle 
prématurée.  On  en  trouve  dans  les  auteurs  de 
nombreux  exemples.  , 

Parent-Duchatelet  rappelle  l'histoire  d'une  pe- 
tite fille  de  quatre  ans  dont  le  cynisme  naïf  et  les 
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habitudes  déréglées  stupéfiaient  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Marc  cite  une  enfant  de  huit  ans  atteinte 
de  fureur  génitale.  On  doit  à  Zambaco  l'observa- 
tion de  deux  petites  filles  d'une  dépravation  inouïe. 
Lasègue  a  vu  des  enfants  contracter  des  habitudes 
vicieuses  à  Tâge  de  deux  ans  et  même  de  dix-huit 
mois. 

Magnan  rapporte  Thistoire  d'une  fille  de  sept  ans, 
née  d'une  mère  névropathe  et  d'un  père  alcoolique, 
qui  n'avait  d'autre  préoccupation  que  de  satisfaire 
ses  mauvais  instincts  et  qui  déjouait,  pour  arriver 
à  ses  fins,  les  précautions  les  plus  intelligentes. 

Il  ne  s'agit  pas,  dans  tous  ces  faits,  d'habitudes 
vicieuses  acquises,  mais  d'une  excitation  spontanée 
du  centre  génito-spinal,  provoquant  par  une  sorte 
de  réflexe  les  manœuvres  organiques.  Ainsi  que 
Lasègue  l'a  judicieusement  observé,  l'enfant  qui  se 
livre  à  cette  habitude  n'est  pas  comme  tous  les 
autres  :  «  il  est  moins  intelligent,  il  apprend  moins 
vite,  il  fait  peu  de  progrès  dans  ses  études,  sa  mé- 
moire est  infidèle,  son  caractère  est  bizarre;  en  un 
mot,  il  manque  évidemment  quelque  chose  à  son 
développement  cérébral.  »  (i)  Ce  besoin  instinctif 
n'existe  pas  seulement  chez  les  enfants,  mais  chez 
les  adultes  ainsi  que  le  démontrent  certaines  obser- 
vations et  en  particulier  la  suivante  :  (2) 

Une  vieille  psychopathe  de  soixante-douze  ans  était, 
depuis  sa  première  jeunesse,  sujette  à  des  troubles  ner- 
veux el  à  des  impulsions   de  diverse  nature.  Remarquant 

(1)  Lasègue,  Etudes  médicales,  t.  II.  Paris,  1884. 

(2)  Cullerre,,  Nervosisme  et  névroses.  Paris,  1887. 
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chez  elle  certains  mouvements  bizarres,  comme  spasmo- 
diques,  de  la  région  moyenne  du  corps  et  des  membres 
inférieurs,  je  lui  en  demandai  la  cause,  et  voici  quelle  fut 
sa  réponse  :  «  Dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  —  je  ne  sais 
comment  cela  m'est  venu,  me  dit-elle,  car  personne  ne  me 
Ta  appris,  —  j'ai  ainsi  pris  l'habitude  de  ces  mouvements 
qui  me  procuraient  un  sentiment  très  vif  et  très  particu- 
lier de  plaisir.  Depuis  cette  époque,  malgré  la  honte  que 
m'inspire  cette  pratique,  je  n'ai  jamais  pu  m'en  débarrasser 
complètement.  » 

Une  seconde  catégorie  comprend  certains  indi- 
vidus chez  qui  l'orgasme  vénérien  se  produit 
spontanément  sans  provocation  aucune. 

Une  psychopathe  lucide  que  j'ai  soignée  pour  une 
névropathie  générale,  survenue  à  l'occasion  de  la  méno- 
pause, était  prise  plusieurs  fois  par  jour  de  gonflement 
du  ventre  et  de  douleurs  analogues  à  celles  de  l'accouche- 
ment, auxquelles  succédaient  sans  transition  des  spasmes 
qui  la  jetaient  dans  la  confusion  et  lui  inspiraient  des 
scrupules  désolés,  (i) 

M.  Magnan  (2)  cite  le  cas  d'une  dame  de  trente- 
cinq  ans,  musicienne  distinguée,  mais  névropathe, 
gastralgique,  mal  équilibrée.  Depuis  douze  ans, 
elle  était  en  proie,  par  périodes,  à  un  éréthisme 
qui  ne  cédait  que  très  difficilement  aux  ablutions 
froides. 

Le  même  auteur  donne  encore  l'observation  suivante: 
Il  s'agit  d'un  névropathe  de  cinquante-cinq  ans,  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  voir  avec  M.  Bouchard;  ce  malade  sourd, 
et  fils  de  sourde,  a  un  frère  et  une  sœur  tous  deux  durs 
d'oreille  etaliénés  mélancoliques.  Depuis  plusieurs  années 
il  est  torturé  par  un  priapisme  qui  le  force  à  passer  hors 
du  lit  une  partie  de  ses  nuits.  Il  éprouve  constamment  une 
sensation  de  chaleur  aux  lombes  et  à  la  verge.   Après  un 

(i)  Observation  personnelle. 
(2)  Annales  méd.-psych.,  i885. 

A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  17 
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sommeil  très  court,  il  est  réveillé  par  une  érection  dou- 
loureuse qui  l'oblige  à  se  lever  et  qui  parfois  résiste  aux 
lotions  et  aux  lavements  d'eau  froide.  Il  reste  debout,  se 
lamentant,  parcourant  de  long  en  large  la  chambre,  puis 
quand  l'organe  est  moins  turgescent,  il  s'installe  sur  ua 
fauteuil  canné,  lesjambes  élevéesà  l'aide  d'un  coussin  et  par- 
vient ainsi  à  goûter  quelquefois  quelques  heures  de  repos 

Les  approches  sexuelles,  rares  ou  fréquentes, 
n'ont  aucune  influence  sur  cet  état  indépendant 
aussi  de  toute  action  morale. 

Enfin  dans  un  dernier  groupe  prennent  place  les 
individus  qui  présentent  une  exagération  perma- 
nente des  appétits  sexuels. 

Une  paysanne,  dont  l'observation  citée  par  Marc  (i) 
appartient  à  Alibert,  avait  éprouvé  dès  l'adolescence  une 
exagération  de  l'appédt  sexuel  qui  l'avait  conduite  à  un 
abus  extraordinaire  des  pratiques  solitaires.  Tombée  peu 
à  peu  dans  une  profonde  hébétude  intellectuelle,  elle  avait 
été  transportée  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Dans  le  délire 
plus  effréné,  elle  offrait  le  scandale  perpétuel  d'une  sorte 
de  mouvement  automatique,  qu'elle  n'était  point  maîtresse 
de  réprimer,  malgré  les  violents  reproches  qu'on  lui  adres- 
sait. Un  autre  phénomène  vint  frapper  notre  attention; 
chez  elle,  les  extrémités  supérieures,  comme  les  bras,  les 
mains,  la  tête  et  la  poitrine,  offraient  un  état  de  maigreur 
digne  de  pitié  ;  mais  les  hanches,  le  bas-ventre,  les  cuisses 
et  les  jambes  étaient  d'un  embonpoint  remarquable.  Ce 
qui  causa  surtout  notre  surprise,  dans  un  accident  aussi 
étrange,  c'est  que  les  forces  sensitives  s'étaient  exaltées  et, 
en  quelque  sorte,  concentrées  dans  l'intérieur  de  l'organe 
utérin,  au  point  que  la  vue  seule  d'un  homme  suffisait 
pour  déterminer  en  elle  un  spasme  voluptueux  des  par- 
ties de  la  génération  :  toutes  les  impressions  qu'elle  éprou- 
vait venaient  retentir  dans  ces  organes  ;  la  main  de  toute 
personne  qui  n'était  pas  de  son  sexe,  posée  dans  la  sienne, 
elle  en  avait  la  sensation  dans  le  vagin.  Plus  tard,  la  vue 

(i)  G.  H.  Marc.  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
les  questions  médico-judiciaires. 


ANOMALIES   DE   l'iNSTINCT   SEXUEL  2^9 

des  élèves  qui  l'entouraient,  même  la  seule  exploration  de. 
son  pouls,  suffisait  pour  produire  le  spasme  voluptueux. 

Cet  appétit  exagéré  peut  coïncider  avec  une 
intelligence  parfaitement  lucide,  mais  viciée  pour- 
tant par  le  phénomène  de  Tirrésistibilité,  à  ce  point 
que  ceux  qui  le  ressentent  n'hésitent  pas  à  com- 
promettre leur  honneur,  leur  famille  et  leur  posi- 
tion sociale  pour  satisfaire  leurs  désirs. 

On  doit  à  Trélat  la  curieuse  observation  sui- 
vante :  (i) 

Il  s'agit  d'une  femme  d'une  stature  ordinaire  mais  d'une 
forte  complexion,  ayant  une  expression  de  physionomie 
très  convenable,  beaucoup  de  politesse  dans  les  manières, 
une  grande  retenue  dans  le  maintien.  Interrogée,  elle 
répond  parfaitement  à  toutes  les  questions,  se  met  à  l'ou- 
vrage et  travaille,  malgré  ses  67  ans,  avec  autant  d'activité 
que  de  perfection.  Pendant  quatre  ans  pas  une  parole 
obscène,  pas  un  geste,  pas  le  plus  petit  moment  d'agita- 
tion, pas  de  mouvement  d'éner\ement  ;  elle  est  parfaite 
tant  qu'elle  est  enfermée,  mais  absolument  incapable 
d'user  de  sa  liberté.  Toute  sa  vie,  dès  son  jeune  âge,  elle  a 
recherché  les  hommes;  jeune  fille  elle  les  provoquait. 

Du  caractère  le  plus  docile,  le  plus  aimable,  le  plus  en- 
joué, rougissant  quand  on  lui  adressait  la  parole,  baissant 
les  yeux  toutes  les  fois  qu'elle  se  trouvait  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  aussitôt  qu'elle  était  parvenue  à  se 
trouver  seule  avec  un  homme  elle  était  subitement  trans- 
formée, relevait  ses  jupes  et  l'attaquait  avec  une  énergie 
sauvage.  Ses  parents  la  marièrent,  dans  l'espoir  de  mettre 
un  terme  à  ses  désordres.  Le  mariage  ne  fut  pour  elle 
qu'un  scandale  de  plus  :  elle  aimait  son  mari  avec  rage, 
mais  elle  aimait  avec  une  rage  égale  tout  homme  avec 
lequel  elle  parvenait  à  être  seule.  Devenue  grand'mère, 
elle  continuait  le  même  genre  de  vie.  Un  jour  elle  fit  entrer 
chez  elle  un  petit  garçon  de  12  ans,  mais  dès  qu'elle  voulut 

(i)  Résumée  par  Bail,  Encéphale,  1887,  et  La  folie  erotique. 
Paris,  1888,  page  69.  {Petite  bibliothèque  médicale). 
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lui  taire  des  attouchements  obscènes,  Tenfant  prit  la  fuite 
et  alla  tout  raconter  à  son  frère,  qui  monta  dans  la  maison 
désignée  par  le  plaignant  et  battit  cette  femme  à  outrance. 
Pendant  cette  scène  le  gendre  survint,  et  avant  qu'on  eût 
le  temps  de  lui  rien  dire,  se  mit  du  côté  de  celui  qui  fus- 
tigeait sa  belle-mère. 

L'âge  n'a  point  tempéré  le  feu  qui  la  dévorait,  plus  elle 
commettait  d'excès,  plus  elle  avait  d'éclat  et  d'embonpoint, 
plus  elle  avait  de  fraîcheur. 

Elle  était  veuve,  ses  enfants  l'avaient  reléguée  hors  des 
barrières  où  ils  lui  servaient  une  rente.  Etant  devenue 
vieille,  elle  était  obligée  de  rétribuer  les  hommages  qu'elle 
se  faisait  rendre,  et  comme  la  petite  pension  qu'elle 
recevait  était  insuffisante  pour  cet  usage,  elle  travaillait 
avec  une  ardeur  infatigable,  pour  se  payer  un  plus  grand 
nombre  d'amoureux. 

Après  avoir  séjourné  quatre  ans  à  la  Salpêtrière,  elle 
mourut  d'une  hémorrhagie  cérébrale. 

La  même  excitation  sexuelle  se  rencontre  chez 
des  hommes. 

Un  vieillard  (i)  qui  mourut  aliéné  et  dont  le  fils  épilep- 
tique  était  doué  lui-même  d'un  appétit  génésique  extra- 
ordinaire, était  irrésistiblement  poussé  plusieurs  fois  par 
jour  aux  rapprochements  sexuels.  Il  lui  arrivait,  même 
ayant  des  convives  à  sa  table,  d'emmener  sa  femme  au 
milieu  du  repas  pour  se  livrer  au  coït.  Riche  et  pro- 
priétaire d'un  grand  domaine,  il  avait  établi  dans  ses  fermes 
des  relais  d'amour,  ayant  fait  de  ses  fermières  autant  de 
maîtresses  qui  se  prêtaient  à  tous  ses  désirs.  Pris  sur  la 
fin  de  sa  vie  de  manie  aiguë  avec  délire  obscène,  et  fureur 
d'onanisme,  il  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Un  de  nos  malades,  héréditaire  atteint  de  trou- 
bles intellectuels  intermittents,  a  manifesté  à 
diverses  reprises  une  véritable  fureur  génitale.  Un 
officier  de  police,  chargé  de  faire  une  enquête  sur 

(i)  Observation  personnelle. 
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son  état  mental,  écrivait  en  style  superlatif  :  «  Ce 
malheureux  ne  laisse  ni  trêve  ni  repos  à  sa  pauvre 
femme  qui  n'en  peut  plus.  Chez  lui,  il  y  a  plus  que 
de  la  passion,  il  y  a  de  la  rage.  La  nuit  dernière, 
il  a  été  avec  elle  un  nombre  incommensurable  de 
fois  ;  et  ce  matin,  il  l'a  menacée  de  Téventrer  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  supporter  ses  ex^c/io^w/ » 
Cet  individu  est  toujours  psychopathe,  mais  n'a 
plus  de  fureur  génésique. 

Ce  faits,  manifestement  empreints  d'un  cachet 
maladif,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  lu- 
bricité et  la  salicité  du  vice.  Beaucoup  des  victimes 
de  l'instinct  sexuel  exagéré  déplorent  leur  infirmité 
et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  en  proie  au  délire  de 
la  folie,  qu'ils  s'en  montrent  les  complices. 

A  l'opposé  del'hyperexcitation  sexuelle,  on  ren- 
contre la  frigidité  et  l'impuissance.  Il  est  fréquent 
de  rencontrer,  parmi  les  dégénérés  héréditaires,  des 
individus  absolument  dénués  d'appétit  génésique. 
Nombre  de  raisonnants^  selon  Legrand  du  Saulle, 
qui  sont  en  apparence  bien  constitués,  mais  qui 
ont  une  voix  flutée  et  eunuchoïde  sont  dans  ce 
cas. 

Il  y  a,  dit-il,  à  Bicêtre,  un  sieur  D...,  né  à  Paris,  âgé 
de  33  ans,  sans  profession,  ancien  soldat,  qui  descend 
directement  de  trois  générations  d'aliénés  :  i*'  Sa  bisaïeule 
maternelle  a  été  atteinte  de  folie  puerpérale  et  elle  est 
morte  jeune  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  mal  définis; 
20  son  aïeule  maternelle,  qui  a  toujours  passé  pour  avoir 
un  caractère  extrêmement  bizarre,  est  décédée  à  la  suite 
d'un  délire  ambitieux  dans  un  établissement  d'aliénés  du 
département  de  la  Manche.  Elle  se  croyait  reine.  Le  mari 
de. cette  femme  (aïeule  maternelle   de  D...)  était  mélanco- 
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lique  et  obsédé  par  des  idées  de  persécution,  par  la  crainte 
d'être  trompé  et  par  la  peur  de  la  mort.  11  s'est  tiré  un 
coup  de  fusil,  après  avoir  donné  certaines  instructions 
dans  une  lettre  dernière,  s'être  fait  une  légère  blessure  et 
avoir  signé  avec  son  sang  ses  adieux  au  monde  ;  3o  sa 
mère  atteinte  du  délire  des  persécutions,  avec  hallucina- 
tions de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat,  craintes  d'empoi- 
sonnement et  refus  fréquent  d'aliments,  est  morte  à  l'âge 
de  35  ans  à  laSalpêtrière.  Elle  avait  eu  cinq  enfants,  trois 
succombèrent  au  berceau  ;  un  autre,  devenu  sourd  très 
jeune,  était  irascible,  violent,  indiscipliné,  vicieux,  et  a 
disparu.  Le  dernier  enfin  est  celui  qui  nous  occupe. 

D...,  élevé  dans  une  petite  école,  placé  à  treize  ans 
comme  domestique  chez  un  marchand  de  vin,  préoccupé 
déjà  de  la  crainte  de  devenir  fou,  abandonne  au  bout  de 
quelques  mois  sa  place  et  son  patron  ;  est  arrêté  comme 
vagabond  et  remisa  son  père.  Un  jour,  après  un  accès'  de 
colère,  il  tente  de  s'empoisonner  avec  des  allumettes  chi- 
miques. Il  avait  alors  un  peu  plus  de  quatorze  ans.  Il  est 
placé  à  Bicêtre,  et  il  y  reste  trois  ans  et  demi.  Employé  à 
divers  métiers,  ne  se  plaisant  nulle  part  et  n'étant  bon  à 
rien,  il  s'engage  dans  le  71®  de  Ligne,  est  traduit  en  conseil 
de  guerre  pour  insubordination,  condamné  à  un  an  de 
prison,  puis,  à  l'expiration  de  sa  peine,  incorporé  dans 
le  96^  de  Ligne.  Là,  à  la  suite  de  plaisanteries  de  la  part  de 
camarades  mal  avisés,  il  s'emporte  et  met  son  uniforme 
en  lambeaux.  Traduit  de  nouveau  devant  un  conseil  de 
guerre,  il  est  acquitté  pour  cause  d'aliénation  mentale  et 
placé  à  l'asile  de  Bourg,  où  il  reste  huit  mois.  De  retour 
à  Paris,  arrêté  pour  vagabondage,  placé  à  Bicêtre,  trans- 
féré à  Saint-Alban,  il  s'évade  au  bout  de  quatre  ans  et 
revient  à  pied  du  département  de  la  Lozère  à  Paris,  en 
mendiant  tout  le  long  de  sa  route.  Après  beaucoup  de 
péripéties,  il  est  dirigé  sur  l'asile  de  Ville-Evrard,  refuse 
de  s'alimenter,  est  nourri  pendant  quelques  jours  à  l'aide 
de  la  sonde  œsophagienne,  finit  par  obtenir  sa  sortie,  re- 
commence sa  vie  aventureuse,  se  fait  arrêter  un  peu  par- 
tout et  rentre  enfin  à  Bicêtre. 

D  ..  est  peu  intelligent,  calme,  lucide,  raisonnable,  bon 
travailleur.  Il  est  dépourvu  de  spontanéité,  d'initiative  et 
de  volonté,  et  il  est  incapable  de  se  diriger.  Il  analyse  sa 
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situation  avec  une  justesse  frappante  et  ne  délire  jamais. 
Lorsque  je  lui  reproche  de  ne  point  vouloir  recevoir  les 
visites  de  son  père,  il  me  répond  invariablement  :  Cet 
homme-là  a  causé  tout  mon  malheur  en  épousant  une 
fille,  qui  était  fille  et  petite-fille  de  fous  ;  s'il  avait  fait  un 
autre  mariage,  je  ne  serais  pas  à  Bicêtre.  Je  ne  lui  pardon- 
nerai jamais  de  m'avoir  fait  naître  avec  une  aussi  mau- 
vaise cervelle  et  je  ne  veuxpas  le  voir.  Dites-lui  queje  suis 
sa  victime  et  qu'il  me  laisse  tranquille.  On  est  bon  pour 
moi  ici  et  cela  me  suffit.  » 

D...  est  fort,  vigoureux,  assez  bien  conformé,  un  peu 
polysarcique.  Il  est  affecté  depuis  l'âge  de  dix  ans  d'une 
hernie  inguinale  droite.  Les  organes  génitaux  sont  bien 
développés  et  ne  laissent  en  apparence  rien  soupçonner 
qui  soit  extra-physiologique.  D...  est  cependant  privé  de 
tout  désir  vénérien,  n'a  point  d'érections,  n'est  point  sujet 
à  des  rêves  lascifs  et  n'éprouve  jamais  de  déperditions 
séminales  pendant  son  sommeil.  Il  rapporte  qu'il  en  a  eu 
plusieurs  fois,  lorsqu'il  avait  dix-sept  ou  dix-huit  ans 
et  que  cela  s'est  absolument  passé.  Il  n'a  jamais  recherché 
la  fréquentation  des  femmes,,  loin  de  là.  Etant  soldat,  il  a 
été  entraîné  trois  ou  quatre  fois  par  des  camarades  dans 
des  maisons  de  tolérance,  mais  il  ressort  nettement  de 
tout  ses  aveux  qu'il  n'a  point  eu  de  rapports  sexuels  nor- 
maux et  complets.  Quant  à  la  masturbation,  elle  lui  est 
inconnue.  D...  est  impuissant  et  stérile.  Il  représente,  lui 
compris,  quatre  générations  d'aliénés  et  est  incapable  de 
se  reproduire,  (i) 

De  même  qu'il  existe  des  individus  atteints 
d'une  façon  intermittente  d'éréthisme  génésique; 
de  même,  il  en  est  qui,  sans  être  impuissants,  sont 
frappés  de  frigidité  intermittente  sans  Tinterven- 
tion  d'une  cause  psychique.  Tel  cet  étranger,  exa- 
miné par  Charcot  et  Magnan,  appartenant  à  une 
famille  de  névropathes,  qui,  à  certaines  périodes, 
sans  fatigues  préalables,  sans  causes  physiques  ou 

(r)  Legrand  du  Saulle,  Amiales  fnéd.  psych.  1876. 
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morales  appréciables,  se  trouvait  impuissant  à  toute 
approche  sexuelle.  Il  en  avait  conçu  un  tel  chagrin 
qu'il  avait  résolu  de  se  suicider.  Un  de  ses  frères, 
marié  et  père  de  six  enfants,  déclara  être  absolu- 
ment dans  les  mêmes  conditions,  et  avoir,  de  tout 
temps,  été  obligé  de  subir  les  caprices  de  ses  or- 
ganes. ; 


II 


PERVERSIONS   DU   SENS   GENITAL 


Nous  renvoyons  aux  traités  de  médecine  légale 
pour  la  description  des  dépravations  sexuelles,  qui 
se  rencontrent  plus  encore  chez  les  vicieux  vulgaires 
que  chez  les  déséquilibrés.  Nous  nous  bornerons  à 
étudier  ici  les  perversions  qui  relèvent  manifeste- 
ment de  la  pathologie. 

Les  plus  intéressants,  à  notre  point  de  vue,  sont 
les  sexuels  obsédés  et  impulsifs,  dont  l'étude  méri- 
terait, à  juste  titre,  de  prendre  place  dans  les  cha- 
pitres consacrés  aux  déséquilibrés  avec  conscience, 
et  que  seule,  la  nature  de  leurs  impulsions  nous  a 
engagés  à  placer  ici. 

Une  fille  de  29  ans  (i),  observée  par  M.  Magnan,  éprou- 
vait un  penchant  anormal  pour  un  garçon  de  deux  ans. 
Cette  malade  dont   la  mère  est    hystéro-épileptique  et 

(i)  Annales  médico-psychologiques,  i885. 
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dont  le  père  mélancolique  est  mort  à  la  suite  d'accidents 
cérébraux  aigus,  a  présenté  successivement  plusieurs  des 
syndromes  psychopathiques  des  héréditaires  :  elle  a  eu  des 
impulsions  au  vol,  la  crainte  des  épingles,  le  doute  anxieux 
sur  l'accomplissement  de  certains  actes  ou  l'existence  de 
certaines  choses,  puis  enfin  l'anomalie   sexuelle  suivante. 

Depuis  huit  ans,  elle  éprouve  un  besoin  irrésistible  de 
cohabition  avec  un  de  ses  jeunes  neveux.  Cet  enfant,  âgé  de 
treize  ans  a  été  l'objet  de  ses  premiers  désirs  ;  sa  vue  la 
mettait  dans  un  état  d'excitation  extrême,  elle  éprouvait 
des  sensations  voluptueuses  qu'elle  était  impuissante  à 
réprimer,  qui  s'accompagnaient  de  soupirs,  d'inclinations 
de  tête,  de  déviation  des  yeux,  de  rougeur  de  la  face, 
quelquefois  de  spasmes  et  de  sécrétions  vaginales  ;  elle  se 
sentait  poussée  à  le  saisir  et  à  l'approcher  d'elle.  Plus 
tard,  quand  il  a  grandi  et  à  la  naissance  du  second  frère, 
c'est  ce  dernier  qui  est  devenu  l'objet  de  ses  convoitises 
maladives,  puis  enfin  le  troisième,  le  quatrième  et  actuel- 
lement c'est  le  dernier  venu,  âgé  de  trois  ans,  dont  son 
esprit  est  préoccupé.  Elle  se  sent  poussée  à  l'attirer  près 
d'elle. 

Cette  malade  est  très  lucide,  elle  est  désolée  et  honteuse 
de  ces  singuliers  désirs;  elle  est  tranquille,  elle  travaille  et 
s'occupe  toute  la  journée:  elle  sort  de  temps  à  autre,  et 
va  dans  sa  famille  pour  essayer  en  quelque  sorte  ses  forces  ; 
mais  encore  la  vue  de  son  neveu  l'impressionne  vivement; 
à  table,  elle  se  place  loin  de  lui  ;  mais  pendant  toute  la 
durée  du  repas,  elle  éprouve  des  spasmes,  du  malaise  à 
l'estomac,  une  constriction  à  la  gorge,  et  la  lutte  devient 
des  plus  pénibles.  Elle  n'a  jamais  cédé  à  cette  perversion 
instinctive  ;  ses  désirs,  sans  qu'elle  puisse  se  l'expliquer, 
n'ont  jamais  eu  pour  objet  que  ses  neveux,  et  elle  peut, 
avec  indifférence,  voir  d'autres  petits  garçons  ;  toutefois, 
elle  évite  leur  contact. 

A  côté  de  ces  faits  dont  les  héros,  pleinement 
conscients  de  Tétrangeté  de  leur  penchant,  le  com- 
battent de  toutes  leurs  forces,  il  convient  de  placer 
ces  passions  extraordinaires,  parfois  incestueuses, 
où  se  laissent  entraîner  sans  lutte  certaines  per- 
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sonnes  déséquilibrées  frappées  d'iinbécillité  morale.  " 

C'est  une  jeune  fille  de  quinze  ans  et  demi  (i),  d'une 
constitution  très  robuste,  déjà  polysarcique,  exaltée, 
extravagante,  absurde,  dépravée,  mais  sans  délire,  qui? 
au  sortir  de  pension,  à  la  campagne,  tient  à  son  frère,  très 
taible  d'esprit,  âgé  de  dix-sept  ans,  des  propos  obscènes, 
et  qui,  pendant  deux  ans,  commet  avec  lui  les  plus  grands 
excès  sexuels,  jusqu'à  ce  que  la  mort  enlève  le  jeune 
homme,  et  que,  huit  jours  après,  une  tentative  de  par- 
ricide conduise  enfin  la  jeune  fille  dans  une  maison 
d'aliénés. 

Ailleurs  encore,  c'est  une  femme  de  trente-trois  ans, 
mariée  depuis  dix  ans,  sans  enfants,  un  peu  obscène, 
jalouse,  romanesque,  se  disant  dégoûtée  de  la  vie,  peu 
intelligente,  affublée  de  toilettes  excentriques,  emportée, 
impulsive,  incapable  de  s'occuper  sagement  à  quoi  que  ce 
soit,  tendant  des  pièges  à  son  mari,  et  le  souffletant,  non- 
hystérique,  n'ayant  aucune  retenue  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  actes,  ouvrant  sa  fenêtre  et  se  montrant  volon- 
tiers, la  poitrine  nue  ;  ne  délirant  jamais  à  proprement 
parler,  proclamant  sans  cesse  sa  complète  intégrité  d'es- 
prit ;  qui,  après  la  perte  pour  la  France  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine,  reçoit  tout  à  coup  chez  elle  son  jeune  frère, 
âgé  de  dix-huit  ans,  le  comble  aussitôt  de  tendresses  cho- 
quantes, le  séduit  et  devient  pour  lui  la  plus  tyrannique 
des  maîtresses;  jusqu'à  ce  que,  abreuvé  de  dégoût  et 
exténué  de  fatigue,  le  jeune  homme  prenne  la  fuite  et 
s'engage  dans  un  régiment  d'artillerie,  et  que,  la  malade, 
tirant  vanité  de  ses  écarts  incestueux,  ait  fait  mainte  fois  à 
son  mari  la  description  enflammée  de  ce  qu'elle  appelait 
((  ses  nuits  d'amour  »,  et  qu'une  séparation  de  corps,  basée 
sur  des  griefs  supposés,  soit  enfin  intervenue. 

Plus  loin  c'est  une  dame  titrée,  âgée  de  trente-neuf 
ans,  fort  jolie  encore,  d'une  intarissable  loquacité  et  d'un 
cynisme  pathologique,  qui  déclare  qu'elle  a  un  fils  unique 
âgé  de  dix-neuf  ans,  d'une  beauté  extraordinaire:  et  que, 
pour  le  préserver  des  tentations  faciles,  des  agaceries  du 
vice,  des  maladies  contagieuses  et  de  l'usage  des   mercu- 

(i)  Legrand  du  SauUe,  Annales  médico-psych.,  loc.  cit. 
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riaux,  elle  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen,  depuis  plusieurs 
années,  que  de  l'initier  elle-mênae  progressivement  et  avec 
les  ménagements  voulus  à  tous  les  plaisirs  sexuels  ;  qu'elle 
rationnait  les  élans  voluptueux  de  l'adolescent;  qu'elle  est 
descendue  ensuite  pour  lui  à  toutes  les  complaisances  lu- 
briques et  à  tous  les  raffinements  du  libertinage  le  plus 
licencieux  ;  qu'elle  adore  «  ce  véritable  Apollon  »,  qu'elle 
est  enceinte  de  ses  œuvres  et  qu'elle  a  cherché  à  se  faire 
avorter,  parce  qu'elle  est  veuve,  parce  que  son  ventre 
grossit  et  qu'elle  craint  de  n'avoir  plus  autant  de  charmes 
aux  yeux  de  celui  qui  partage  son  lit,  et  qui,  en  cas  d'in- 
fidélité, la  conduirait  infailliblement  au  suicide  !  En  dehors 
de  ces  épouvantables  révélations,  cette  malheureuse  femme 
est  intelligente,  gracieuse,  distinguée,  très  versée  dans  les 
choses  de  la  politique,  de  la  bourse  et  du  sport:  elle  a 
d'elle-même  et  de  «  son  dévouement  pour  son  fils  »  une 
haute  opinion,  déclare  qu'elle  sait  ce  qu'elle  dit  et  ce 
qu'elle  fait,  qu'elle  n'a  jamais  perdu  la  raison  un  seul  ins- 
tant, discute  pied  à  pied  avec  le  médecin  qui  lui  reproche 
son  crime  avec  l'énergie  de  l'indignation  et  qui  finit  par 
la  plaindre  avec  la  clémence  émue  qu'inspire  la  constata- 
tion de  la  folie  :  puis  elle  repousse  avec  hauteur  tout  blâme 
et  tout  pardon,  défie  la  médecine  et  la  justice  et  déclare 
qu'elle  se  sent  intérieurement  absoute  par  Dieu,  qui  seul 
est  infaillible. 

Parmi  les  perversions  sexuelles  les  plus  remar- 
quables, on  doit  placer  Vinversion  du  sens  génitaL 
signalée  pour  la  première  fois  par  Westphal,  et 
étudiée  depuis  par  un  certain  nombre  d'auteurs, 
entre  autres  MiM.  Charcot  et  Magnan.  Cette  aber- 
ration consiste  en  ce  qu'au  mépris  des  lois  natu- 
relles, un  sexe  se  sent  irrésistiblement  attiré  vers  le 
sexe  du  même  nom.  On  l'a  signalée  chez  quelques 
femmes  :  Westphal  et  Gock  ont  observé  deux 
jeunes  filles  qui,  dès  leur  jeune  âge,  aimaient  à 
s'habiller  -en  garçon,  à  jouer  aux  jeux  de  garçons, 
rougissaient  auprès  des  autres  jeunes  filles,  éprou- 
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valent  le  désir  de  leur  faire  la  cour  et  de  leur  prodi- 
guer des  caresses.  D'assez  nombreuses  observations 
de  ce  désordre  mental  ont  pour  sujets  des  hommes. 
Gomme  tous  les  phénomènes  morbides  de  ce  genre, 
il  se  présente  rarement  à  l'état  isolé,  et  n'est  que 
l'anneau  d'une  chaîne  constituée  par  une  série  de 
troubles  intellectuels  et  moraux  qui  se  déroule  pen- 
dant toute  l'existence. 

Legrand  du  Saulle  a  observé  un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  déjà  licencié  es  lettres,  à  l'esprit  très  orné,  au  carac- 
tère froid  et  morne,  aux  tendances  contemplatives,  mi- 
santhropiques  et  haineuses,  qui  recherchait  volontiers  la 
solitude,  fuyait  le  monde  et  témoignait  une  répulsion  frap- 
pante pour  la  femme  en  général  et  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait trahir  une  origine,  une  intervention  ou  une  forme 
féminine.  Il  se  sentait  au  contraire,  invinciblement  attiré 
vers  l'homme,  les  images,  les  tableaux  et  les  statues  repré- 
sentant des  nudités  masculines  ;  il  possédait  des  planches 
d'anatomie  consacrées  aux  organes  génitaux  de  l'homme 
et  aux  annexes  de  la  virilité  et  il  cherchait  à  apercevoir 
dans  la  rue  une  partie  du  pénis  de  tout  individu  qui  s'ar- 
tnit  pour  uriner!  Il  fut  appréhendé  un  jour  à  la  place  de 
la  Bourse  dans  un  urinoir  public  abrité,  alors  qu'un  vieil- 
lard et  lui,  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre,  se 
montraient  complaisamment  toutes  leurs  parties  sexuelles. 
Ce  jeune  homme,  fils  d'une  mère  hystérique,  était  affecté 
de  phimosis  et  de  microrchidie  légère  (i). 

Nous  devons  à  Charcot  et  Magnan  (2)  la  très  curieuse 
observation  d'un  professeur  de  faculté,  présentant  de 
l'hérédité  névropathique,  qui  dès  l'âge  de  six  ans  était 
obsédé  par  l'ardent  désir  de  voir  des  garçons  ou  des  hom- 
mes nus.  Ce  désir  n'avait  pas  grand'peine  à  se  satisfaire 
car  ses  parents  demeuraient  près  d'une  caserne  et  les  sol- 
dats ne  se  gênaient  pas  pour  laisser  voir  leurs  parties 
viriles.  Il  se  livrait  à  la  masturbation  et  n'avait  pour  pro- 

(i)  Legrand  du  Saulle,  Société  médicG-psych.,  27  mars  1876. 
(2)  Archives  de  neurologie,  1882. 
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• 
voqucr  l'érection  qu'à  évoquer  l'image  d'hommes  nus. 
L'âge,  en  changeant  ses  habitudes,  ne  modifia  pas  les  dis- 
positions de  son  imagination  ;  les  hom.mes  beaux  et  forts 
provoquent  toujours  chez  lui  une  vive  émotion  ;  une  belle 
statue  d'homme  lui  produit  le  même  effet;  l'Apollon  du 
Belvédère  lui  fait  beaucoup  d'impression.  Quand  il  ren- 
contre un  homme  jeune  et  beau,  il  est  tenté  de  lui  plaire 
et  de  lui  faire  des  cadeaux.  Souvent,  la  représentation 
soudaine  d'un  homme  nu  dans  son  imagination  vient 
l'obséder  et  mettre  obstacle  à  son  travail.  La  suprême 
satisfaction  de  cette  sensualité  n'a  jamais  été  que  la  vue 
de  l'homme  nu,  surtout  de  la  verge  de  l'homme;  il  n'a 
jamais  eu  de  désirs  obscènes  ou  contre  nature.  Les  fem- 
mes, si  belles  qu'elles  soient,  n'ont  jamais  fait  naître  en 
lui  le  moindre  désir.  11  adore  la  toilette  féminine,  y  est 
très  expert,  et  aimerait  à  s'habiller  en  femme.  Il  a  des 
pertes  spermatorrhéiques  toujours  provoquées  par  la 
pensée  de  l'homme  nu,  soit  en  rêve  soit  pendant  la  veille. 
Cet  homme  âgé  de  trente  ans,  brun,  grand,  bien  char- 
penté, très  intelligent,  a  toujours  été  névropathe.  Dans 
son  enfance,  il  était  scrupuleux,  et  obsédé  notamment  par 
l'impulsion  au  vol.  Il  éprouve  depuis  l'âge  de  quinze  ans 
des  crises  nerveuses  hystériformes  avec  perte  de  connais- 
sance. 

Cette  étrange  aberration  du  sens  génital  semble 
plus  commune  qu'on  pourrait  le  supposer  tout  d'a- 
bord. Dans  un  cas,  qui  nous  est  personnel,  elle 
coïncidait  avec  des  impulsions  sodomistiques  dont 
le  malade,  d'une  moralité  irréprochable,  se  mon- 
trait honteux  et  désespéré.  Et,  en  nous  faisant 
cette  confidence,  il  ajoutait:  «  Parfois,  il  me  semble 
qu'on  lit  sur  mon  visage  cet  odieux  penchant,  et 
cela  me  pousse  aux  idées  noires.  »  Désireux  de 
guérir,  ce  jeune  homme  recherchait  systématique- 
ment la  société  des  femmes,  bien  qu'il  fût,  la  plu- 
part du  temps,  impuissant  auprès  d'elles. 
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En  dehors  de  cette  anomalie  bizarre,  on  cons- 
tate chez  les  psychopathes  lucides  des  obsessions 
très  variées.  Les  uns  sont  irrésistiblement  portés  à 
attacher  leurs  regards  sur  les  parties  sexuelles  des 
hommes,  sur  la  région  fessière  des  femmes,  sur 
l'anus  des  enfants;  cet  autre  est  obsédé  par  la  re- 
cherche des  clous  des  souliers  des  femmes  et  n'est 
maître  de  ses  aptitudes  génésiques  qu'en  évoquant 
l'image  d'une  semelle  ferrée  de  bottine  de  femme; 
celui-ci  est  obsédé  par  l'impulsion  à  voler  des  ta- 
bliers blancs  dans  lesquels  il  se  livre  à  la  mastur- 
bation; tel  autre,  enfin,  ne  peut  accomplir  l'acte 
sexuel  sans  évoquer  l'image  d'un  bonnet  blanc. 

Tel  était  ce  déséquilibré  (i),  appartenant  à  une  famille 
d'excentriques  et  d'originaux  qui  à  l'âge  de  cinq  ans, 
ayant  couché  pendant  cinq  mois  dans  le  même  lit  qu'un 
parent  âgé  d'une  trentaine  d'années,  éprouva  pour  la  pre- 
mière fois  un  phénomène  singulier  :  c'était  une  excitation 
génitale  et  l'érection,  dès  qu'il  apercevait  son  compagnon 
de  lit  se  coiffer  d'un  bonnet  de  nuit.  Vers  cette  même 
époque,  il  avait  l'occasion  de  voir  se  déshabiller  une  vieille 
servante,  et  dès  que  celle-ci  mettait  sur  sa  tête  une  coiffe 
de  nuit,  il  se  sentait  très  excité  et  l'érection  se  produisait 
immédiatement.  Plus  tard  l'idée  seule  d'une  lêtede  vieille 
femme  ridée  et  laide,  mais  coiffée  d'un  bonnet  de  nuit, 
provoquait  l'orgasme  génital.  La  vue  du  bonnet  de  nuit 
seul  n'exerce  que  peu  d'influence,  mais  le  contact  d'un 
bonnet  de  nuit  provoque  l'érection  et  parfois  l'éjacula- 
tion.  Par  contre,  il  se  souvient  qu'à  sept  ans  il  était  resté 
absolument  réfractaire  aux  tentatives  de  masturbation 
faites  sur  lui  par  un  de  ses  camarades  d'école.  Il  n'a  jamais 
recherché  les  rapports  anormaux  ;  il  affirme  que  la  vue 
d'un  homme  ou  d'une  femme  nus  le  laisse  absolument 
froid.  Jusqu'à  trenie-deux  ans,  époque  de  son  mariage,  il 
n'aurait  pas  eu  de  relations  sexuelles;  il  épouse  une  de- 

(i)  Charcot  et  Magnan,  Archives  de  neurologie^  1882. 
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moiselle  de  vingt-quatre  ans,  jolie  et  pour  laquelle  il 
éprouvait  une  vive  affection.  La  première  nuit  des  noces, 
il  reste  impuissant  à  côté  de  sa  jeune  femme;  le  lendemain 
la  situation  était  la  même  lorsque,  désespéré,  il  évoque 
l'image  de  la  vieille  femme  ridée,  couverte  du  bonnet  de 
nuit;  le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre,  il  peut  immédia- 
tement remplir  ses  devoirs  conjugaux.  Depuis  cinq  ans 
qu'il  est  marié,  il  en  est  réduit  au  même  expédient  il  reste 
impuissantjusqu'aumomentoù  le  souvenir  rappelle  l'image 
favorite.  Il  déplore  cette  singulière  situation  qui  le  force, 
dit-il,  à  la  profanation  de  sa  femme.  Quelquefois,  mais  à 
de  très  rares  intervalles,  il  a  des  hallucinations  la  nuit; 
celles-ci  ont  déjà  fait  leur  apparition  à  l'âge  de  dix  ans  et  il 
en  a  eu  encore  l'année  dernière  ;  il  voit  le  plus  habituelle- 
ment une  bête  noire  qui  veut  le  saisir  au  cou.  Dès  son  en- 
fance, il  a  eu  également  des  accès  passagers  de  profonde 
tristesse  avec  des  idées  de  suicide,  plus  particulièrement 
de  submersion  et  de  pendaison;  il  a  songé  aussi  quelque- 
fois à  s'empoisonner  ;  mais  il  n'a  pas  le  courage,  dit-il,  de 
le  faire;  il  hésite  aussi  à  cause  de  l'affection  qu'il  éprouve 
pour  sa  femme.  Il  éprouve  également  des  craintes  vives 
quand  il  monte  sur  l'impériale  d'un  omnibus;  il  est  pris 
de  vertiges  et  de  nausées,  il  se  voit  très  élevé,  il  s'imagine 
n'avoir  rien  pour  se  soutenir  et  il  lui  semble  qu'il  va 
tomber.  Il  ne  peut,  sans  de  grandes  appréhensions,  re- 
garder par  la  fenêtre  d'un  troisième  ou  d'un  quatrième 
étage.  En  passant  à  côté  d'une  maison  élevée,  il  craint 
qu'elle  ne  s'écroule  sur  lui. 

Il  semblerait  que  certains  pédérastes  offrissent 
un  état  mental  voisin  de  l'inversion  du  sens  génital. 
On  trouve,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  des  signes 
certains  de  trouble  mental  et  des  antécédents  mar- 
qués d'hérédité  morbide.  Selon  Ball(i),  ils  seraient 
souvent  atteints  d'épilepsie  et  leurs  accès  d'éro- 
tisme  suivraient  une  marche  périodique.  Ils  appor- 
tent en  naissant  une  prédisposition  cérébrale  qui, 

(i)  Bail,  La  folie  erotique .  Paris,  1888,  page  146. 
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plus  tard,  les  rend  tributaires  d'un  vice  qui  n'est 
chez  eux  que  la  manifestation  d'une  maladie.  Ils 
présentent  dès  le  principe  des  tendances  efféminées, 
aiment  la  toilette,  portent  des  bijoux,  se  chargent 
les  doigts  de  bagues  et  affectent  un  langage  singu- 
lier. 

La  bestialité  me  paraît,  dans  certains  cas,  avoir 
une  origine  impulsive.  Elle  n'est  pas  rare  chez  les 
aliénés  et  je  possède  en  ce  moment  dans  mon 
service  trois  malades  qui  s'y  sont  autrefois  livrés. 
Le  délire  de  l'un  d'eux,  dont  le  père  est  mort  fou, 
roule  en  grande  partie  sur  des  obsessions  de  ce 
genre. 


III 
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Une  aberration  fréquente,  chez  les  névropathes, 
est  une  répulsion  instinctive,  continue  ou  intermit- 
tente pour  les  rapprochements  sexuels. 

M™*^  P. ..  (i)  (aïeule  et  oncle  aliénés),  est  une  hallucinée 
persécutée.  Le  mari  «  a  toujours  remarqué  de  sa  part  plus 
d'éloignement  que  de  penchant  pour  le  rapprochement 
sexuel,  ordinairement  accompagné  ou  suivi  de  mauvaise 
humeur  et  même  d'injures.  C'est  un  acte  honteux  et  répu- 
gnant, disait-elle.  Conçoit-on  qu'on  puisse  se  livrer  à  de 

(i)  Trélat,  La  folie  lucide. 
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pareilles  malpropretés  et  salir  une  femme  habituée  à  se 
tenir  propre  ?»  Il  lui  arrivait  d'entrer  dans  tous  les  détails, 
de  les  rapprocher  de  ce  qu'elle  avait  vu  chez  les  animaux, 
d'en  profiter  pour  humilier  l'homme,  de  proférer  alors  des 
paroles  d'extrême  dégoût,  de  se  sauver  du  lit  conjugal 
et  dene  vouloir  point  y  retourner  de  la  nuit...  elle  en  vint  à 
s'imaginer  qu'on  accomplissait  partout  des  actes  de  lubri- 
cité. 

Une  héréditaire,  hystérique,  atteinte  de  claustro- 
phobie et  autres  troubles  intellectuels  avec  cons- 
cience, fut  prise  subitement  d'une  telle  aversion 
pour  les  rapports  sexuels  qu'elle  fuyait  son  mari 
toutes  les  fois  qu'il  manifestait  quelque  velléité  de 
ce  genre. 

M.  X...,  négociant,  22  ans,  constitution  nerveuse,  lym- 
phatisme,  anémie,  tic  douloureux  des  paupières,  tremble- 
ment  des  mains,  lourdeur  de  tête;  sommeil  agité  par  des 
rêves  confus  et  d'affreux  cauchemars  ;  appétit  nul,  diges- 
tions laborieuses,  constipation.  M.  X  ..,  qui  a  conscience 
de  son  état,  n'a  ni  force,  ni  courage  pour  le  travail,  ni 
même  j^our  faire  des  promenades  un  peu  longues.  Il  a  le 
désir  de  marier,  mais  la  seule  idée  d'une  femme  le  trouble 
et  le  glace,  (i) 

Une  étrange  aberration  est  celle  que  Lasègue  a  dé- 
crite sous  ce  titre  :  les  exhibitionnistes,  (i)  Il  s'agit 
d'individus,  d'hommes  presque  exclusivement^  qui 
font  montre  de  leurs  organes  génitaux,  non  pas  au 
hasard,  devant  les  passants  quels  qu'ils  soient, 
mais  aux  mêmes  endroits,  en  regard  des  mêmes 
personnes.  La  première  pensée,  dit  l'auteur,  est 
qu'on  a  affaire  à  des  gens  vicieux  ayant  épuisé  les 
débauches  et  réduits  aux  dernières  ressources  des 

{i)  Annales  médico-psych. y  1868. 
(2)  Union  médicale,  1877. 
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excitations  impuissantes.  L'enquêteprouve  surabon- 
damment qu^il  n'en  est  rien.  Les  diverses  observa- 
tions citées  dans  ce  mémoire  démontrent  que  ce 
sont  des  prédisposés  héréditaires  et  des  cérébraux. 

((  Le  premier  cas  (i)  qu'il  m'ait  été  donné  d'observer 
m'avait  laissé  une  vive  impression.  Il  s'agissait  d'un  jeune 
homme  (moins  de  trente  ans)  appartenant  à  une  famille 
honorable,  jouissant  lui-même  d'une  situation  enviée 
comme  secrétaire  d'un  personnage  politique  de  cette  épo- 
que. Il  était  distingué  d'esprit  et  de  formes,  et  son  éduca- 
tion le  rattachait  au  meilleur  monde. 

L'autorité  avait  été  informée,  par  des  plaintes  multiples, 
d'un  scandale  qui  se  renouvelait  dans  les  églises,  toujours 
vers  la  tombée  de  la  nuit.  Un  jeune  homme,  dont  on  don- 
nait le  signalement,  se  présentait  subitement  devant  une 
femme  en  prière  dans  l'église  alors  peu  fréquentée  ;  il 
étalait  ses  organes  génitaux  sans  prononcer  une  parole  et 
disparaissait  dans  l'ombre  après  une  courte  apparition. 

La  surveillance  était  difficile,  à  cause  du  nombre  des 
endroits  où  elle  devait  s'exercer.  Un  soir,  cependant,  cet 
étrange  fantaisiste  fut  arrêté  à  Saint-Roch,  au  moment 
où  il  se  livrait  à  son  exercice  périodique  devant  une  vieille 
religieuse  qui  poussa  un  grand  cri  et  éveilla  l'attention  du 
gardien.  Le  délit  était  si  singulier  que  le  parquet  demanda 
un  examen  médical.  J'eus  avec  le  prévenu  de  longs  en- 
tretiens dont  je  ne  pus  dégager  que  quelques  indices.  L'im- 
pulsion était  invincible,  elle  se  reproduisait  périodique- 
ment aux  mêmes  heures,  jamais  dans  la  matinée  ;  elle  était 
précédée  d'une  anxiété  qu'il  attribuait  à  une  sorte  de  ré- 
sistance intérieure.  L'enquête,  poursuivie  avec  une  solli- 
citude concevable,  ne  fournit  que  des  documents  négatifs. 
Tout  était  irréprochable,  sauf  les  faits  qui  avaient  motivé 
l'arrestation. 

J'étais  alors  moins  expérimenté,  et,  devant  l'absence  de 
toute  conception  délirante,  de  toute  perversion  intellec- 
tuelle ou  nerveuse,  je  dus  m'incliner  et  déclarer  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'admettre  l'irresponsabilité.  J'ignore  qu'elle 
suite  fut  donnée  à  l'affaire.  » 

(i)  Lasègue,  Études  médicales,  1884. 
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Comme  on  le  voit,  les  exhibitionnistes  de  ce 
genre  ne  sont  que  des  psychopathes  lucides,  des 
impulsifs  avec  conscience.  Le  fond  sur  lequel  ces 
accès  se  développent,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
folies  confirmées,  mais  n'en  n'est  pas  moins  patho- 
logique. Guislain  a  désigné  sous  le  nom  de  Nécro- 
philes  des  individus  que  la  plus  monstrueuse  des 
aberrations  mentales  pousse  à  profaner  les  cada- 
vres. 

Le  plus  connu  de  ces  individus  est  le  sergent  Bertrand 
qui  en  1847  et  1848  déterra  dans  les  cimetières  de  Bléré 
(Indre-et-Loire)  et  dans  ceux  d'Ivry-sur-Seine  et  de  Mont- 
parnasse, à  Paris,  de  nombreux  cadavres  de  femmes, 
s'acharnait  d'abord  sur  eux  à  coups  de  sabre,  puis  les 
éventrait,  en  arrachait  les  viscères  et  les  souillait  parfois 
ensuite  d'immondes  embrassements.  Poussé  par  une  im- 
pulsion irrésistible,  Bertrand  ne  reculait  pas,  même  devant 
la  mort  quand  son  accès,  annoncé  par  de  la  tristesse^  de 
Vangoisse  et  delà  céphalalgie, s'emparaitde  lui.  Plusieurs 
fois  il  essuya  des  coups  de  feu;  il  fut  même  blessé,  rien  ne 
l'arrêta.  Il  savait  qu'on  avait  installé,  pour  l'atteindre,  une 
machine  infernale  au  cimetière  Montparnasse,  il  s'y  rendit 
quand  même.  «  Je  savais,  dit-il  à  ses  juges,  que  la  machine 
existait  pour  me  donner  la  mort;  je  n'en  ai  pas  moins 
franchi  les  murs.  Une  autre  fois  cette  machine  a  raté. 
J'aurais  pu  la  prendre  et  l'emporter,  mais  je  me  suis  con- 
tenté de  la  démantibuler  d'un  coup  de  pied.  Je  suis  entré 
dans  le  cimetière  où  j'ai  déterré  plusieurs  cadavres.  C'était 
un  soir  qu'il  faisait  une  nuit  profonde;  le  temps  était 
horrible,  il  pleuvait  et  tonnait  très  fort.  En  sortant  du 
cimetière  Montparnasse  je  me  suis  rendu  au  cimetière 
d'Ivry  où  j'ai  commis  les  mêmes  actes...  ma  maladie  se 
déclarait  environ  tous  les  quinze  jours:  elle  s'annonçait 
par  des  maux  de  tête.  » 

Les  antécédents  de  l'accusé,  selon  Michéa,  certains 
caractères  physiques,  la  tristesse,  l'amour  de  la  solitude 
dans  le  jeune  âge  ;  la  périodicité  des  désirs,  l'état  convul- 
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sif  et  l'anesthésie  durant  les  accès,  sont  autant  de  preuves 
qu'il  ne  jouissait  pas  de  sa  raison.  Bertrand  fut  néanmoins, 
condamnée  un  an  de  prison. 

En  1886,  eurent  lieu  des  attentats  analogues  au 
cimetière  de  Saint-Ouen.  Dans  la  nuit  du  26  au 
26  mars,  les  gardiens  trouvaient  sur  le  talus  le 
corps  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  nommée 
Mary  Fernande,  qui  avait  été  inhumée  la  veille  à 
cinq  heures  du  soir.  Le  cadavre  avait  été  déterré, 
extrait  de  la  bière  et  jeté  à  environ  vingt  mètres 
de  l'endroit  où  il  avait  été  enseveli  ;  il  avait  subi 
les  derniers  outrages.  Quelques  jours  après  on 
constatait  que  la  sépulture  d'une  petite  fille  avait 
été  violées  et  le  corps  enlevé. 

Les  agents  continuèrent  leurs  recherches  et  plus 
loin,  près  de  la  haie  formant  clôture,  ils  décou- 
vraient un  linceul.  A  cet  instant,  ils  aperçurent  un 
homme  qui  sautait  de  la  fenêtre  d'une  maison 
voisine  abandonnée.  Ils  se  mirent  à  sa  poursuite  et 
parvinrent  à  l'arrêter.  Puis  ils  visitèrent  la  maison 
et  y  trouvèrent  le  petit  cadavre. 

L'individu  arrêté  fut  questionné,  il  ne  répondit 
pas;  il  semblait  atterré. 

Néanmoins  son  identité  fut  bientôt  établie. 

C'était  un  nommé  Blot  (Henri),  âgé  de  vingt-six  ans. 
journalier,  demeurant  rue  Christian,  n**  7. 

Blot  était  marié  et  père  d'un  enfant.  Mais  sa  femme, 
qu'il  brutalisait,  avait  été  forcée  de  le  quitter. 

Cet  homme  connaissait  parfaitement  les  lieux  et  les 
usages  du  cimetière.  Son  père  y  avait  été  employé  ;  lui- 
même  y  avait  travaillé  comme  fossoyeur. 

11  est  soumis  à  un  examen  médico-légal,  et  le  médecin 
reconnaît  chez  lui  des  habitudes   d'intempérance    «  des 
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imperfections  dues  à  l'hérédité  morbide,  mais  il  ne  le 
considère  pas  comme  un  aliéné»,  ettout  en  tenant  compte 
de  ces  antécédents  pathologiques,  l'homme  de  l'art  conclut 
à  une  répression. 

Blot  est  un  grand  garçon,  portant  une  moustache  rouge, 
les  cheveux  coupés  ras,  l'œil  hagard.  Il  dit  avoir  agi 
poussé  par  une  volonté  plus  forte  que  la  sienne.  Les 
agents  du  cimetière  font  connaître  un  détail  d'une  impor- 
tance considérable.  Lorsque  Blot  était  fossoyeur  à  Saint- 
Ouen,  dit  un  des  témoins,  je  vis  souvent  des  cercueils 
entr'ouverts  près  de  la  fosse  commune;  on  voyait  la  tête 
et  le  corps.  Depuis  que  Blot  n'est  plus  au  cimetière,  ces 
faits  ne  se  sont  pas  reproduits, 

La  déposition  de  sa  femme  n'est  pas  moins  importante  : 

((  Pendant  les  six  premières  semaines  de  notre  ménage, 
je  fus  à  peu  près  heureuse.  Mais  bientôt  mon  mari  s'a- 
donna à  l'absinthe  et  devint  brutal.  Le  fond  de  son  carac- 
tère était  sournois.  Ainsi,  quand  nous  étions  hors  de  chez 
nous,  il  m'embrassait  devant  le  monde  et  me  donnait  de 
forts  coups  de  pied  sous  la  table.  Chez  nous,  quand  nous 
étions  seuls,  il  me  frappait  à  coups  de  poing  et  à  coups  de 
pied  n'importe  où. 

Pendant  une  grossesse,  il  me  brutalisait  abominable- 
ment pour  me  faire  avorter.  De  dégoût  je  l'ai  quitté.  » 

Blot  a  été  condammé  à  deux  ans  de  prison. 

Michéa  raconte  l'histoire  d^un  moine  quêteur, 
qui  fut  supris  accomplissant  le  coït  sur  le  cadavre 
d'une  femme  qui  venait  de  mourir.  Legrand  du 
Saulle  parle  d'un  prêtre  qui,  quelques  années  avant 
la  Révolution,  fut  convaincu  d'avoir  assouvi  ses  dé- 
sirs brutaux  sur  le  cadavre  encore  chaud  d'une 
femme  auprès  de  laquelle  il  avait  été  placé  pour 
réciter  des  prières. 

A  côté  des  nécrophiles,  il  convient  de  placer 
ceux  que  M.  Bail  (i)  appelle  les  Sanguinaires^  et 

(i)  Bail,  La  folie  erotique.  Paris,  1888.    p.  iiO 
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qui,  par  une  étrange  dépravation  morale,  sont 
poussés  à  mutiler  et  à  torturer  l'objet  de  leur  pas- 
sion. Le  plus  célèbre  de  ces  monstres  est  Gilles  de 
Rays,  maréchal  de  PVance,  qui  dans  ses  débauches 
inénarrables  sacrifia  plus  de  huit  cents  enfants. 
Gilles  de  Rays  était-il  un  misérable  débauché  ou 
un  fou?  Grave  question  qu^il  est  impossible  de 
résoudre.  Pourtant,  il  semble  bien  qu'il  ait  éprouvé 
quelques  impulsions  morbides,  car  il  avoua  avoir 
quitté  la  cour  parce  qu'il  était  irrésistiblement 
poussé  à  violer  et  à  occire  le  Dauphin,  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'il  se  livra  à  ses  épouvantables 
orgies. 

Pour  le  fameux  marquis  de  Sade,  l'idéal  du 
bonheur  était  de  posséder  une  femme  pendant  que 
le  sang  coulait  à  flot  d'incisions  larges  et  profondes 
pratiquées  sur  les  seins.  Cet  individu  qui  fut  en- 
fermée Bicêtre  etàCharenton,  par  mesure  de  mo- 
rale publique,  ne  semble  pas  avoir  donné  des  signes 
indubitables  d'aliénation  mentale. 

.Nous  empruntons  à  M.  Bailles  faits  suivants  (i): 

André  Bichel,  dont  l'histoire  a  été  rapportée  par  Feuer- 
bach,  après  avoir  violé  des  jeunes  filles,  les  assassinait  et 
les  coupait  en  morceaux.  Il  raconta  lui-même  devant  le 
tribunal  qui  le  jugeait  le  démembrement  d'une  de  ses 
victimes  (Catherine  Leidel). 

«  Je  lui  ouvris  la  poitrine,  dit-il,  et  avec  un  couteau  je 
fendis  les  parties  molles  ;  puis  j'ai  débité  le  corps  comme 
un  boucher  ferait  d'un  veau.  Je  l'ai  fendu  en  deux  avec 
une  hache,  pour  le  faire  entrer  dans  le  trou  que  j'avais 
creusé  d'avance  sur  la  berge.    Pendant  toute  cette  opéra- 

(i)  VEncéphaIe,îSSy,  et  La  folie  erotique.  Paris,  1888.  p.  127. 
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tion,  j'éprouvais  un  violent  désir  d'arracher  un  lambeau 
du  cadavre  et  de  le  manger.  »  (1) 

Ce  désir,  un  véritable  anthropophage,  Léger,  l'a  satisfait. 

Un  vigneron  de  24  ans  quitte  la  maison  de  ses  parents 
pour  aller  chercher  une  place.  Au  lieu  d'accomplir  raison- 
nablement son  projet,  iî  erre  dans  les  bois  pendant  huit 
jours,  pris  d'un  désir  insensé  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine. Il  rencontre  enfin  une  petite  fille  de  douze  ans,  il 
la  viole,  puis  il  lui  déchire  les  organes  génitaux,  lui  ar- 
rache le  cœur,  le  mange  et  boit  son  sang  ;  puis  il  enterre 
le  cadavre. 

Arrêté  peu  de  temps  après,  il  fait  tranquillement  l'aveu 
de  son  crime.  Il  fut  condamné  et  exécuté.  L'autopsie  fut 
faite  par  Esquirol,  qui  trouva  des  adhérences  entre  la 
pie-mère  et  les  couches  corticales  du  cerveau.  S'agis- 
sait-il d'un  début  de  paralysie  générale  ? 

Le  dernier  héros  de  ce  genre  d'ignominies  est 
Menesclou  qui  fut  guillotiné  il  y  a  quelques  an- 
nées (i).  Il  avait  violé^  puis  mutilé  une  petite  fille 
de  huit  ans.  Gh.  Robin  trouva,  à  son  autopsie,  des 
traces  de  méningite  chronique. 

Telles  sont  les  principales  formes  de  la  déprava- 
tion sexuelle  chez  les  dégénérés  héréditaires.  Nous 
aurions  pu  grossir  cette  liste;  nous  avons  préféré 
nous  en  tenir  aux  types  les  plus  tranchés  et  les 
moins  discutables.  Le  vice  et  la  folie  sont  souvent 
assez  voisins  Tun  de  Tautre  pour  qu'il  ne  soit  pas 
toujours  facile  de  distinguer  la  ligne  qui  les  sépare; 
cependant  le  domaine  de  l'un  et  de  l'autre  doit  de- 
meurer séparé.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  étran- 
geté  ou  une  monstruosité  génésiques  ne  peut 
en  aucun  cas  suffire  à  caractériser  un  état  psycho- 

(i)  Westphal,  Archiv.  fur  Psychiatrie,  Baiid  VII,  p.  3o2. 
(2)  Motet,  Ann.  d'hyg.publ,  et  de  méd.  légale.  3"  Série,  1^80; 
t.  VII  p.  439. 
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pathique,  et  qu'on  ne  sera  autorisé  à  conclure  là 
maladie,  que  dans  les  cas  où  il  existe  manifeste- 
ment chez  le  sujet,  soit  actuellement,  soit  dans 
le  passé,  d'autres  tares  psychopathiques  et  des  dé- 
sordres réels  de  l'intelligence. 
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CHAPITRE  IX 


QUESTIONS    DE    MEDECINE   LÉGALE 


I 

CRIME  ET    FOLIE 

Par  tout  ce  qui  précède, il  nous  semble  suffisam- 
ment établi  que  le  fou  tel  que  se  le  représente  le 
vulgaire,  cet  être  hors  des  gonds,  désordonné,  ha- 
gard, n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce.  On  peut 
être  fou  et  conserver  toutes  les  apparences  de  la 
raison  ;  on  peut  délirer  sans  danser  sur  la  tête, 
sans  déraisonner  sur  tout  et  toujours  et  même  sans 
divaguer  le  moins  du  monde.  Comme  toutes  les 
maladies,  la  folie  a  ses  modes,  ses  formes  et  ses 
degrés. 

•  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  de  cette  absence  de 
limite  tranchée  entre  la  raison  et  la  folie  découlent 
les  plus  graves  problèmes  au  point  de  vue  de  la 
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responsabilité  morale.  L'héréditaire,  en  raison  de 
ses  dispositions  anti-sociales,  de  la  faiblesse  de  son 
sens  moral  et  de  son  manque  d'équilibre  intellec- 
tuel, se  met  souvent  dans  le  cas  d'être  recherché 
par  la  justice.  Et  aussitôt  la  question  :  est-il  ou 
n'est-il  pas  fou  ?  Est-il  ou  non  responsable  ?  se  pose 
pressante,  inéluctable,  et  exige  une  réponse 
catégorique.  La  société  et  l'accusé  l'attendent  ^  il 
n'est  plus  temps  de  disserter  sur  la  nature  plus  ou 
moins  morbide  des  phénomènes,  d'émettre  des 
hypothèses  et  de  se  retrancher  derrière  le  doute 
scientifique  :  la  justice  réclame  de  la  science  un 
verdict  qui  la  mette  à  même  de  prononcer  le  sien. 
Mais  les  difficultés  que  soulève  l'incertitude  des 
limites  qui  séparent  la  raison  de  la  folie  ne  sont 
pas  les  seules  car  nous  ne  pouvons  préciser  davan- 
tage les  frontières  du  crime  et  de  la  folie;  aussi 
convient-il  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  sur 
ce  sujet  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer  dans  un 
précédent  chapitre. 

Si  nous  nous  reportons  aux  études  les  plus  ré- 
centes des  médecins  criminalistes,  nous  voyons 
que  loin  de  tendre  à  tracer  des  limites  précises, 
elles  ont  au  contraire  pour  résultat  de  créer  une 
zone  mixte,  dans  laquelle  le  crime  et  la  folie  mo- 
rale viennent  se  confondre  par  des  nuances  insen- 
sibles. •• 

Nous  avons  étudié  au  début  de  ce  livre  les  ca- 

(i)  Voyez  chapitre  vu. 
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ractères  somatiques  qui  accompagnent  la  folie  hé- 
réditaire, principalement  les  stigmates  de  la  dégé- 
nérescence. Les  criminels  d'habitude  partagent 
précisément  avec  les  aliénés  héréditaires  un  grand 
nombre    de  ces  symptômes    de    dégénérescence. 

D'après  Lo«mbroso  (i),  les  voleurs  ont  une  ten- 
dance marquée  à  la  microcéphalie,.et  l'on  constate 
chez  eux  une  grande  quantité  d'incorrections  crâ- 
niennes, des  anomalies  dentaires,  des  synostoses 
prématurées  des  sutures,  un  front  fuyant,  la  saillie 
ou  l'aplatissement  de  la  région  occipitale.  La  pla- 
giocéphalie,  ou  déformation  oblique  ovalaire  de  la 
tête,  si  commune  chez  les  aliénés,  ne  le  serait  pas 
moins  chez  les  criminels.  S'il  est  une  différence  à 
noter  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  entre  ces 
deux  catégories  d'individus,  c'est  que  les  anomalies 
qu'on  rencontre  chez  les  criminels  surpassent  de 
beaucoup  celles  des  fous  eux-mêmes. 

L'habitus  des  criminels-nés  porte  en  effet  tout 
entier  le  cachet  de  la  dégénérescence.  Toujours 
d'après  le  même  auteur,  ils  sont  atteints  de  stra- 
bisme dans  la  proportion  de  cinq  pour  cent.  Les 
voleurs  et  les  meurtriers  ont  un  faciès  d'une  laideur 
uniformément  repoussante  dû  à  la  déformation  et 
aux  anomalies  de  leurs  traits.  Les  violateurs  sont 
grêles,  blonds,  rachitiques,  parfois  bossus;  les  pé- 
dérastes ont  un  aspect  infantile,  une  apparence  fé- 
minine. Les  faussaires  et  les  escrocs  ont  un  teint 
pâle,  des  yeux  hagards,  la  barbe  rare,  les  oreilles 

(i)  Lombroso,  L'homme  criminel  (traduction).  Paris,  1887. 
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écartées,  les  cheveux  épais  et  crépus.  Chez  tous, 
les  anomalies  génitales  sont  fréquentes,  mais  elles 
le  sont  surtout  chez  ceux  qui  commettent  des 
crimes  contraires  à  la  morale  sexuelle.  Parmi  les 
violateurs,  en  effet,  certains  sont  à  demi-impuis- 
sants, et  leurs  parties  génitales  sont  tantôt  atro- 
phiées, tantôt  d'un  volume  énorme. 

Enfin  les  criminels  de  toutes  les  races  perdent 
leurs  caractères  ethniques  propres,  et,  comme  les 
crétifts^  tendent  vers  un  type  uniforme  qui,  selon 
la  propre  expression  de  Lombroso,  est  le  résultat 
d'une  dégénération  mor^bide. 

On  ne  saurait  en  outre  nier  que,  de  même  que 
certains  individus  présentent  une  disposition  innée 
aux  désordres  de  Tesprit,  il  en  existe  qui  ont  une 
disposition  innée  pour  le  crime.  «  On  peut,  dit 
Maudsley,  dire  du  voleur  ce  qu'on  dit  du  poète  :  il 
naît  tel,  il  ne  le  devient  pas.  »  Les  récidives,  qui 
s'élèvent  à  un  chiffre  énorme  et  sont  devenues  un 
véritable  danger  social  contre  lequel  il  a  fallu 
dresser  la  barrière  de  lois  spéciales,  sont  la  preuve 
la  plus  évidente  de  cette  prédisposition  au  mal 
d'un  grand  nombre  de  criminels.  Ainsi,  en  France, 
sur  1000  récidivistes  (i)  : 

C7  n'avaient  pas  atteint  leur  i6«  année. 
204  avaient  de  16  à  21   ans. 
284       —       de  21  à  3o  ans. 
21 5       —       de  3o  à  40  ans. 
206       —       de  40  à  60  ans, 

(i)  Lombroso,  loc.  cit. 
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Sur  6108 prisonniers  libérés  en  1878,  39  ^/o  ont 
été  repris  dans  l'espace  de  deux  ans. 

Fait  remarquable,  les  proportions  de  récidives 
pour  les  diverses  sortes  de  crimes  sont  en  rapport 
avec  la  fréquence  des  anomalies  crâniennes.  Les 
voleurs  fournissent  le  plus  de  récidivistes  ;  ce  sont 
aussi  eux  qui  présentent  le  plus  d'anomalies  de  ce 
ce  genre. 

Presque  tous  les  modes  de  la  sensibilité  phy- 
sique sont  obtus  chez  les  criminels  :  or,  nous  sa- 
vons que  chez  les  fous  moraux,  l'analgésie  est  fré- 
quente; Renaudin,  Moreau  (de  Tours),  en  ont 
cité  des  exemples  ;  c'est  aussi  l'opinion  de  Tambu- 
rini  et  deSeppilli.  On  doit  rappeler,  d'ailleurs,  que 
les  hystériques,  chez  qui  la  sensibilité  est  si  sou- 
vent troublée  ou  pervertie,  présentent  fréquem  ment 
les  caractères  de  la  folie  morale. 

L'hérédité  morbide  est  un  terrain  commun  où 
viennent  bien  décidément  se  confondre  le  crime  et 
la  folie,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  démontrer 
l'inanité  des  efforts  de  ceux  qui  voudraient  étabhr 
entre  les  deux,  d'infranchissables  barrières.  D'a- 
près une  satistique  de  Lombroso  à  laquelle  il  faut 
cependant  se  garder  d'attacher  une  valeur  absolue, 
si  dans  les  antécédents  héréditaires  indirects  des 
fous  moraux,  on  rencontre  plus  de  fous  que  de  cri- 
minels, dans  leurs  antécédents  directs,  au  con- 
traire, les  criminels  et  les  vicieux  dominent.  Aussi, 
peut-on  dire  qu'en  principe,  les  tendances  à  la 
folie  et  au  crime,  se  confondent  dans  une  hérédité 
de  même  nature  et  de  par  cette  dernière,  la  folie 
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morale,  réel  trait  d'union  entre  le  crime  et  la  folie 
intellectuelle,  semblerait  même  plus  rapprochée  du 
premier  que  de  la  seconde. 

Malgré  ces  preuves  d'autant  plus  solides  qu'elles 
ne  reposent  que  sur  des  faits  palpables,  faciles  à 
vérifier,  quelques  auteurs  distingués  se  refusent  à 
reconnaître  la  parenté  du  crime  et  de  la  folie.  Le 
D""  Jacobi   (i),   par    exemple,   regarde    le   crime 
comme  l'expression  et  le  résultat  d'un  état  mental 
particulier,  sui  geneiHs^  n'ayant  que  peu  de  points 
de  contact  avec  l'aliénation  mentale.  Pour  lui,  c'est 
une  manifestation  de  V Atavisme,  un  retour  à  l'état 
mental    de  nos   ancêtres  les    plus  éloignés,    tout 
comme  la  microcéphalie.  «  Ce  n*est  pas,  dit-il,  le 
réveil  des  instincts,  encore  moins  est-ce  la  dégéné- 
rescence, comme  semblent  le  croire  beaucoup  de 
médecins  aliénistes.  »  Et  pour  démontrer  que  le 
crime  d'habitude  n'a  pas  de  rapport  avec  la  dégé- 
nérescence mentale,  il  part  de  ce  principe,  que 
cette  dernière  prend  ses  origines  dans  l'excitation 
cérébrale  exagérée,  dans   l'abus  de  la  force  ner- 
veuse; qu'elle  est  d'autant  plus  fréquente  dans  une 
contrée,  par  exemple,  qu'on  constate  un  plus  haut 
degré  de  surexcitation  mentale  chez  la  population 
de  cette  localité.  Mais  cette  théorie  est  manifeste- 
ment inexacte  et  incomplète,  car  la  dégénérescence 
mentale  se  montre  excessivement  commune  dans 
certains   milieux   où    la  stagnation    intellectuelle 


(i)  p.  Jacobi,  De  la  sélection  dans  ses  rapports  avec  Vliéré^ 
dite  che^  r homme.  Paris,  1881. 
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est  aussi  grande  que  possible  (i).  Au  surplus,  pour 
être  dénués  de  sens  moral  et  portés  à  la  violence, 
les  sauvages,  nos  ancêtres,  présentaient-ils  toutes 
les  tares  physiques,  toutes  les  incorrections  soma- 
tiques  qu'on  rencontre  chez  les  criminels?  Le  con- 
traire est  bien  plus  probable. 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  s'applique  qu'aux 
criminels  d'habitude^  et  que  les  criminels  d'occa- 
sion, comme  le  sont  beaucoup  de  meurtriers,  n'ont 
avec  les  premiers  que  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés,  et  n'offrent  souvent  aucun  des  signes 
de  la  dégénérescence. 

Si,  maintenant,  nous  continuons  notre  parallèle 
dans  le  domaine  psychologique,  nous  voyons  que 
l'absence  de  sens  moral  est  encore  une  particula- 
rité commune  aux  criminels  et  à  certains  aliénés. 
Beaucoup  de  criminels  ne  peuvent  comprendre  en 
quoi  consiste  l'immoralité.  Dans  leur  argot  spécial 
la  conscience  s'appelle  la  muette. 

«  Il  n'est  pas  rare,  dit  Lombroso,  qu'un  de  ces 
misérables  comprenne  qu'il  fait  mal,  mais  il  ne 
donne  pas  à  sa  mauvaise  action  la  même  impor- 
tance que  nous.  Par  exemple,  Dombey  écrivait, 
après  son  premier  assassinat  :  «  J'espère  qu'on  me 
pardonnera  cet  enfant  il  lagel  »  Rouet,  en  mar- 
.  chant  à  la  potence,  où  le  conduisait  un  assassinat 
suivi  de  vol,  murmurait  :  «  Faire  mourir  un  homme 
pour  si  peu  de  chose  !  » 

(i)  A.  Cullerre,  Des  dégénérescences  psycho-cérébrales  dans 
les  milieux  ruraux  (Annales  médic-psych.,  1884). 
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Si,  malgré  leur  imbécillité  morale,  on  voit  sur- 
nager en  eux  quelques  sentiments,  on  peut  en 
même  temps  constater  combien,  malgré  leur  appa- 
rente énergie,  ces  sentiments  sont  instables,  et 
tout  de  surface.  Gasparone,  poussé  à  un  premier 
meurtre,  par  amour  pour  sa  maîtresse,  la  tue  peu 
après  pour  un  mot  de  reproche  qui  lui  avait 
échappé.  Thomas,  autre  assassin,  aimait  sa  mère 
à  la  folie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  dans  un  accès 
de  colère,  de  la  précipiter  d'un  balcon.  Un  troi- 
sième, Martinati,  avait,  pendant  de  longues 
années,  aimé  la  femme  dont,  deux  mois  après  son 
mariage,  il  songeait  déjà  à  se  défaire  (i).  On  sait 
quelle  étrange  passion  la  plupart  des  prostituées, 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  se  rapprochent  des  crimi- 
nels-nés, éprouvent  pour  leurs  indignes  souteneurs; 
malgré  sa  violence,  ce  grand  amour  capable  de 
résister  aux  plus  indignes  traitements,  tombe  à  plat 
sous  le  prétexte  le  plus  futile,  pour  se  reporter  sur 
un  autre. 

Nous  avons  vu,  chez  les  fous  héréditaires,  le 
mysticisme  religieux  s'allier  à  la  plus  complète  im- 
moralité. La  famille  Mercier  (2)  en  est  un  des  plus 
frappants  exemples.  Le  monde  des  criminels,  lui 
aussi,  compte  ses  pratiquants  convaincus,  et  il  en 
est  qui  n'hésitent  pas  à  mettre  leurs  forfaits  sous  la 
protection  divine. 

((  Où  trouver  une  personne  plus  religieuse,  je  dirai 
mieux,  plus  bigotte  que   la  marquise  de  Brinvilliers,  qui 

(i)  Lombroso,  loc.cit. 
(2)  Voyez  chap.  vi 
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de  sang-froid  et  longtemps  avant  son  arrestation,  prépa- 
rant par  écrit  son  examen  de  conscience,  mêlait  à  ses 
parricides,  à  ses  incendies,  à  ses  empoisonnements,  à  ses 
débauches,  les  confessions  omises  ou  faites  avec  négli- 
gence, et  qui  la  veille  du  jour  où  on  l'arrêta,  se  formali- 
sait de  ce  qu'on  l'autorisait  à  faire  gras  un  jour  mai- 
gre ?  »  (i)  Selon  madame  de  Sévigné,  la  Brinvilliers  avait 
cessé  d'être  fille  à  sept  ans.  Elle  s'essayait  à  la  pratique 
des  empoisonnements  sur  ses  domestiques,  sur  ses  amis, 
sur  les  malades  des  hôpitaux.  Elle  s'empoisonna  elle-même 
pour  éprouver  un  contre-poison.  Enfin  elle  fit  mourir  par 
le  poison  son  père,  ses  deux  frères,  sa  sœur.  Elle  mit  dix 
mois  à  tuer  son  père,  répondant  aux  caresses  et  aux  dou- 
ceurs de  celui-ci  en  doublant  toujours  la  dose. 

Que  le  lecteur  se  reporte  à  l'histoire  de  l'empoi- 
sonneuse Marie  Janneret,  que  nous  avons  rappor- 
tée dans  un  précédent  chapitre  et  il  sera  frappé 
des  analogies  qui  existent  entre  son  cas  et  le  précé- 
dent. Qu'il  veuille  bien  remarquer  en  outre,  que  la 
fille  Janneret  était  indubitablement  une  aliénée,  et 
qu'il  dise  si  au  lieu  de  Thorreur  que  lui  inspirait  la 
Brinvilliers,  il  ne  va  sentir  naître  en  lui  une  pénible 
incertitude. 

Gomme  les  déséquilibrés  et  les  fous  héréditaires, 
les  criminels  manifestent  un  orgueil  excessif,  ce 
qui  permet  à  Lombroso  de  faire  le  curieux  rappro- 
chement suivant:  «  La  vanité  des  criminels  est 
supérieure  à  celle  des  artistes,  des  littérateurs  et 
des  femmes  galantes.  »  Lacenaire  disait  :  «  Je  ne 
redoute  pas  la  haine,  mais  je  crains  d'être  mé- 
prisé. » 

De  même  que  certains  fous  moraux,  et  en  parti- 

(1)  Lombroso,  loc.  cit. 
A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  10 
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culier  les  hystériques  ont  l'orgueil  de  leurs  dépor- 
tements et  s'en  font  gloire,  de  même,  les  criminels 
ont  Torgueil  de  leurs  forfaits.  C'est  précisément 
cette  vanité  excessive  qui  cause  souvent  leur  perte. 
En  se  vantant  de  leurs  crimes  avec  une  inconce- 
vable imprévoyance,  ils  se  chargent  eux-mêmes  de 
fournir  à  la  justice  les  moyens  de  s'emparer 
d'eux. 

La  cruauté  est,  en  général,  provoquée  par  ui) 
motif  précis,  comme  la  vengeance,  la  cupidité,  la 
vanité  offensée;  et  tuer  pour  tuer  est,  comme  nous 
l'avons  vu  ailleurs,  le  fait  de  certains  aliénés  chez 
qui  existe  une  perversion  maladive  de  la  sensibilité 
morale.  Cependant,  il  est  des  assassins  véritables 
qui,  eux  aussi,  tuent  pour  tuer,  par  une  sorte  d'ap- 
pétit sanguinaire.  Spadolino  se  plaignait  en  mou- 
rant de  n'avoir  fait  que  quatre-vingt-dix-neuf  vic- 
times et  de  n'avoir  pu  compléter  la  centaine  (i). 
La  férocité  des  Néron,  des  Caligula,  des  Tibère 
avait  quelque  chose  de  machinal,  d'incoercible. 
Gall  a  réuni  et  Moreau  (de  Tours)  a  cité  quelques 
exemples  frappants  de  ce  penchant  irrésistible  au 
meurtre,  même  chez  des  personnes  qui  n'étaient 
ni  folles  ni  criminelles  :  un  garçon  apothicaire,  qui 
éprouvait  un  tel  besoin  de  tuer,  qu'il  finit  par 
embrasser  la  profession  de  bourreau  ;  un  fils  de 
marchand  qui,  pour  le  même  motif, se  fit  boucher; 
un  riche  Hollandais  qui  payait  les  bouchers  qui 
faisaient  de  grosses  livraisons  aux  navires  pour 
qu'ils    lui   laissassent   le  plaisir   d'assommer   les 

(i)  Lombroso,  loc.  cit. 
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bœufs;  un  prêtre  qui  se  fit  aumônier  de  régiment 
pour  voir  couler  le  sang. 

On  sait  avec  quelle  avidité  les  criminels  recher- 
chent le  spectacle  des  exécutions  capitales.  Certains 
psychopathes  éprouvent  un  penchant  analogue,  et 
c'est  encore  à  Gall  que  nous  empruntons  les 
exemples  suivants  : 

Le  chevalier  Lelwin  assistait  à  toutes  les  exécu- 
tions criminelles.  Il  faisait  tous  ses  efforts  pour  être 
placé  près  de  la  guillotine.  La  Condamine  ne 
cherchait  pas  avec  moins  d'ardeur  à  se  repaître  de 
Tagonie  des  condamnés.  Don  Carlos,  fils  de  Phi- 
lippe II,  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de 
voir  palpiter  les  animaux  qu'il  avait  tués.  Pierre 
le  Grand,  au  témoignage  de  Voltaire,  se  repaissait 
des  supplices  dont  il  était  l'exécuteur,  et  il  avouait 
qu'il  n'avait  pas  vaincu  sur  ce  point  son  carac- 
tère. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  les  perversions 
sexuelles,  à  quelles  étranges  aberrations  sont  con- 
duits certains  individus  manifestement  atteints  dans 
leurs  facultés  intellectuelles  et  morales.  Certains 
criminels  aiment  à  associer  le  meurtre  et  la  vue  du 
sang  à  l'amour  charnel  ;  ce  sont  en  général,  comme 
le  remarque  Lombroso,  des  hommes  soumis  à  une 
chasteté  forcée,  des  prêtres,  des  bergers,  des  sol- 
dats, comme  Mingrat,  le  père  Ceresa,  Tabbé  Lacol- 
lange,  Tabbé  Léotard,  Legier,  etc. 

On  a  remarqué  que  les  passions  sexuelles  des 
criminels  étaient  ou  très  faibles,  ou  exagérées,  et 
qu'elles  revenaient  périodiquement.  Comme  nous 
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Pavons  fait  observer,  il  en  est  de  même  chez  les  fous 
héréditaires. 

Ajoutons  que,  comme  les  déséquilibrés  hérédi- 
taires, les  criminels  sont  portés  aux  excès  alcooli- 
ques, au  jeu,  à  la  débauche  ;  qu'ils  manifestent 
parfois,  en  même  temps  que  les  sentiments  les  plus 
vils,  des  passions  nobles,  des  aspirations  artisti- 
ques, un  goût  tout  particulier  pour  la  poésie,  un 
sentimentalisme  bizarre  et  exagéré. 

Enfin,  bien  que  chez  le  criminel-né,  la  lésion 
porte  surtout  sur  la  sensibilité  morale,  son  intelli- 
gence, en  raison  de  l'union  intime  qui  existe  entre 
toutes  les  facultés,  présente  de  nombreuses  ano- 
malies. 

«  Si  l'on  pouvait,  dit  Lombroso,  établir  une 
moyenne  de  la  puissance  intellectuelle  des  crimi- 
nels avec  la  précision  qui  préside  aux  observations 
craniologiques,  je  crois  qu'on  obtiendrait  des  résul- 
tats égaux,  c'est-à-dire  qu'on  trouverait  une 
moyenne  inférieure  à  la  normale,  avec  des  exagé- 
rations d'infériorité  et  de  supériorité  ».  C'est  pré- 
cisément ce  que  nous  avons  signalé  chez  les  fous 
héréditaires  (i). 

L'observation  montre  que  les  criminels  d'occa- 
sion sont  les  plus  intelligents,  mais  que  tous,  même 
les  criminels  de  génie,  présentent  quelque  côté 
défectueux  de  l'intelligence.  Ils  sont  d'une  légèreté 
d'esprit  et  d'une  mobilité  extrêmes.  Il  est  impos- 
sible de  fixer  leur  attention,  et  de  leur  faire  suivre 
le  raisonnement  le  plus  simple.  Leur  imprévoyance 

■    (i)  Voyez  chapitre  1*^. 
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est  incroyable  ;  et  les  plus  grands  coupables  ne 
semblent  pas  se  douter  qu'ils  peuvent  être  décou- 
verts. Même  quand  ils  ont  fait  preuve,  dans  l'exé- 
cution d'un  crime,  d'une  habileté  infernale,  ils  ne 
tardent  pas  à  commettre  quelque  maladresse  qui, 
à  leur  grand  étonnement,  cause  leur  perte. 


Il 
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De  ce  qu'il  y  a  des  analogies  nombreuses  entre 
le  criminel-né  et  le  fou  héréditaire  ;  de  ce  qu''ils 
puisent  leur  constitution  cérébrale  défectueuse  à 
une  source  commune,  Thérédité*,  de  ce  qu'ils  sont 
tous  les  deux  des  produits  de  dégénérescence  de  la 
race  ;  de  ce  qu'un  même  individu  peut  être  à  la  fois 
criminel  et  aliéné,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille  les 
assimiler  Tun  à  l'autre  et  les  confondre  en  un  type 
unique.  Ce  sont  deux  rameaux  d'un  même  tronc 
peut-être  ;  mais  s'ils  convergent  par  la  base,  ils 
s'écartent  parle  sommet  et  se  développent  dans  des 
directions  différentes.  Aussi,  ne  croyons-nous  pas 
pouvoir  dire  avec  Lombroso  :  «  La  folie  morale 
est  un  genre  dont  le  crime  constitue  une  espèce.  » 
Pour  nous,  ce  sont  plutôt  deux  espèces  voisines. 

Car  malgré  leurs  points  de  ressemblance,  il  y 
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aura  toujours  une  différence  fondamentale  entre 
eux,  différence  sur  laquelle  doit  reposer  tout  entier 
le  diagnostic  :  c'est  que,  si  le  criminel-né  et  l'aliéné 
héréditaire  sont  tous  les  deux  des  infirmes  de 
l'intelligence,  l'aliéné  héréditaire  seul  est  un  ma^ 
lade. 

Ce  sont  ces  caractères  de  maladie,  qu'il  importe 
donc  de  rechercher  avec  soin  et  de  mettre  en  lu- 
mière. Et  pour  cela,  il  faut  remonter  à  l'origine 
même  du  sujet,  consulter  la  santé  physique  et 
morale  de  ses  ancêtres,  explorer  son  enfance,  suivre 
pas  à  pas  tous  les  incidents  pathologiques  de  son 
existence,  interroger  sa  vie  mentale  jusqu'en  ses 
plus  petits  détails,  en  relever  les  incidents,  les  mo- 
difications, les  crises,  rechercher  les  mobiles  de  sa 
conduite,  en  apprécier  la  nature,  en  un  mot  faire 
la  biographie  scientifique  de  l'individu  ;  et  ce  n'est 
que  d'après  les  documents  fournis  par  cette  labo- 
rieuse étude,  qu'il  sera  permis  de  se  prononcer  avec 
quelque  assurance. 

L'hérédité  est  un  facteur  d'une  importance  capi- 
tale, et  lorsqu'elle  existe,  elle  constitue  une  pré- 
somption importante  en  faveur  de  la  folie,  bien 
qu'on  ne  puisse  nier  qu'elle  se  rencontre  quelque- 
fois à  l'origine  du  crime.  Si,  en  général,  dans 
l'étiologie  de  la  folie,  on  tient  grand  compte 
de  la  présence  chez  les  ascendants  ou  les  col- 
latéraux d'un  cas  d'aliénation  mentale,  quelle  im- 
portance ne  devons-nous  pas  attacher  à  la  cons- 
tatation d'un  grand  nombre  de  faits  d'hérédité 
dans  les  antécédents  morbides  d'un  individu  comme 
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il  arrive  presque  toujours  dans  le  cas  de  folie 
morale?  Marie  Jeanneret,  empoisonneuse  et  folle, 
ne  comptait  pas  moins  de  sept  aliénés  parmi  ses 
parents  les  plus  proches.  On  en  trouve  à  peu 
près  autant  dans  la  famille  de  Guiteau,  l'as- 
sassin de  Garfîeld.  Dans  la  famille  du  comte 
Agnoletti,  parricide  et  fou,  qui  malgré  l'éner- 
gique défense  du  professeur  Verga,  de  Milan, 
fut  condamné,  il  s'en  trouvait  également  une 
demi-douzaine.  Voici  en  quelques  mots,  Tobserva- 
tion  de  cette  intéressante  victime  d'une  erreur 
judiciaire. 

Le  8  janvier  1872,  le  comte  Achille  Agnoletti  écrivait 
de  Milan  à  sa  femme  la  lettre  suivante:  uThérésa,  la  lutte 
a  été  terrible,  cruelle,  mais  la  force  de  la  douleur  et  le 
précipice  où  tu  m'as  jeté  dans  notre  dernier  entretien, 
m'ont  décidé  à  laisser  libre  celle  qui  désirait  tant  l'être. 
Ce  n'est  point  égoïsme,  mais  un  juste  principe  de  philo- 
sophie qui  fait  que  mon  fils  partagera  mon  sort...  »  Le 
soir,  Agnoletti  entrait  dans  l'hôtel  de  Rome,  mouillé,  gre- 
lottant; son  visage  décomposé  exprimait  la  terreur.  Il 
déclara  qu'en  voulant  satisfaire  un  besoin,  il  était  tombé 
dans  l'eau.  Le  lendemain  on  trouvait  noyé  dans  un.  canal 
un  jeune  enfant  de  trois  ans  ;  c'était  son  fils.  On  crut  à  un 
acte  de  vengeance  dirigé  contre  sa  femme  dont  il  était 
séparé  et  avec  qui  il  avait,  par  suite  de  ses  prodigalités  et 
sa  vie  dissipée,  vécu  en  mauvaise  intelligence.  En  réalité, 
selon  le  professeur  Verga,  «  Agnoletti  voulait  d'un  seul 
coup  fuir  ses  créanciers,  ses  ennuis  et  tous  ses  maux;  c'é- 
tait une  idée  fixe.  Combien  de  gens  se  tuent  dans  de 
conditions  bien  moins  malheureuses.  Il  voulait  aussi  asso- 
cier son  fils  à  sa  destinée,  et  cela  par  une  double  erreur  : 
la  première  était  de  croire  la  chose  logique  et  permise  à 
un  père,  il  l'a  écrit;  la  seconde,  de  préserver  son  fils  d'une 
vie  malheureuse,  pensée  pire  que  la  première,  et  que  nous 
avons  notée  chez  les  aliénés  mélancoliques.  Dans  son  esprit 
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malade,  la  mort  du  fils  devait  compléter  le  suicide  du 
père.  Il  le  tenait  sous  son  manteau  afin  de  périr  avec  lui. 
L'eau  froide,  pour  laquelle  Agnoletti  a  toujours  éprouvé 
une  espèce  de  fi'ayeur,  lui  fit  ouvrir  les  bras  et  laisser  son 
fils  pour  se  sauver.  S'il  n'avait  pas  l'intention  de  se  tuer, 
ainsi  qu'on  la  prétendu,  pourquoi  l'annoncer  avec  tant  de 
solennité  à  sa  femme,  dans  sa  dernière  lettre  que  j'appelle 
son  testament.  N'exposait-il  pas  sa  vanité,  qu'il  portait  si 
haut,  à  faire  la  plus  triste  figure  ?  Souvenir,"  j'en  suis  cer- 
tain, qui  est  un  de  ses  plus  grands  tourments.  Pourquoi, 
au  moins,  ne  pas  emporter  de  l'hôtel  de  Florence  son 
argent  et  les  objets  de  valeur,  qui  lui  auraient  été  si 
utiles  dans  sa  fuite  ?  Pourquoi  entrer  dans  l'eau  jusqu'aux 
cheveux,  ce  qui  exigeait  un  changement  de  vêtements, 
retardait  son  évasion  et  éveillait  les  soupçons  ?  Si  l'assas- 
sinat du  fils  était  une  vengeance  contre  la  mère,  pourquoi 
ne  pas  l'assouvir  sur  celle-ci?  Sa  vengeance,  en  l'admet- 
tant, était  celle  d'un  foui  » 

«  Les  Agnoletti,  ont  dit  certains  témoins  du  procès,  sont 
des  fous  de  père  en  fils,  et  Achille  Agnoletti  est  un  extra- 
vagant et  un  fou.  ))  Un  de  ses  précepteurs  disait  encore  de 
lui  :  «  Ce  cher  enfant  est  un  véritable  fou,  »  tant  il  avait 
le  caractère  violent,  indicipliné  et  bizarre.  A  l'armée,  il 
passait  pour  être  toqué.  Son  père  le  détestait  ;  tous  le 
fuyaient  à  cause  de  ses  violences.  A  la  mort  de  son  père,  il 
se  livre  à  des  dépenses  folles,  et  se  ruine  en  peu  de  temps 
à  l'achat  d'objets  d'art  et  en  luxe  insensé.  Il  avait  un  palais, 
et  des  équipages  à  quatre  chevaux.  Il  était  alors  .sujet  à 
des  bouffées  d'exaltation  avec  idées  de  grandeur^  et 
aimait  parfois  à  dire  qu'il  était  un  grand  seigneur,  un  roi. 
Pendant  son  procès,  il  eut  l'attitude  la  plus  singulière.  Il 
se  fit  gloire  à  l'audience  de  la  monstrueuse  lettre  qu'il 
écrivait  à  sa  femme  au  moment  d'accomplir  le  meurtre 
de  son  enfant.  «  Quiconque  la  lira,  disait-il,  comprendra 
qu'elle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  imbécile,  mais  d'un  homme 
de  caractère  !  » 

Agnoletti  se  faisait  remarquer  par  une  mutabilité  de  ca- 
ractère et  d'humeur  en  harmonie  avec  la  mobilité  de  ses 
yeux,  de  sa  physionomie,  de  toute  sa  personne.  Les  dépo- 
sitions sont  unanimes  pour  attester  qu'il  passe  avec  une 
extrême  facilité  de  la  joie  à  la  tristesse,  du  rire  aux  pleurs. 
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du  calme  à  rexcitation.  Agnoletti  a  avoué  qu'il  sentait  les 
changements  de  temps,  comme  une  hystérique,  et  qu'il 
était  sujet  à  des  tremblements  qui  lui  faisaient  tomber  les 
objets  des  mains.  Dans  le  procès  de  Milan,  sa  tenue  fit 
une  vive  impression  sur  tous  les  assistants,  parce  qu'il 
pleurait,  sanglotait  et  était  sur  le  point  de  s'évanouir. 
Tantôt  il  déclamait  d'une  voix  vibrante  et  presque  arro- 
gante, tantôt  il  discourait  négligemment,  en  se  dandinant 
avec  des  mouvements  vibratoires.  L'Agnoletti  du  premier 
procès  (il  fut  jugé  deux  fois),  était  tout  à  fait  différent  de 
celui  du  second.  Dans  le  premier,  il  baillait,  traînait  ses 
mots  et  ne  pouvait  tenir  le  fils  du  discours  ;  il  fallait  lui 
accorder  un  long  repos.  Dans  le  second,  il  n'était  plus  le 
même;  il  se  levait  aux  appels  comme  une  détente  de  res- 
sortj  prenait  des  poses  et  des  attitudes  de  maître  absolu; 
on  aurait  dit  qu'il  voulait  par  sa  voix  tonnante  et  ses 
gestes  électriques  foudroyer  les  juges  et  les  jurés.  Dans  la 
prison,  comme  l'a  déposé  le  docteur  Maironi,  les  jours 
pour  Agnoletti  se  suivaient,  mais  ne  se  ressemblaient  pas. 

Agnoletti  a  la  mémoire  prompte  et  tenace,  l'expression 
facile  et  parfois  heureuse  ;  mais  quel  usage  a-t-il  fait  de 
ses  dons  ?  Il  vous  répète  à  satiété  l'histoire  de  sa  vie,  en 
divaguant  sur  une  foule  de  détails  d'un  intérêt  tout  à  fait 
secondaire,  en  s'arrêtant  spécialement  à  chaque  petit  trait 
qu'il  croit  à  son  avantage  et  qu'il  semble  vous  jeter  à  la 
face  d'un  air  de  triomphe;  quant  à  son  crime,  vers  lequel 
il  aurait  dû  faire  converger  tous  les  efforts  de  son  raison- 
nement, il  l'a  décrit  minutieusement,  au  point  de  faire 
frémir  l'auditoire;  mais  quant  à  chercher  à  le  voiler,  à 
l'atténuer,  à  l'excuser,  il  n'en  a  pas  eu  le  moindre  souci. 
Si  jamais  preuve  plus  décisive  de  l'absence  complète  du 
sens  moral  et  de  l'erreur  du  jugement  sur  l'appréciation 
d'un  acte  criminel  a  été  donnée,  c'est  évidemment  dans  ce 
cas.  Agnoletti  se  contente  de  crier  de  toutes  ses  forces  : 
Je  suis  innocent,  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  ; 
comme  si  on  devait  le  croire  sur  parole  et  que  l'innocence 
d'un  accusé  dût  se  mesurer  à  la  force  de  ses  poumons. 

Comme  antécédents  personnels,  on  relevait  chez  l'ac- 
cusé des  céphalalgies,  des  vertiges  et  des  hémorrhoïdes. 

Voici  maintenant  quels  sont  ses  antécédents  hérédi- 
taires ;  son  grand'père  maternel,  atteint  de  folie  congés- 
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tive,  a  succombé  au  délire  des  grandeurs.  Une  tante  du 
même  côté,  dont  la  mère  était  folle,  a  été  atteinte  d'alié- 
nation avec  impulsion  au  suicide  et  à  l'homicide.  Son 
grand'père  paternel  était  hypocondriaque.  Il  savait  en 
consultant  ses  déjections,  y  reconnaître  le  potage^  le 
bouilli  et  le  rôti.  Sa  mère  était  hystérisque  et  avait  des 
crises  d'exaltation.  Son  père,  enfin,  était  «  un  original  dif- 
ficile à  aborder  »,  renfrongné  et  taciturne.  On  l'appelait  le 
méchant. 

Le  professeur  Verga  se  demande,  en  terminant, 
quel  nom  il  faut  donner  à  un  homme  si  variable,  si 
prodigue,  si  vaniteux,  sur  lequel  l'éducation  pater- 
nelle, la  vie  de  collège,  la  discipline  militaire  n'ont 
eu  aucune  prise  ;  qui  dit  adorer  sa  femme  et  ne 
peut  supporter  ses  légers  défauts,  qui  chérit  son 
fils  avec  des  larmes  de  tendresse  et  va  le  noyer  ? 
A  cet  étrange  mélange  de  bien  et  de  mal,  d'amour 
et  de  haine,  de  bon  cœur  et  de  férocité,  de  gran- 
deur et  de  misère,  de  délicatesse  et  de  brutalité  ? 
Ce  nom,  la  science  l'a  trouvé,  c'est  la  folie  raison- 
nante. Or  nous  savons  ce  qu'on  doit  entendre  par 
ce  mot. 

Selon  Krafft-Ebing  (i),  quia  bien  étudié  les 
signes  de  la  folie  morale,  on  peut  prouver  qu'il  existe 
dans  tous  les  cas  une  organisation  cérébrale  défec- 
tueuse congénitale  ou  que  le  sujet  a  eu  pendant  le 
cours  de  sa  vie  une  maladie  cérébrale  grave.  C'est 
ce  que  nous  avons  nous-même  exposé  au  début  de 
ce  travail.  Pour  lui  la  dégénérescence  cérébrale 
congénitale  est  due  essentiellement  à  des  parents 

.  (i)  Friedreich's  Blœtterfur  gerichtliche  Medlcin,  Nurnberg, 
1871,  et  Annales   médico-psychologiques,  1873. 
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atteints  d'aliénation,  d'épilepsie  ou  d'alcoolisme. 
II  convient,  selon  Verga,  d'ajouter  à  cette  énumé- 
ration  l'hystérie,  l'hypocondrie,  et  les  maladies 
cérébrales  bien  caractérisées,  comme  la  méningite, 
l'encéphalite  et  même  l'apoplexie. 

Si  des  antécédents  héréditaires  on  passe  aux  an- 
técédents personnels,  on  retrouvera  souvent  au 
début  de  l'existence  des  fous  moraux  de  graves 
maladies  du  système  nerveux  ;  les  convulsions  de 
l'enfance,  des  inflammations  du  cerveau  et  de  ses 
enveloppes,  le  retour  de  phénomènes  nerveux  in- 
quiétants sous  l'influence  de  la  moindre  cause.  Ces 
divers  accidents  laissent  après  eux  une  altération 
permanente  des  centres  nerveux,  dont  dépendront 
plus  tard  les  désordres  de  la  sensibilité  et  de  l'in- 
telligence. 

Plus  tard,  à  l'époque  de  la  puberté,  nous  retrou- 
verons chez  eux  de  nouvelles  perturbations  ner- 
veuses ;  la  chorée,  l'hystérie  sous  ses  diverses  ma- 
nifestations, somatiques  et  psychiques  ;  des  accidents 
vertigineux  ou  épileptiformes  passagers  (i);  du 
délire,  de  véritables  accès  de  folie. 

Plus  tard  encore,  ils  auront  éprouvé  des  conges- 
tions cérébrales,  des  attaques  épileptiformes.  Nous 
avons  déjà  dit  tout  cela,  et  si  nous  y  insistons  de 
nouveau,  c'est  par  ce  que  la  constatation  de  ces  in- 
cidents pathologiques  estd'une  importance  capitale. 

(i)  Nous  négligeons  à  dessein  de  parler  de  l'épilepsie  confir- 
mée, car,  pour  nous,  la  constatation  de  cette  maladie  ne  per- 
met aucun  doute  sur  la  nature  des  troubles  psychiques  conco- 
mitants. 
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«  De  même,  dit  Lasègue,  qu'il  peut  se  produire 
chez  les  individus  dont  la  santé  a  été  altérée  par  une 
affection  primitive,  une  maladie  seconde  en  rapport 
avec  cet  antécédent,  de  même  il  y  a  des  maladies 
secondes  chez  les  individus  dont  Tétat  cérébral  a 
été  troublé»  (i).  Et  en  effet,  chacune  de  ces  crises 
laisse  après  elle  une  nouvelle  modification  du  sys- 
tème nerveux  qui  influera  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles, pour  les  pervertir  ou  les  désorganiser. 

On  retrouvera  encore,  chez  les  mêmes  individus, 
une  grande  tendance  à  délirer  sous  Tinfluence  de 
causes  banales;  une  intolérance  tellement  marquée 
pour  les  boissons  alcooliques,  que  tout  excès,  liit-il 
léger,  s'accompagne  de  délire,  et  enfin,  une  grande 
prédisposition  à  éprouver  des  accès  d^aliénation 
mentale  de  forme  commune. 

La  constatation  de  ces  diverses  particularités 
morbides  ne  sera  pas  de  mince  importance  pour  le 
diagnostic.  D'autre  part,  si  nous  pénétrons  sur  le 
terrain  psychologique,  ici  encore  nous  retrouvons 
certaines  différences  de  grande  valeur.  Le  crimi- 
nel-né, quelle  que  soit  l'acuité  de  certaines  de  ses 
dispositions  intellectuelles,  son  habileté,  sa  ruse, 
son  audace,  n'a  le  plus  souvent  qu'une  intelligence 
bornée  ;  le  psychopathe  héréditaire  peut  au  con- 
traire jouir  de  facultés  brillantes.  Le  premier,  sous 
ce  rapport,  reste  toujours  égala  lui-même  ;  le  second 
peut  passer  par  des  alternatives  très  diverses  où  il 
semble  que  son  esprit  s'allume  et  s^éteigne  tour  à 
tour,  au  gré  de  forces  inconnues. 

(i)  Lasègue,  Les  cérébraux.  Etudes  médicales,  1884. 
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11  existe  de  ce  fait  une  observation  bien  curieuse 
de  Morel. 

«  Dans  une  expertise  très  difficile  que  j'aifaite conjointe- 
ment avec  MM.  les  D"^*  Duménil  et  Vingtrinier,  il  s'agis- 
sait d'un  jeune  homme  qui  avait  fait  pour  une  trentaine  de 
mille  francs  de  faux  billets.  Comment  excuser  un  pareil 
acte  !*  S'il  y  a  des  aliénés  qui  volent  (les  paralytiques  gé- 
néraux, les  hystériques,  les  épileptiques),  il  est  plus  diffi- 
cile d'admettre  qu'ils  se  livrent  à  l'escroquerie.  F<ien  de 
plus  prémédité, de  plus  réfléchi  qu'un  pareil  acte;  aussi 
n'eûmes-nous  pas  l'idée  d'excuser  l'acte  de  l'inculpé.  Mais 
nous  présentâmes  cet  individu  sous  son  véritable  côté  ma- 
ladif. C'était  un  héréditaire  bizarre,  excentrique,  instinc- 
tif, recelant  dans  une  tête  bien  faite  en  apparence,  un  cer- 
veau défectueux.  11  n'avait  pu  terminer  ses  études.  Il  était 
inepte.  L'argent  qu'il  se  procurait  était  employé,  en  faible 
partie,  à  satisfaire  ses  passions  erotiques.  Il  en  consacrait 
la  majeure  partie  à  l'achat  de  jouets  d'enfants  ou  de  cho- 
ses inutiles,  etc.  Cette  situation  fut  prise  en  considération. 
L'individu  fut  interdit  et  envoyé  à  Quatre-Mares,  où  il 
donna  la  preuve  qu'il  existait  chez  lui  la  manie  des  gran-. 
deurs..  Il  sortit  de  l'asile  très  amélioré  et  fut  envoyé  en 
Afrique,  où  il  recommença  ses  escroqueries.  Le  rapport 
que  nous  avions  fait  une  première  fois  fut  remis  aux  mains- 
du  procureur  impérial.  Notre  individu  échappa  une  se- 
conde fois  à  une  peine  infamante.  Il  fut  envoyé  chez  les 
frères  Labitte,  à  Clermont.  11  en  est  sorti,  et  comme 
preuve  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  ces  sortes  d'état,  je 
dirai  que  depuis  deux  ans,  il  va  parfaitement  bien,  qu'il 
existe  chez  lui  une  transformation  complète  et  qu'il  rem- 
plit un  emploi  dans  une  administration  publique  sans  que 
ses  chefs  aient  jamais  eu  à  se  plaindre  de  lui  ».  (i). 

Il  y  a  une  forme  d'aliénation  désignée  sous  le  nom 
dz  folie  cifxtilaire,  parce  que  l'exaltation  et  la  dé- 
pression des  facultés  y  alternent  dans  une  sorte  de 
cercle  vicieux.   Un  très  grand  nombre  d'hérédi- 

(i)  Morel,  Soc.  psych.^  3o  juillet  1886.  Annales,  janv.  1867.. 
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taires  présentent  à  Vétat  d'ébauche^  d'esquisse 
plus  ou  moins  vague^  cet  état  circulaire  des  facultés 
intellectuelles  et  morales.  Exaltés  pendant  des 
mois  et  quelquefois  des  années,  on  les  voit  s'enfon- 
cer soudain  dans  une  sorte  de  somnolence  indif- 
férente et  stupide  qui  fait  l'illusion  d'un  naufrage 
définitif.  Hardis,  actifs,  fiévreux,  pleins  de  con- 
fiance en  eux-mêmes  dans  la  première  période, 
ils  deviennnent  indécis,  tristes  et  hésitants  dans  la 
seconde. 

L'intermittence,  phénomène  habituel  dans  les 
maladies  nerveuses,  est  encore  un  des  signes  dis- 
tinctifs  les  plus  importants  des  psychopathies  sans 
délire.  Nous  avons  vu  que  certaines  folies  hérédi- 
taires étaient  essentiellement  périodiques,  comme 
la  dipsomanie,  la  pyromanie,  la  kleptomanie,  les 
monomanies  homicide  et  suicide.  La  même  pério- 
dicité s'observe  pour  certaines  crises  moins  carac- 
térisées, mais  tout  aussi  réelles,  comme  le  vaga- 
bondage, la  perversion  des  facultés  morales,  le 
retour  d'instincts  dépravés,  d'excès  ou  d'aberra- 
tions sexuelles,  d'actes  malfaisants  ou  criminels  de 
diverse  nature. 

Enfin,  on  peut  dire  que,  si  chez  le  criminel-né  le 
sens  moral  n'existe  pas,  ou  n'a  que  de  faibles  ra- 
cines, chez  le  psychopathe  appartenant  à  la  folie 
morale  il  est  plutôt  perverti.  Ce  dernier,  plus  encore 
que  l'autre,  présente  des  perversions  affectives  mul- 
tiples, un  égoïsme  outré,  un  orgueil  absurde,  une 
indifférence  absolue  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 
il  faut  encore  remarquer  avec  Esquirol  et  Krafft- 
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Ebing  (1),  que  le  plus  souvent  il  agit  à  l'encontre 
de  ses  intérêts,  néglige  toute  prudence  ;  que  dans 
ses  actes  il  y  a  irrésistibilité,  spontanéité  et  le  plus 
souvent  absurdité  évidente;  qu'il  ne  comprend  pas 
l'horreur  de  son  crime  devant  lequel  sa  conscience 
reste  impassible  et  muette-,  et  que  non  seulement 
il  ne  cherche  pas  toujours  à  le  dissimuler,  mais 
encore  qu'il  s'en  vante  comme  d'un  titre  de  gloire  ; 
—  sans  oublier  toutefois  que,  dans  certains  cas,  il 
peut  obéir  aux  mêmes  mobiles  que  les  autres  hom- 
mes, et  chercher  des  moyens  de  défense  ou  d'excuse 
comme  le  premier  criminel  venu. 

Si  en  dehors  du  délire  caractérisé,  pas  un  des 
signes  que  nous  venons  d'étudier  n'est  pathogno- 
monique  d'un  état  maladif  de  Tintelligence  et  de  la 
sensibilité  morale,  on  peut  hautement  affirmer  que 
la  réunion  de  plusieurs  de  ces  symptômes  suffit 
dans  la  plupart  des  cas  pour  porter  un  diagnostic. 
Et  s'il  est  des  cas  indécis  oix  l'expert  hésite  entre  le 
crime  et  la  folie,  il  faut  qu'on  sache  que  c'est  l'ex- 
ception. Il  se  produit  parfois,  il  est  vrai,  des  diver- 
gences de  vues  devant  les  tribunaux,  entre  experts 
chargés  d'examiner  un  accusé  soupçonné  de  folie  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  presque  toujours 
entre  des  aliénistes  de  profession  et  des  praticiens 
incompétents  en  matière  d'aliénation  mentale. 

<i)  Kraftt-Ebing,  loc.  cit. 
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«  11  n'y  a  ni  crime  ni  délit,  dit  la  loi,  lorsque  le 
prévenu  était  en  état  de  démence  au  temps  de  l'ac- 
tion, ou  qu'il  a  été  contraint  par  une  force  à  la- 
quelle il  n'a  pu  résister.  »  (i) 

Etant  donné  que  le  mot  défnence,  dans  le  lan- 
gage juridique  est  synonyme  à'aliénatiom  mentale^ 
la  question  de  responsabilité  légale  se  ramène  donc 
strictement  à  une  question  de  diagnostic.  Le  pré- 
venu était-il  aliéné  au  moment  de  l'acte  ?  Il  est 
irresponsable.  Etait-il  sain  d'esprit  ?  Il  est  respon- 
sable et  doit  alors  compte  de  sa  conduite  à  la 
société. 

Hors  de  là,  il  n'y  a  que  contradiction,  discussion, 
intrusion  d'incompétences  et  confusion. 

Tel  n'est  pas,  cependant,  l'avis  des  partisans  de 
la  responsabilité  partielle.  Ces  derniers  n'admet- 
tent l'irresponsabilité  totale  qu'en  cas  de  folie  géné- 
rale. Si  l'accusé  ne  présente  qu'une  aliénation  par- 
tielle, un  délire  restreint  à  un  certain  nombre 
d'idées,  il  ne  sera  pas  responsable  quand  il  aura 
agi  sous  l'influence  de   son  délire,  mais  il  devra 

(i)  Article  64  du  Gode  pénal. 
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être  considéré  comme  tel  toutes  les  fois  que  le  mo- 
bile auquel  il  aura  obéi  sera  étranger  à  la  sphère 
de  ses  conceptions  maladives.  On  suppose  que  la 
lésion  circonscrite  de  son  intelligence  n'a  pas  à  ce 
point  bouleversé  sa  raison  qu'il  n'ait  plus  la  notion 
du  bien  et  du  mal  et  qu'il  ne  puisse  plus  opposer 
la  moindre  résistance  à  Tentraînement  de  ses  pas- 
sions. Pourquoi  un  individu  commettant  un  acte 
manifestement  étrangère  son  trouble  mental, l'exé- 
cutant avec  une  volonté  évidemment  perverse,  ne 
subirait-il  pas  sa  part  de  responsabilité  comme 
tout  autre  coupable  ?  Il  y  a  là,  selon  les  partisans 
de  cette  doctrine  dont  le  plus  éloquent  porte-parole 
est  Legrand  du  Saulle,  quelque  chose  qui  choque 
le  bons  sens  et  répugne  aux  scrupules  d'une  cons- 
cience alarmée. 

D'autres,  dont  les  idées,  croyons-nous,  n'ont  plus 
de  représentants  à  Theure  actuelle,  sont  allés  beau- 
coup plus  loin,  car  Gasper  soutenait,  à  une  époque 
peu  éloignée  de  nous,  que  tout  individu  atteint 
de  délire  partiel  doit  être  responsable  dans  tous  les 
cas,  qu'il  ait  ou  non  agi  sous  l'influence  du  délire. 
Pour  soutenir  cette  doctrine,  il  faut,  comme 
Legrand  du  Saulle,  nier  la  solidarité  des  facultés 
et  admettre  que  Tindividu,  accaparé  par  une  idée 
fixe,  est  cependant  assez  maître  de  ce  qui  lui  reste 
de  raison  pour  résister  à  des  penchants  mauvais. 
Cependant,  l'observation  attentive  démontre,  et 
nous  nous  sommes  évertué  dans  tout  le  cours  de  ce 
travail  à  bien  faire  ressortir  ce  point  de  clinique  — 
que  quel  que  soit  en  apparence  le  cercle .  restreint 

A.  CuLLERRE.  —  La  Fol'e.  20 
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dans  lequel  se  meut  le  délire,  l'intelligence  n'en  est 
pas  moins  altérée  dans  sa  totalité  ;  que  des  idées 
pathologiques  ne  sauraient  germer  et  se  développer 
que  sur  un  terrain  préalablement  maladif;  que  si 
la  folie  est  diverse  dans  ses  manifestations,  elle  est 
une  dans  sa  nature,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  mono- 
mane  qui  ne  présente,  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence, plusieurs  monomanies  différentes,  sym- 
ptômes variables  d'une  maladie,  et  non  maladies 
elles-mêmes. 

Deux  conséquences  graves  découlent  de  la  doc- 
trine de  la  responsabilité  partielle  :  la  première, 
qu'un  malade  —  car  selon  l'expression  même  de 
Legrand  du  Saulle,  l'aliénation  mentale,  même 
partielle,  doit  toujours  rester  une  maladie  —  sera 
exposé  à  subir  et  à  communiquer  à  sa  famille  une 
flétrissure  indélébile;  la  deuxième,  qu'au  lieu  de 
recevoir  les  soins  appropriés  à  son  état,  il  ira  se 
mêler  aux  criminels  vulgaires  dans  la  promiscuité 
de  la  prison  ou  du  bagne,  à  moins  —  et  c'est  là  où 
apparaît  l'ingéniosité  du  principal  apôtre  de  la  res- 
ponsabilité partielle  —  à  moins  qu'on  ne  crée  pour 
les  fous  partiels  une  pénalité  spéciale  et  des  pri- 
sons-asiles d'aliénés. 

Ce  détail  nous  semble  significatif;  il  jugerait  la 
doctrine,  si  elle  n'était  déjà  condamnée  par  la 
fausseté  de  son  principe^  qui  repose  sur  une  erreur 
médicale.  Mais  en  admettant  même  qu'il  soit  vrai, 
comment  limiter  exactement  la  sphère  du  délire  ? 
fait  excellemment  observer  Jules  Falret,  l'éloquent 
adversaire  de  la  responsabilité  partielle. 
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«  Gomment  affirmer  que  tel  acte,  accompli  dans 
tel  momem,  est  totalement  étranger  aux  concep- 
tions délirantes  de  l'individu,  tandis  que  tel  autre 
acte,  commis  au  même  instant,  doit  être  attribué 
à  une  impulsion  maladive  ?  Gomment  fragmenter 
ainsi  Tâme  humaine  et  faire  deux  parts  distinctes 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  indivisible  chez  l'homme, 
sa  personnalité,  son  libre  arbitre,  sa  responsabi- 
lité ?  Gomment  le  punir  en  même  temps  pour  cer- 
tains actes  et  Tabsoudre  pour  certains  autres?  Qui 
pourrait  prétendre  apprécier  avec  certitude  ce  qui 
se  passe  dans  l'intimité  de  la  conscience,  en  dehors 
de  tout  témoin  intérieur  ou  extérieur  ?  Qui  pourrait 
peser,  mesurer  le  degré  d'impulsion  qui  a  entraîné 
le  malade  à  l'action  et  le  degré  de  résistance  qu'il 
a  pu  y  opposer  ?   Qui  a   la  prétention  de  posséder 
un  phrénomètre,  c'est-à-dire  un  instrument  assez 
précis,  assez  rigoureux,  pour  calculer  avec  exacti- 
tude dans  cette  statistique  intellectuelle  et  morale, 
dans  ce  mécanisme  compliqué  des  facultés  intellec- 
tuelles, morales   et  instinctives,  la  puissance  des 
forces  d'impulsion  et  le  contre-poids  exercé  par  les 
forces  de  résistance  (i).  » 

Ainsi  donc,  nous  le  répétons  :  admettre  une  cer- 
taine responsabilité  légale  en  matière  d'aliénation 
mentale,  c'est  com.mettre  une  hérésie  scientifique 
et  vouloir  livrer  à  l'arbitraire  et  au  hasard  la  vie  et 
l'honneur  des  individus  et  des  familles.  D'ailleurs, 
si  l'on  admettait  la  responsabilité  partielle  chez  les 
aliénés,  à  plus  forte  raison  faudrait-il  l'admettre 

(i.)  Jules  Falret,  Dict.  encyclop.  des  Se.  méd.,  3«  sériC;  t.  III. 
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chez  les  sains  d'esprit.  Car  qui  oserait  dire  qu'il 
n'y  a  pas,  entre  tous  les  hommes,  d'innombrables 
degrés  dans  le  libre  arbitre  :  bien  plus,  que  le 
même  homme  ne  jouit  pas  d'une  liberté  variable  ' 
suivant  l'heure  et  les  circonstances  ?  Depuis  l'homme 
intelligent,  instruit,  doué  des  plus  hautes  qualités 
morales,  habitué  à  exercer  un  empire  presque  absolu 
sur  ses  idées  et  ses  penchants,  jusqu'à  l'être  gros- 
sier, ignorant,  vicieux  par  éducation,  élevé  dans 
un  milieu  où  les  mauvaises  passions  se  développent 
à  Tabri  de  toute  contrainte,  n'y  a-t-il  pas  un  nombre 
infini  de  degrés  dans  la  responsabilité  morale? 

Mais  la  responsabilité  morale  n'est  pas  la  respon- 
sabilité légale,  et  le  Code  n'est  pas  un  traité  de 
philosophie.  Si  la  loi  demande  à  tous  un  même 
compte  de  leurs  actes  ;  si  elle  ne  peut,  sous  peine 
de  n'être  plus  la  loi,  faire  de  différence  entre  un 
homme  bien  doué  moralement  et  un  autre  qui  le 
serait  moins,  elle  ne  peut  pas  davantage  en  faire 
entre  un  homme  très  malade  et  un  autre  qui  ne 
l'est  pas  au  même  degré  :  tous  les  deux  sont  ma- 
lades, cela  suffit  pour  qu'ils  échappent  à  sa  com- 
pétence. 

Laissons  maintenant  de  côté  l'aliénation  mentale 
proprement  dite,  et  supposons-nous  en  présence 
d'une  de  ces  nombreuses  variétés  d'incorrection 
mentale  qui  sont  sur  la  frontière  de  la  raison  et  de 
la  folie,  et  qui  ne  présentent  pas  d'une  façon  indu- 
bitable le  cachet  de  la  maladie.  Quelle  conduite  tien- 
dra l'expert  ?  Lorsqu'il  aura  reconstitué  l'histoire 
du  sujet,  qu'il  aura  relevé  ses  antécédents  hérédi- 
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taires,  ses  imperfections  intellectuelles  et  morales, 
constaté,  en  un  mot,  son  infirmité  mentale,  sera-t-il 
en  mesure  de  porter  un  jugement,  et  quel  sera  ce 
jugement  ? 

C'est  précisément  dans  ces  cas  mixtes  qu'il  con- 
viendra de  discuter  le  degré  de  responsabilité,  et 
d'admettre  qu'elle  peut  être  atténuée,  suivant  les 
cas  et  suivant  les  circonstances.  En  d'autres  termes, 
tout  en  reconnaissant  que  ses  investigations  n'ont 
pas  abouti  à  constater  la  folie  confirmée,  l'expert  a 
le  devoir  de  signaler  au  magistrat  que  le  sujet  s'é- 
loigne plus  ou  moins  de  la  normale,  que  sa  consti- 
tution psychique  est  plus  ou  moins  défectueuse  et 
partant  que  sa  liberté  morale  s'en  trouve  plus  ou 
moins  diminuée. 

Pour  l'appréciation  de  faits  de  cette  nature,  on 
ne  saurait  poser  des  règles  immuables,  et  chaque 
cas  particulier  doit  être  apprécié  individuellement. 
Le  fait  seul  qu'on  constate  chez  un  individu  la  désé- 
liquilibration  mentale  ou  la  prédisposition  hérédi- 
taire, ne  saurait  l'exonérer  de  toute  responsabilité. 
Qu'arriverait-il,  en  effet?  C'est  qu'il  n'y  aurait  plus 
ni  aventuriers,  ni  excentriques  malfaisants,  ni  che- 
valiers d'industrie,  ni  vicieux,  ni  vagabonds,  ni 
ivrognes,  ni  hystériques,  etc.,  ni  criminels  mêmes, 
si,  comme  la  science  tend  à  l'admettre,  ces  derniers 
sont  aussi  des  héréditaires  dégénérés  ;  il  n'y  aurait 
plus  que  de  malheureux  déshérités,  plus  à  plaindre 
qu'à  punir. 

Pourtant  la  société  a  le  droit  et  le  devoir  de  se 
défendre.  Tant  que  ces  individus  n'offrent  que  des 
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lacunes  dans  leur  intelligence,  tant  qu'ils  se  conten- 
tent d'être  des  êtres  mal  doués^  des  déséquilibrés, 
de  simples  prédisposés,  ils  doivent  compte  de  leur 
conduite.  Ils  possèdent,  comme  le  dit  encore  Jules 
Falret  (i),  les  principaux  attributs  de  l'espèce  hu- 
maine et,  quelques  faibles  que  soient  leurs  facultés, 
elles  leur  permettent  pourtant  d'apprécier  dans  une 
certaine  mesure  la  moralité  de  leurs  actions,  de 
discerner  le  bien  et  le  mal  et  de  s'abstenir  de  com- 
mettre des  actes  contraires  aux  lois.  Ce  serait  pous- 
ser trop  loin  rindulgence  que  de  les  absoudre  quand 
même  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  mal. 
D'autre  part,  il  serait  excessif  de  les  assimiler  abso- 
lument aux  hommes  qui  jouissent  de  la  plénitude 
de  leur  intelligence.  D'où  la  nécessité  d'admettre 
pour  cette  catégorie  d'individus  une  certaine  atté- 
nuation de  la  responsabilité  légale. 

Tels  sont  les  principes  qui  se  sont  peu  à  peu  dé- 
gagés de  l'étude  de  la  Psychologie  morbide.  Et  on 
peut  dire  que  cette  science,  loin  d'avoir  affaibli, 
comme  on  le  prétend,  d'une  façon  un  peu  banale, 
les  ressorts  de  la  justice^  a  largement  contribué 
à  éclairer  ses  jugements,  et  à  en  augmenter  l'auto- 
rité. 

«  Nous  ne  sommes  plus  au  temps,  s'écriait,  il  y 
a  quelques  années,  dans  un  procès  criminel,  un 
magistrat  italien,  où  des  milliers  de  sorciers,  de 
possédés,  étaient  brûlés,  ni  même  à  l'époque  plus 
rapprochée  de  nous  où  un  magistrat  proclamait 
hautement  que  certains  criminels  étaient  des  fous 

(i)  Jules  Falret,  Dict.  encyclop.  des  Se.  méd.,  3«  série,  t.  III 
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qu"*!!  fallait  guérir  en  place  de  Grève.  »  SHl  n'en  est 
plus  ainsi,  c'est  grâce  aux  progrès  de  la  psycholo- 
gie morbide. 

Mais  il  en  est  de  cette  science  comme  de  toutes 
les  autres.  Incomplètement  étudiée,  superficielle- 
ment connue,  elle  donne  lieu  à  des  abus  de  lan- 
gage, à  des  interprétations  excessives,  à  des  con- 
clusions erronées  dont  elle  ne  doit  pas  être  rendue 
responsable. 

«  Rien  qu'à  voir,  disait  récemment  un  publiciste, 
la  foule  des  adjectifs  que  nous  avons  improvisé 
substantifs  pour  excuser  le  criminel,  on  sent  que 
notre  époque  est  l'apogée  de  la  fausse  sensibilité. 
Tout  va  au  gré  des  besoins  de  la  défense  ;  un  as- 
sassin n'est  plus  pour  nous  un  assassin...  c'est  un 
inconscient;  c'est  un  irresponsable..,  ImpulsiJ 
est  le  néologisme  le  plus  nouveau  dans  la  série 
criminelle...  (i)  » 

C'est  aux  avocats,  aux  gens  de  lettres,  aux  jour- 
nalistes eux-mêmes,  que  ces  critiques  s'adressent, 
et  non  à  la  science  et  à  ses  représentants. 

Car  c'est  un  préjugé  bien  peu  justifié  que  celui 
qui  prétend  que  les  spécialistes  voient  des  fous 
dans  tous  les  coupables.  Je  ne  sais  s'il  existe  une 
statistique  des  conclusions  pour  ou  contre  la  folie, 
fournies  par  les  experts  à  la  justice,  mais  si  elle  était 
faite  et  rendue  publique,  nous  sommes  convaincus 
qu'elle  étonnerait  profondément  ceux  qui  croient 
au  parti  pris  des  experts  en  aliénation  mentale. 

Au  point  de  précision  et  de  rigueur  où  elle  est 

(i)  Lorédan  Larchey,  Monde  illustré,  i6  juillet  1887. 
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rendue,  la  science  ne  doit  plus  inspirer  aucune 
défiance,  et  s'il  est  un  regret  à  exprimer,  c'est 
qu'elle  ne  soit  pas  consultée  plus  souvent;  car  il  ya 
encore  des  erreurs  judiciaires  qui  pourraient  être 
évitées. 

En  1866,  un  surveillant  en  chef  déclarait  qu'il  y 
avait  dans  la  prison  à  laquelle  il  était  attaché,  au 
moins  douze  détenus  chez  lesquels  la  folie  était  pré- 
sumable  (  i).  Gutsch,  médecin  des  prisons  de  Bade, 
établit  (2)  qu'il  a  con-staté  chez  plusieurs  détenus 
un  trouble  évident  des  facultés  devant  faire  admet- 
tre qu'au  moment  de  leurs  crimes,  ils  étaient  déjà 
atteints  d'aliénation. 

Dans  l'enquête  de  la  commission  anglaise  insti- 
tuée en  i865  par  le  Parlement  pour  étudier  la 
question  de  la  peine  de  mort,  on  lit,  dit  Brierre  de 
Boismont  (3)  que  lord  Sidney  Godolphin,  exami- 
nateur de  l'Asile  de  Denham,  a  reconnu  que  la 
peine  de  mort  avait  été  appliquée  à  des  aliénés. 

«  On  peut  se  faire  une  idée  des  conséquences  de 
la  folie  méconnue  ou  rejetée,  dit  encore  le  même 
médecin  (4)  lorsqu'on  lit  dans  le  travail  de  M.  le 
D'"  baron  Mundy,  sur  les  législations  étrangères 
relatives  à  la  folie  que  le  jurisconsulte  Fitzroy  Kelly 
déclara  en  1864  que  pendant  les  64  dernières 
années,  on  avait  commis,  en  Angleterre,  60  meur- 
tres  légaux,  en  exécutant  autant  d'aliénés.   Une 

(i)  Revue  des  Deux-Mondes,  i'^  juillet  1866. 

(2)  Gutsch,  Des  rapports  de  l'aliénation  mentale  avec  Vemo 
prisonnement  cellulaire. 

(3)  Brierre  dQBo'ismonU  Annales  méd. psych,,  1873. 

(4)  Loc.  cit. 
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brochure  du  docteur  anglais  Madden,  sur  les  alié- 
nations mentales  et  la  responsabilité  criminelle  des 
insensés,  apprend  qu'en  quelques  années,  ii  d'en- 
tre eux  ont  été  condamnés  à  mort  et  8  exécutés. 
Les  3  autres  ont  été  graciés,  mais  renfermés.  » 

Une  statistique  du  D""  Vingtrinier  (i)  comprend 
4,3oo  condamnés,  parmi  lesquels  262  aliénés.  Sur 
ce  nombre,  176  signalés  par  les  médecins  comme 
fous,  ont  été  acceptés  par  les  juges,  —  82  condam- 
nations ont  été  prononcées  sans  que  les  médecins 
aient  été  consultés  ou  même  malgré  leur  opinion 
exprimée.  Sur  6  condamnations  pour  affaires  cri- 
minelles, I  a  été  exécuté,  les  5  autres  sont  deve- 
nus fous.  Quant  aux  76  condamnés  pour  délits 
correctionnels,  i  est  mort  peu  de  temps  après  l'ar- 
rêt, 19  ont  subi  leur  peine  au  quartier  d'aliénés  de 
Bicêtre,  les  56  autres  ont  dû,  peu  de  jours  après 
leur  arrêt,  être  conduits  dans  un  asile  d'aliénés. 

((  Un  triste  exemple  de  ces  erreurs  jadiciaires  (2),  est  ce- 
lui du  meurtrier  de  l'archevêque  Sibour.  Les  antécédents 
de  son  assassin,  Verger,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  déno- 
taient un  caractère  exalté,  inquiet,  porté  à  la  menace  et 
de  nature  mélancolique.  Il  comptait  dans  sa  famille  huit 
aliénés  et  suicidés.  On  Vùva'iX.  enfermé  dans  la  prison  de 
IVlelun  pour  un  délit  qu'on  croyait  passible  des  tribunaux. 
Deux  mois  avant  son  crime,  il  était  mis  hors  de  cause., 
comme  aliéné.  Cette  circonstance  paraît  avoir  été  ignorée 
puisqu'on  n'en  a  point  parlé  dans  le  procès.  Le  désordre 
de  son  esprit  n'avait  cependant  pas  échappé  à  plusieurs 
ecclésiastiques  et  particulièrement  à  l'un  des  curés  de  Pa- 
ris. »  Et  cependant,  ainsi  que  l'atteste  Tardieu  qui  a  pu- 

(i)  Vingtrinier,   Des  aliénés   dans  les  prisons  et  devant  la 
justice,  i853. 
(2)  Brierre  de  Boismont,  loc.  cit. 
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blié  (i)  une  lettre  de  Verger,  attestant  l'exaltation  de  son 
esprit,  ce  malheureux  tïa  été  f  objet  d'aucun  examen^  bien 
que  le  danger  de  sa  folie  eût  été  signalé  à  l'autorité. 

Tardieu  caractérise  ainsi  la  condamnation  à  per- 
pétuité d'un  autre  fou  mélancolique,  qui  avait  tué,  au 
Grand  théâtre  de  Lyon,  une  femme  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  pour  avoir  le  temps  de  se  réconcilier  avec 
Dieu  :  «Jobard  est  un  aliéné,  victime  de  la  plus  fla- 
grante et  de  la  plus  cruelle  des  erreurs  judiciaires.» 

Il  est  surtout  une  forme  de  folie  qui  donne  lieu 
aux  interprétations  les  plus  diverses,  soit  de  la 
part  des  magistrats,  soit  de  la  part  du  public.  C'est 
précisément  celle  qui  nous  a  occupé  presque  cons- 
tamment dans  le  cours  de  cet  ouvrage:  celle  qui  se 
manifeste  surtout  par  le  désordre  des  senti- 
ments et  des  actes,  tout  en  respectant,  au  moins 
en  apparence,  l'intelligence  proprement  dite.  Elle 
est  même  souvent  méconnue  par  les  médecins  qui 
n'ont  pas  fait  une  étude  approfondie  des  maladies 
mentales.  De  l'aveu  de  Krafft-Ebing,  aliéniste  alle- 
mand dont  les  travaux  de  médecine  légale  font 
autorité,  le  bagne  est  rempli  de  fous  moraux,  vic- 
times d'erreurs  judiciaires,  et  Verga  prétend  que  si 
la  folie  morale  est  si  commune  dans  les  asiles  de 
riches  et  si  rares  dans  les  a'siles  de  pauvres,  c'est 
que  les  premiers  doivent  à  des  magistrats  plus 
éclairés  et  à  des  avocats  plus  habiles,  l'avantage 
d'être  soustraits  à  des  condamnations,  auxquelles 
ne  peuvent  échapper  les  autres. 

(i)  Tardieu,  Étude  médico-légale  sur   la  folie.  2«  édition, 
Paris,  1880. 
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Ce  sont  ces  mêmes  fous,  lucides  en  apparence, 
qui  donnent  lieu,  de  temps  en  temps,  à  ces  his- 
toires dramatiques  de  séquestrations  arbitraires, 
qui  soulèvent  de  si  violentes  protestations  dans  la 
presse  et  le  public.  Et  pourtant,  que  faire!  La  so- 
ciété doit-elle  donc  rester  désarmée  en  face  de  leurs 
méfaits,  de  leurs  scandales  et  parfois  de  leurs 
crimes?  Les  poursuivre?  Mais  ils  sont  irrespon- 
sables! Les  séquestrer  comme  aliénés?  Mais  ils 
sont  lucides!  Voilà  à  quelle  impasse  on  se  laisse 
conduire,  quand  on  ne  veut  pas  tenir  compte  de 
tous  les  éléments  du  problème. 

A  propos  d'une  séquestration  retentissante,  dont 
la  légitimité  légale  ne  peut  être  mise  en  doute  par 
aucun  homme  de  bon  sens,  —  de  ce  bon  sens  qui 
suffisait  à  certain  jurisconsulte  pour  diagnostiquer 
tous  les  cas  d'aliénation  mentale,  —  les  journaux 
ont  exhumé  récemment  tous  les  vieux  clichés  de  pré- 
tendues séquestrations  arbitraires.  On  a,  en  parti- 
culier, évoqué  l'affaire  de  M.  du  P...  dont  nous 
avons  fourni  l'observation  dans  un  des  chapitres 
de  ce  livre,  (page  i35)  et  on  Ta  présenté  comme 
une  de  cqs  innocentes  victimes. 

Cet  homme,  il  est  vrai,  a-t-ondit,  manifeste  une 
grande  excitation  cérébrale  ;  il  fait  les  projets  les 
plus  chimériques,  ses  idées  sont  tellement  abon- 
dantes et  disparates  qu'elles  en  deviennent  con- 
fuses et  frisent  l'incohérence  ;  il  se  livre  aux  actes 
les  plus  excentriques.  Vous  voulez  l'enfermer  à 
Charenton?  Est-ce  donc  nécessaire?  Il  n'a  encore 
fait  de  mal  .à  personne;  à  qui  peuvent   nuire  ses 
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extravagances.?  Votre  injuste  mesure  n'aura  d'autre 
résultat  que  de  le  rendre  tout  à  fait  fou. 

Voyons^  cependant.  Un  jour,  M.  du  P...  commit 
une  extravagance  un  peu  plus  forte  que  les  autres... 
Il  lui  prit  fantaisie  de  se  promener  i?i  naturalibus 
dans  les  rues  d'une  grande  ville.  Le  magistrat 
pensa,  lui  aussi,  que  ce  n'était  pas  Charenton  qui 
convînt  à  cet  homme  ;  il  l'envoya  devant  la  police 
correctionnelle  qui  le  condamna.  Quelques  mois  se 
passent,  le  même  M.  du  P...,  qui  a  repris  le  cours 
de  ses  excentricités,  apparaît  sur  son  balcon  dans 
un  costume  encore  plus  léger  que  la  première  fois 
et  se  livre  à  des  démonstrations  outrageantes  pour 
la  morale  publique.  Nouvelles  poursuites,  condam- 
nation correctionnelle,  et  à  cause  de  la  récidive, 
interdiction  de  porter  les  insignes  de  Phonneur.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'on  s'avisa  que  M.  du  P... 
pouvait  bien  être  irresponsable,  et  on  finit  par  où 
on  aurait  dû  commencer.  On  le  mit  à  Charenton. 
M.  du  P...  n'en  avait  pas  moins  subi  une  double 
flétrissure  et  été  victime  d'une  double  erreur  ju- 
diciaire. Je  livre  cette  petite  histoire  aux  médita- 
tations  des  adversaires  de  la  séquestration  des  alié- 
nés prétendus  lucides. 
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La  Folie  joue  dans  les  destinées  du  monde  un 
rôle  dont  bien  peu  de  gens  se  doutent.  Elle  est 
comme  la  rançon  de  tout  progrès  de  l'esprit  hu- 
main. Tant  que  le  cerveau  de  l'homme  demeure 
dans  une  inactivité  relative  et  que  les  admirables 
facultés  qu^il  renferme  à  l'état  embryonnaire  ou 
latent  ne  reçoivent  aucune  culture,  aucun  dévelop- 
pement, la  folie  reste  absente,  comme  chez  les  peu- 
ples sauvages.  Dès  qu'il  se  développe  et  se  perfec- 
tionne par  un  exercice  et  un  effort  soutenus^  aidés 
par  la  sélection  sociale  et  Thérédité  -,  dès  que  la 
pensée  y  pénètre  et  s'y  installe  en  maîtresse,  la 
folie  s'y  glisse  à  sa  suite,  s'efforçant  de  fausser  et  de 
détruire  son  œuvre. 

Le  cerveau  d'un  homme  civilisé  l'emporte  en 
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poids  de  3o  pour  loo  sur  le  cerveau  d'un  sauvage, 
et  les  recherches  anthropologiques  démontrent  que 
la  capacité  du  crâne  d'un  Parisien  moderne  est  sen- 
siblement supérieure  au  volume  de  celui  d'un  Pari- 
sien d'il  y  a  quelques  centaines  d'années.  Ainsi 
Torgane  de  la  pensée  va  se  développant  à  mesure 
que  l'intelligence  elle-même  se  perfectionne,  et  l'on 
peut  dire  justement  avec  H.  Spencer  que  c^est  grâce 
aux  expériences  accumulées  par  d'innombrables 
générations  pensantes  et  fixées  par  l'hérédité,  que 
le  cerveau  d'un  enfant  de  nos  jours  contient  à  l'état 
latent  les  plus  hautes  facultés  intellectuelles  ;  que  ce 
n'est  qu'à  force  de  progrès  capitalisés  d'âge  en  âge 
que,  d'un  sauvage  qui  ne  peut  compter  le  nombre 
de  ses  doigts  et  dont  le  langage  est  rudimentaire, 
sortent  à  la  longue  les  Newton  et  les  Shakespeare. 
Mais  à  mesure  qu'il  se  perfectionne,  le  cerveau 
devient  plus  fragile,  plus  impressionnable,  par 
conséquent  plus  accessible  aux  causes  de  désorga- 
nisation, qu'elles  naissent  de  lui-même,  ou  pro- 
viennent du  monde  extérieur.  Aussi,  l'histoire  de 
la  folie  est-elle  l'histoire  même  de  la  civilisation. 
Aussitôt  que  l'idée  religieuse,  cette  première  forme 
de  la  pensée,  s'éveille  chez  un  peuple,  elle  enfante 
les  prophètes,  les  extatiques  et  les  hallucinés,  c'est- 
à-dire  des  insensés.  Aussitôt  que  l'organisation  so- 
ciale se  complique  et  que  naissent  les  distinctions, 
les  castes  et  les  dynasties  par  la  sélection  des  mieux 
doués,  la  folie  surgit  en  même  temps  que  le  privi- 
lège et,  par  elle,  l'éHte  de  la  nation  ne  tarde  pas  à 
disparaître  après  en  être  devenue  le  rebut.  Aussitôt 
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que  les  villes  se  fondent,  créant  des  foyers  plus  in-- 
tenses  d'activité  intellectuelle,  on  y  voit  fleurir  les 
talents  et  les  génies,  mais  en  même  temps  s'y  mul- 
tiplier les  fous,  suivant  une  progression  parallèle. 

Laissons  pour  un  moment  de  côté  les  rapports 
de  la  folie  et  du  génie  que  nous  étudierons  plus 
loin  et  bornons-nous,  pour  Tinstant,  à  Texamen  de 
quelques-uns  des  côtés  du  rôle  historique  de  la 
folie. 

La  possession  des  privilèges  et  du  pouvoir  semble 
avoir  eu  à  toutes  les  époques  les  plus  désastreux 
effets  sur  la  santé  intellectuelle  et  morale  de  ceux 
qui  en  étaient  investis.  Mis  au-dessus  de  leurs  con- 
citoyens par  leur  intelligence  ou  leurs  qualités  mo- 
rales supérieures,  ils  n'ont  pas  tardé  à  dégénérer 
eux-mêmes  et  à  transmettre  à  leur  race  le  germe 
d'une  dissolution  rapide  et  fatale.  N'avoir  plus  à  se 
contenir,  à  vaincre  ses  désirs,  àrésisterà  ses  pas- 
sions, à  réfréner  ses  mauvais  instincts,  fait  subir, 
à  la  longue,  aux  facultés  morales,  une  désorgani- 
sation profonde.  La  conscience  s'endort,  la  notion 
du  bien  et  du  mal  s'efface,  les  penchants  bas  se 
satisfont  à  l'aise,  la  personnalité  s'exalte^  un  égoïsme 
d'autant  plus  puissant  qu'il  s'ignore,  étouffe  tout 
sentiment  généreux.  Il  en  résulte  dans  les  centres 
nerveux  un  véritable  trouble  fonctionnel  compa- 
rable à  celui  qui  serait  causé  par  une  maladie  men- 
tale. Si  les  effets  prochains  en  sont  moins  graves, 
les  efletî)  éloignés  en  sont,  en  revanche,  identiques. 
Aussi  voit-on  le  vice  névropathique  sous  toutes  ses 
formes  :  les  névroses,  la  déséliquibration  mentale, 
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les  anomalies  psychiques,  le  crime,  la  débauche, 
les  affections  cérébrales,  les  maladies  chroniques, 
les  infirmités,  les  vices  de  conformation  et  la  stéri- 
lité s'abattre  successivement  sur  les  races  privilé- 
giées et  les  éteindre  avec  une  rapidité  parfois  fou- 
droyante. 

C'est  ainsi  que  commencent  et  c'est  ainsi  que 
finissent  les  castes,  les  aristocraties  et  les  dynas- 
ties. 

Les  aristocraties  ne  se  maintiennent  qu'à  la  con-- 
dition  d'admettre  de  temps  en  temps  des  roturiers 
dans  leur  sein.  Les  Spartiates,  qui  formaient  la  no- 
blesse de  la  Laconie^  étaient  neuf  mille  du  temps 
de  Lycurgue.  Ils    étaient,  dit   le  D''  Jacobi,   huit 
mille  en  480,  six  mille  en  420,  deux  mille  après 
Leucres,  mille   au   temps  d'Aristote,  et  du  temps 
de  Xénophon,  il  n'y  avait  plus  que  quarante  Spar- 
tiates, les  deux  rois,  les  éphores  et  le  Sénat  com- 
pris. Sparte  périssait  faute  d'hommes,  dit  Polybe(i). 
L'aristocratie  romaine  subit  le  même  sort.  Pour 
conserver  Tordre  patricien,   il  fallait  fréquemment 
recourir  à  des   anoblissements   en  masse;    et   le 
peuple  romain  lui-même,  sorte  d'aristocratie  infé- 
rieure dans  l'Etat,  diminuait  tellement  de  nombre 
qu'il  fallut  accorder  sans  cesse  à  de  nouveaux  bar- 
bares le  titre  de  citoyen  romain. 

Il  en  fut  de  même  des  aristocraties  féodales  de 
l'Europe.  Au  commencement  du  xv®  siècle,  les  fa- 
milles remontant  aux  croisades  étaient  devenues 

(i)  p.  Jacobi,  Études  sur  la  sélection  dans  ses  rapports  avec 
l'hérédité  che:^  l'homme.  Paris,  1881. 
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très  rares.  La  noblesse  s'éteint  avec  une  telle  rapi- 
dité qu'on  a  vu  certains  titres  nobiliaires  être  succes- 
sivement portés  par  six,  sept,  huit  familles  et  même 
par  un  plus  grand  nombre  (i). 

Plusieurs  causes  ont  été  alléguées  pour  expliquer 
cet  étrange  phénomène.  On  a  mis  en  avant  les 
excès  de  tout  genre  auxquels  s'abandonnent  les 
classes  privilégiées.  Mais  les  excès  ne  sont  le  mo- 
nopole d'aucune  classe  de  la  société  et  leur  action 
nocive  devrait  être  moins  forte  chez  les  classes  éle- 
vées dont  les  conditions  hygiéniques  sont  meil- 
leures, la  mortaUté  moindre  et  la  vie  moyenne 
plus  longue.  Au  reste,  les  abus  de  ce  genre  sont 
un  effet  autant  qu'une  cause,  et  les  tendances  à  la 
débauche  et  à  Tivrognerie  ne  sont  souvent,  en  prin- 
cipe, que  le  résultat  d'un  vice  psychopatique  pré- 
existant. On  a  remarqué,  en  outre,  que  les  aristo- 
craties non  adonnées  aux  vices  dont  nous  parlons 
s'éteignaient  comme  les  autres,  témoin  celle  de 
Sparte,  et  celle  des  premiers  temps  de  Rome. 

On  a  aussi  invoqué  la  consanguinité.  Divers  au- 
teurs ont  en  effet  soutenu  que,  si  les  aristocraties 
disparaissaient  en  passant  par  la  dégénérescence, 
la  folie  et  Timbécillité,  la  cause  en  devait  être  attri- 
buée à  l'habitude  où  elles  sont  de  ne  s'allier  qu'entre 
elles.  Esquirol  explique  de  cette  manière  la  fré- 
quence de  l'aliénation  mentale  et  de  son  hérédité 
dans  les  grandes  familles  de  France  et  d'Angle- 
terre. On  ne  saurait  évidemment  nier  l'importance 

(i)  Jacobi,  îoc.  cit. 
A.  CuLLERRE.  —  La  Folie.  21 


322  FOLIE   ET    CIVILISATION 

de  cette  cause,  mais  il  faut  remarquer  que  la  con- 
sanguinité ne  porte  en  elle-même  aucun  principe 
nuisible  à  la  génération,  et  qu'elle  ne  produit  des 
effets  fâcheux  que  lorsqu'il  existe  au  préalable  chez 
les  consanguins  des  tares  graves  et  des  germes  de 
dégénérescence. 

Il  semble  donc  nécessaire  d'en  revenir  à  l'expli- 
cation psychologique  et  d'attribuer  aux  influences 
morales,  aux  troubles  fonctionnels  de  l'intelligence 
et  de  la  sensibilité  engendrés,  par  le  milieu,  et  à  la 
transmission  par  l'hérédité  de  cet  élément  de  dé- 
générescence, la  disparition  rapide  et  fatale  des 
classes  privilégiées. 

Ce  qui  est  vrai  des  classes  privilégiées  l'est  à 
plus  forte  raison  des  familles  princières.  La  dy- 
nastie du  grand  Gyrus  finit  avec  Gambyse,  un  fou 
furieux.  Alexandre  le  Grand,  malgré  son  génie  — 
et  en  cela,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle  —  était,  dit-on,  atteint 
de  frigidité  et  mourut  dans  un  état  mental  voisin 
de  la  folie.  Il  était  si  peu  maître  de  ses  fureurs 
qu'il  tua  toute  sa  vie,  depuis  son  cousin  Amynthas 
jusqu'à  Glitus  et  Parménion.  Arrhidée,  son  frère, 
était  imbécile.  Philippe,  son  père,  joignait  à  de 
grands  talents  des  tares  psychiques  nombreuses  ; 
il  était  perfide,  féroce  et  de  mœurs  infâmes. 

((  L'histoire  des  Séleucides,  dynastie  royale  de 
Syrie,  n'est  qu'une  longue  suite  d'excès  en  tout 
genre,  de  débauches,  de  cruautés,  de  crime  et  de 
folie.  Les  Lagides  égyptiens  vont  encore  plus  loin 
dans  la  folie  et  le  crime.  Jusqu'au  petit  royaume 
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de  Pergame  qui  se  donne  le  luxe  de  rois  débau- 
chés, cruels  et  fous  (i).  » 

La  première  dynastie  des  empereurs  romains 
commence  par  Auguste  et  finit  par  Néron,  monstre 
de  débauche,  parricide  et  fou,  en  passant  par  Gali- 
gula,  l'épileptique  furieux  et  par  Claude,  l'im- 
bécile. 

Galigula  était  contrefait,  avec  un  front  énorme. 
Il  n'était  sain  ni  d'esprit  ni  de  corps,  dit  Suétone. 
Il  était  épileptique  de  naissance.  Après  huit  mois 
de  principat,  il  est  atteint  de  fureur  maniaque  avec 
délire  des  grandeurs.  L'histoire  de  ses  épouvanta- 
bles écarts  est  assez  connue  pour  que  nous  n'ayons 
pas  à  y  insister.  En  dehors  de  ses  accès  de  folie, 
il  était  excentrique,  fantasque,  sexuel  acharné  et 
astraphobe  au  point  de  se  cacher  sous  son  lit  quand 
il  entendait  le  tonnerre.  Julie,  fille  d'Auguste,  son 
aïeule,  comptait  parmi  ses  enfants  un  névropathe 
stérile  mort  d'une  maladie  nerveuse,  une  fille  cé- 
lèbre par  ses  impudicités  et  ses  débauches,  et  un 
imbécile. 

Claude  était  microcéphale  et  prognathe,  avait 
une  figure  repoussante  animée  de  tremblements 
convulsifs,  le  bras  droit  presque  paralysé,  une  dé- 
marche chancelante  et  ridicule.  Il  avait  les  accès 
de  rage  des  idiots,  leur  gloutonnerie  répugnante  et 
leur  passion  effrénée  pour  l'acte  sexuel.  Insensible 
aux  souffrances  et  avide  des  spectacles,  il  avait  le 
plus  grand  plaisir  à  assister  aux  tortures  et  aux 
exécutions  et  à  faire  égorger  au   cirque  tous  les 

(i)  p.  Jacobi,  loc,  cit. 
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gladiateurs  vaincus.  Antonia,  sa  mère,  avait  eu  de 
très  nombreux  enfants  morts  en  bas  âge,  et  les 
trois  qu'elle  avait  sauvés  étaient  le  père  de  Gali- 
gula,  une  fille  débauchée,  adultère  et  empoison- 
neuse, et  Tempereur  Claude! 

Parmi  les  dynasties  modernes,  aucune  n'a 
échappé  à  la  loi  fatale  de  la  dégénérescence. 

«  Plus  la  position  sociale  d'une  branche  de  la 
famille  est  élevée,  fait  observer  le  D"  Jacobi  qui  a 
si  bien  étudié  Thistoire  biologique  et  psychologique 
de  la  plupart  de  ces  familles,  plus  rapidement 
cette  branche  dégénère,  s^abâtardit  et  finit  par  la 
stérilité  et  les  cas  de  mort  prématurée,  heureuse 
encore  si  elle  échappe  à  la  folie  et  au  crime.  Aussi 
voyons-nous  continuellement  les  branches  cadettes 
et  bâtardes  se  substituer  aux  branches  aînées  et 
légitimes  et  monter  au  trône  à  Textinction  de  ces 
dernières.  Mais  une  fois  placées  dans  les  mêmes 
conditions,  ces  branches  parcourent  le  même  cercle 
de  transformations  pathologiques,  aboutissent  au 
même  résultat  et  quittent  la  scène  de  l'histoire  en 
cédant  la  place  à  d'autres  dynasties,  lesquelles,  à 
leur  tour,  sont  fatalement  condamnées  à  descendre 
encore,  et  toujours,  la  pente  pathologique.  » 

Etudions  rapidement  avec  le  D"*  William  W.  Ire- 
land(i).  Tune  des  plus  glorieuses  lignées  de  l'Eu- 
rope, la  famille  royale  d'Espagne.  Le  chef  de  la 
première  dynastie  des  rois  d'Espagne  fut  Jean  II 
de  Gastille,  prince  d'une  intelligence  faible  et  mal 

(i)  lrQ\a.nâ,  Mental  science,  1879. 
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équilibrée;  sa  femme,  Isabelle  de  Portugal,  devint 
aliénée  à  la  fin  de  ses  jours. 

Leur  fille  Isabelle  épousa  Ferdinand  le  Catho- 
lique. De  leurs  enfants,  l'un,  don  Juan,  est  mort 
jeune  ;  un  autre,  Marie,  reine  de  Portugal,  eut  un 
fils  qui  ne  lui  survécut  que  d'un  an  ;  une  autre 
épouse  le  roi  d'Angleterre  et  a  un  fils  mort  au  ber- 
ceau et  une  fille,  Marie  Tudor,  surnommée  à  cause 
de  sa  férocité  V Hyène  du  Nord^  laquelle  mourut- 
sans  enfants;  enfin  Jeanne,  contrefaite,  d'une 
pauvre  intelligence,  qui  mourut  folle.  Cette  der- 
nière, qui  avait  épousé  Tarchiduc  Philippe  d'Au- 
triche, donna  le  jour  à  Charles-Quint. 

Charles-Quint  prouva  une  fois  de  plus  que  la 
folie  et  le  génie  sont  proches  parents.  Il  eut  une 
enfance  arriérée  ;  il  était  bègue  et  fut  épileptique 
jusqu'à  son  mariage.  D'un  caractère  peu  scrupu- 
leux, en  même  temps  que  d'un  mysticisme  outré, 
il  avait  des  accès  de  mélancolie,  et  mourut  l'esprit 
touché.  Il  était  gourmand,  buveur  et  goutteux  dès 
rage  de  trente  ans.  Il  descendait  par  son  père  de 
Charles  le  Téméraire,  devenu  fou  à  la  suite  de  sa 
défaite  par  les  Suisses. 

Le  frère  de  Charles-Quint,  Ferdinand,  empe- 
reur d'Allemagne,  eut  un  fils  mélancolique  et  un 
autre,  Rodolphe  II,  connu  pour  son  excentricité  et 
son  hypocondrie. 

Charles -Quint  eut  deux  bâtards  :  Don  Juan 
d'Autriche,  grand  capitaine,  mais  esprit  chimé- 
rique et  maladif  qui  ne  laissa  pas  de  postérité  ;  et 
Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  célèbre  par 
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son  esprit  et  son  courage,  mais  masculine  de  goûts 
et  d'allures,  aimant  la  chasse,  le  vin,  et  ayant  la 
goutte. 

De  sa  femme  légitime,  Isabelle  de  Portugal,  il 
eut  Philippe  II,  fanatique,  mélancolique,  esprit 
bizarre,  sensuel,  libertin,  cruel,  éminemment  né- 
Vropathique,  surnommé  le  Tigre  du  Midi,  et 
mort  à  peu  près  fou. 

Philippe  II,  quatre  fois  marié,  eut  de  Marie  de 
Portugal  sa  cousine,  le  malheureux  don  Carlos, 
contrefait,  bossu,  le  front  bas,  n'ayant  parlé  qu'à 
cinq  ans,  impuissant  et  incapable  de  toute  culture 
intellectuelle.  Il  mourut  à  vingt-trois  ans,  dans  la 
prison  où  on  Pavait  relégué.  De  sa  quatrième 
femme,  Anne  d'Autriche,  sa  nièce,  Philippe  II 
eut  quatre  enfants  morts  en  bas  âge,  et  Philippe  III, 
maladif,  apathique,  sans  caractère,  incapable. 

Philippe  IV,  fils  de  ce  dernier,  était  incapable 
et  aussi  faible  d'intelligence  et  de  caractère  que  son 
père.  De  ses  nombreux  enfants,  la  plupart  suc- 
combèrent en  bas  âge  :  Tune,  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV,  était  à  moitié  imbécile. 
L'autre,  Charles  II,  imbécile,  rachitique,  épilep- 
tique  et  impuissant,  laissa  s'éteindre  la  dynastie 
dont  il  était  le  dernier  rejeton. 

Et  nous  n'avons,  dans  cette  énumération,  passé 
en  revue  que  les  principaux  personnages  de  cette 
famille.  La  liste  eut  été  autrement  longue  si  nous 
en  avions  examiné  un  à  un  tous  les  membres. 

Nous  allons,  en  nous  bornant  de  même  aux 
principaux  personnages,  faire  d'après  le  D''  Jacobi 
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une  revue  rapide  de  quelques-unes  des  plus  puis- 
santes dynasties  d'Europe  avant  le  dix-huitième 
siècle. 

En  l'espace  de  quatre  siècles,  l'Angleterre  use 
six  dynasties  de  rois,  des  Plantagenets  aux  Oranges. 
Les  Lancastres  s'éteignent  après  avoir  passé  par 
l'épilepsieavec  Henri  IV,  la  folie  et  Pimbécillitéavec 
Henri  VI,  la  débauche  avec  Henri  V,  la  mort  pré- 
maturée et  la  stérilité  avec  les  autres  membres  de 
la  famille.  Les  Yorks  disparaissent  dans  le  crime 
avec  Edouard  IV  et  Richard  III,  tous  les  deux 
assassins  de  leurs  familles,  ce  dernier  étant  bossu, 
boiteux  et  paralysé  d'un  bras. 

Puis  viennent  les  Tudors  ;  sur  les  sept  enfants 
d'Henri  VII,  cinq  meurent  en  bas  âge.  Henri  VIII 
son  fils  est  un  personnage  «  névropathique,  cruel, 
sanguinaire,  lascif  et  dévot,  cupide  et  prodigue, 
entêté  et  versatile  »  (i).  De  ses  six  mariages  il 
n'eut  que  trois  enfants:  Edouard  VI,  mort  à  dix- 
huit  ans  ;  Marie,  fanatique,  sanguinaire  et  féroce, 
ï hyène  du  Nord-^Qt  Elisabeth,  esprit  brillant  sous 
certains  rapports,  mais  vain,  futile,  violent  et  colé- 
rique. Bien  que  par  suite  d'une  infirmité  des  or- 
ganes sexuels,  elle  dût  se  condamner  à  la  conti- 
nence, elle  manifestait  un  érotisme  bizarre,  se 
plaisant  à  allumer  les  hommes,  en  étalant  à  leurs 
regards  la  nudité  de  sa  gorge  et  de  son  nombril. 
Elle  mourut  dans  un  accès  de  mélancolie  avec 
stupeur. 

Parmi  les  Stuarts,  Jacques  P"*  est  faible  d'intel- 

(i)  P.  Jacobi_,  loc.  cit. 
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ligence,  bouffon,  pédant,  débauché,  objet  de  déri- 
sion pourson  entourage;  Charles  II  est  ininieHigent, 
ignorant,  plongé  dans  une  débauche  crapuleuse, 
atteint  d'idiotie  morale  et  d'épilepsie  ;  il  est  frappé 
de  folie  passagère  à  la  fin  de  sa  vie.  Jacques  II  est 
imbécile  et  sexuel;  Charles-Edouard  le  Prétendant 
ne  put  jamais  apprendre  à  lire  et  mourut  fou  et 
paralysé. 

La  famille  de  Valois  monta  au  trône  de  France 
avec  Philippe  VI,  petit-fils  de  Philippe  le  Hardi. 
Tous  ses  enfants  moururent  en  bas  âge,  sauf 
Philippe  d'Orléans,  dont  la  postérité  s^éteignit  à  la 
deuxième  génération,  et  Jean  le  Bon  dont  la  des- 
cendance nombreuse  disparut  en  grande  partie  en 
peu  de  temps. 

Les  descendants  directs  de  ce  dernier  furent 
Charles  le  Sage,  dont  le  fils,  Charles  VI,  fut  fou. 
Charles  VII,  fils  du  précédent,  également  fou, 
mourut  de  faim  par  crainte  du  poison. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VII,  est  un  singulier 
mélange  de  grands  talents  et  de  tares  psychopa- 
thiques.  Cruel,  bizarre,  hypocondriaque,  supersti- 
tieux, obsédé,  tremblant  devant  la  mort,  il 
succomba  à  la  suite  d'accidents  cérébraux  répétés. 
Charles  VIII,  son  fils,  fut  stérile,  et  avec  lui 
s'éteignit  la  branche  ainée. 

La  branche  cadette  prend  le  pouvoir  avec 
Louis  XI ï  et  s'éteint  aussitôt. 

La  branche  suivante  commence  avec  Fran- 
çois P^;  les  enfants  de  ce  dernier  furent:  François, 
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dauphin,  mort  à  dix-neuf  ans;  Henri  II  dont  le 
fils,  François  II,  scrofuleux  et  faible  d'esprit,  meurt 
à  seize  ans  ;  Charles  IX,  atteint  de  contractures  et 
de  tics  .convulsifs,  qui  meurt  fou  à  vingt-quatre  ans, 
épuisé  de  débauches;  Henri  HI,  névropathe, 
efféminé,  incestueux  et  pédéraste  mort  à  trente-sept 
sans  enfants.' 

Avec  Henri  IV  commence  la  dynastie  des 
Bourbons.  H  eut  seize  enfants,  tant  légitimes  que 
bâtards  :  aucun  n'hérita  de  ses  talents.  Gaston 
d'Orléans  était  traître,  lâche,  adonné  à  tous  les 
vices  crapuleux.  César  et  Alexandre  de  Vendôme 
^e  livrèrent  dès  leur  enfance  aux  débauches  les 
plus  honteuses.  Louis  XlII  est  bègue,  faible,  im- 
puissant, hypocondriaque,  mélancolique,  dénué  de 
tout  sentiment  affectif. 

Avec  Louis  XIV,  la  race  se  relève  ;  mais  ce 
prince  laisse  une  postérité  lamentable  ;  morts 
nombreuses  en  bas  âge,  vices  infâmes,  excentri- 
cités, ivrognerie,  maladies  cérébrales,  imbécillité. 

Le  grand  Dauphin,  le  seul  de  ses  enfants  légi- 
times qui  ait  laissé  de  la  postérité,  est  «  absorbé 
dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres  »,  selon  Saint- 
Simon,  et  semi-imbécile,  est  frappé  d'apoplexie  à 
trente-neuf  ans.  De  ses  trois  enfants,  le  duc  de 
Bourgogne,  bossu,  contrefait,  boiteux,  prognathe, 
sexuel,  ivrogne,  colérique,  dévot  et  scrupuleux, 
meurt  à  vingt-neuf  ans;  le  duc  de  Berry,  imbé- 
cile, succombe  a  vingt-huit  ans;  le  duc  d'Anjou, 
qui  sous  le  nom  de  Philippe  V  fonde  la  branche 
des  Bourbons  d'Espagne  est  d'une  sensualité  bes- 
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tiale  et  d'une  indolence  extrême.  Il  finit  par  tomber 
dans  une  imbécillité  complète,  et  cède  le  trône  à  ses 
fils,  Louis  P^  qui  meurt  à  dix-sept  ans  sans  pos- 
térité, puis  Ferdinand  VI,  mélancolique,  fou,  mort 
sans  enfant. 

Le  duc  de  Bourgogne,  fils  du  grand  Dauphin,  eut 
trois  enfants  :  deux  morts  au  berceau,  et  Louis  XV, 
encore  un  sexuel.  Ce  dernier  a  six  filles,  chez  qui 
on  trouve  la  dartre,  la  scrofule,  l'épilepsie,  la  dé- 
pravation et  l'inceste,  dont  l'aînée  seule  s'est  ma- 
riée; et  un  fils,  le  Dauphin,  mal  né,  mal  conformé, 
lourd,  bizarre,  excentrique,  demi-fou,  demi-imbé- 
cile. Marié  deux  fois,  le  Dauphin  eut  neuf  enfants 
dont  quatre  morts  en  bas  âge.  Des  cinq  autres, 
Louis  XVIII,  Glotilde  et  Elisabeth  moururent  sans 
enfants  ;  Charles  X  eut  deux  fils,  l'un  mort  sans 
postérité,  Tautre  n^ayant  qu'un  fils  stérile  (le 
comte  de  Ghambord);  enfin  Louis  XVI  eut  deux 
fils  morts  jeunes  et  une  fille  morte  sans  enfants. 

Quant  aux  dynasties  plus  récentes,  elles  n'échap- 
pent pas  à  la  loi  fatale,  et  sur  ce  point  les  connais- 
sances du  lecteur  nous  dispenseront  d'entrer  dans 
d'inutiles  détails. 

Si  nous  poursuivions  notre  démonstration,  nous 
verrions  que  ce  ne  sont  pas  [seulement  les  familles 
princières  et  les  races  aristocratiques,  mais  encore 
les  peuples  privilégiés  qui  semblent  obéir  à  la  loi 
fatale  de  dégénérescence.  Il  est  d'usage,  en  dési- 
gnant le  groupe  des  nations  qui  marchent  à  la  tête 
de  la  civilisation,  de  dire  :  la  vieille  Europe, 
L'Europe  n'est  peut-être  pas  encore  bien  vieille, 
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mais  elle  est  tout  au  moins  dans  son  âge  mûr,  et 
le  jour  viendra  où,  comme  tout  ce  qui  subit  l'évo- 
lution de  la  vie,  il  lui  faudra  faire  place  aux 
jeunes. 


II 


LA  FOLIE,  LE  TALENT  ET  LE  GENIE 


En  étudiant  les  dynasties,  nous  avons  fait  à  plu- 
sieurs reprises  la  remarque  que,  parmi  les  princes, 
les  plus  illustres  par  leurs  talents  et  même  leur 
génie  étaient  loin  d'être  exempts  de  toute  tare 
psychopathique,  et  présentaient  au  contraire  un 
singulier  mélange  de  grandeur  intellectuelle  et  de 
petitesses  morales,  de  bizarreries,  d'excentricités 
et  même  de  déséquilibration  mentale.  Ainsi 
Alexandre-le-Grand,  Charles-Quint,  Louis  XI,  et 
d'autres  que  nous  n'avons  pas  nommés. 

Ce  fait  n'a  rien  qui  soit  spécial  aux  grands 
princes;  si  on  étudie  la  biographie  des  hommes 
illustres,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent, 
on  le  retrouve  avec  les  mêmes  caractères,  et  l'on 
constate  que  la  plupart,  ou  sont  eux-mêmes  por- 
teurs de  tares  nerveuses  et  psychopathiques  ou 
présentent  les  divers  signes  de  l'affaiblissement  de 
la  race  ;  ou  enfin  comptent  de  nombreux  aliénés 
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OU  dégénérés  parmi   leurs  ascendants,  leurs  des- 
cendants ou  leurs  collatéraux. 

Cest,  en  dépit  des  objections,  une  observation 
tellement  générale,  que  la  sagacité  des  penseurs 
n'a  pas  attendu  pour  le  constater,  que  la  science 
élucidât  ce  point  de  psychologie  morbide.  — 
Nullum  rnagjium  ingenium  sine  mixtura  de- 
jnentiœ,  dit  Aristote.  —  Est  aliquid  deîirii  in 
omni  inagno  ingénia^  a  écrit  Boerhaave. —  «  C'est, 
fait  dire  Molière  à  Tun  de  ses  personnages,  une 
chose  admirable,  que  tous  les  grands  hommes  ont 
toujours  quelque  grain  de  folie  mêlé  à  leur 
science.  » 

Dans  son  beau  livre  sur  la  Psychologie  mor- 
bidey  Moreau  (de  Tours)  en  a  réuni  de  nombreux 
exemples.  Parmi  les  grands  hommes  de  la  guerre 
et  de  la  politique,  nous  voyons  que  César  et  Pierre 
le  (jrand  étaient  épileptiques,  qu^AIcibiade  et 
Turenne  étaient  bègues*,  que  Cromwell  était  hy- 
pocondriaque, que  Richelieu  a  eu  des  accès  d'alié- 
nation mentale  et  que  Talleyrand  était  pied-bot. 
Le  Grand  Gondé,  le  vainqueur  de  Rocroi,  était 
un  homme  ignorant,  colérique,  traître,  et  quoique 
frigide,  amoureux  de  sa  sœur  Longueville;  son  fils 
unique  était  rachitique  et  mourut  fou.  Lord  Cha- 
tham  avait  des  tics  d'esprit  voisins  de  la  folie  con- 
firmée, et  sa  petite-fiUe,  lady  Stanhope,  la  sibylle 
du  Liban,  était  une  espèce  de  folle. 

Parmi  l'es  grands  noms  que  les  religions  ont  en- 
fantés, Mahomet  était  épileptique,  et  avait  des  vi- 
sions et  des  extases.  Saint  Dominique,  Saint  Fran- 
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cois-Xavier,  Saint  François  d'Assises  étaient 
extatiques  et  hallucinés;  ce  dernier  était  stigmatisé, 
par  conséquent  hystérique.  Ignace  de  Loyola  fut 
halluciné,  donna  des  marques  d'égarement  d'esprit 
et  fut  poursuivi  par  Tidée  du  suicide.  Luther  était 
halluciné  ;  Savonarole  était  halluciné  :  il  prétendait 
avoir  part  aux  révélations  célestes  et  comme 
Luther  il  eut  de  grands  combats  à  soutenir  contre 
les  démons. 

Parmi  les  philosophes,  nous  trouvons  Socrate, 
halluciné;  Pascal,  névropathe  et  obsédé;  J.-J.  Rous- 
seau mélancolique,  persécuté  et  suicide;  Gondillac 
somnambule;  Saint-Simon  excentrique;  Fourier, 
ayant  passé  toute  sa  vie  dans  un  état  d'hallucina- 
tion non  interrompue;  Hegel,  dont  la  sœur  était 
folle  ;  Auguste  Comte,  frappé  d'aliénation  men- 
tale au  milieu  de  sa  laborieuse  carrière. 

Parmi  les  hommes  de  science,  Swammerdam, 
mystique  et  aliéné;  Zimmermann,  mort  fou,  hallu- 
ciné et  hypocondriaque;  Haller,  atteint  à  la  longue^ 
de  lypémanie  religieuse  ;  Newton  frappé  à  la  fin 
de  sa  vie  de  mélancoUe  avec  stupeur;  Guvier,  qui 
perdit  tous  ses  enfants  de  fièvre  cérébrale  ;  Linné, 
génie  précoce,  hydrocéphale,  apoplectique,  mort 
en  démence. 

Si  nous  passons  aux  poètes  et  aux  gens  de  lettres, 
nous  voyons  Lucrèce,  atteint  de  manie  intermit- 
tente; Tacite,  dont  le  fils  fut  idiot;  Le  Tasse  aliéné; 
Swift  mort  fou  ;  Chatterton,  Gilbert,  morts  suici- 
dés; Kleist,  Klingermann,  Lenz,  Lenau  qui  se 
suicidèrent  dans  un  accès  de  folie  ;  Bernardin  de 
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Saint-Pierre,  persécuté;  Byron,  scrofuleux,  pied- 
bot,  qui  au  dire  de  lord  Dudley  aurait  eu  des  con- 
vulsions et  aurait  été  fou  ;  Henri  Heine,  atteint 
d'une  maladie  chronique  de  la  moelle;  Alfred  de 
Musset,  Hoffmann,  Poe,  alcooliques.  Et  nous  ne 
parlons  ni  de  tous  ceux  qui  moururent  à  la  fleur 
de  l'âge,  ni  de  ceux  qui  n'ont  montré  qu'une  légère 
déséquilibration  de  l'intellig^ence  ou  de  la  sensi- 
bilité morale. 

Enfin,  les  artistes  fournissent  aussi  leur  large 
part  d'esprits  incorrects  et  Ton  retrouve  cer- 
tains tics  nerveux  et  psychiques  chez  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  sans  parler  de  leurs  bizarre- 
ries, de  leur  instabilité  mentale  et  des  excentricités 
qui  leur  sont  habituelles. 

Parmi  les  musiciens,  on  compte  Mozart,  névro- 
pathe, mort  d'une  maladie  cérébrale;  Haendel, 
dont  les  facultés  furent  un  instant  compromises; 
Beethoven,  bizarre  et  mélancolique;  Donizetti, 
mort  de  paralysie  générale;  Schumann,  Chopin^ 
morts  fous.  Un  sculpteur  et  un  caricaturiste  de  ta- 
lents sont  morts  dernièrement  à  Gharenton. 

Un  peintre  bien  connu,  mort  récemment  d'une 
gangrène  du  pied,  était  ataxique  tandis  que  son  père 
était  hémiplégique  et  aphasique,  sa  mère  épilep- 
tique  ;  que  de  ses  deux  frères  l'un  est  atteint  de  pa- 
ralysie générale  progressive  et  l'autre  est  un  céré- 
bral (^i). 

(i)  Charcot,  Galette  des  hôpitaux,  1887.  Si  nous  ne  parlons 
pas  davantage  des  contemporains,  c'est  par  un  sentiment  de 
réserve  que  l'on  comprendra. 
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L'enfance  et  la  jeunesse  de  certains  hommes  cé- 
lèbres sont  pleines  de  bizarreries  et  se  rapprochent 
par  plus  d'un  trait  de  ce  que  l'on  observe  chez  les. 
futurs  aliénés  victimes  de  la  prédisposition  hérédi-- 
taire.  Ainsi  Lewes,  le  biographe  de  Gœthe,  dit  de. 
ce  grand  poète  : 

u  II  n'aime  point  à  jouer  avec  les  autres  enfants  ou  ne 
peut  s'y  décider  que  s'ils  sont  d'une  beauté  exceptionnelle. 
Lui  présente-t-on  un  petit  camarade  dont  les  traits  ne 
sont  pas  à  son  goût,  il  entre  dans  une  rage  noire^  et  il  n'y 
a  plus  moyen  de  le  calmer.  Ainsidonc,  dès  Tâge  de  trois  ans, 
il  a  le  sentiment  du  beau.  Il  n'écoute  rien  avec  autant  de 
plaisir  que  les  contes  et  bientôt  commence  d'en  inventer 
lui-même.  Il  apprend  tout  avec  une  facilité  singulière: 
c'est  un  enfant  précoce. 

((A  peine  Ta-t-on  mis  à  l'école,  qu'il  se  plaint  d'avoir  des 
camarades  qui  ne  sont  ni  assez  beaux  ni  assez  spirituels  à 
son  gré.  Sa  mère  lui  reproche  sa  démarche  prétentieuse 
et  guindée  qui  le  distingue  désagréablement  des  autres. 
Sur  quoi  il  répond:  «  Je  commence  par  ceci  ;  mais  un 
jour  je  saurai  bien  me  distinguer  autrement!...  »  Une  au- 
tre fois  il  déclare  que  jamais  il  ne  pourra  se  contenter  de 
ce  qui  suffit  au  commun  des  hommes.  La  nouvelle  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ébranle  sa  foi  chrétienne. 
Il  conçoit  aussitôt  l'idée  de  se  mettre  en  rapports  directs 
avec  le  «  dieu  de  la  nature  »,  et  à  cet  effet,  il  dresse  dans 
sa  chambre  un  autel  de  sa  façon;  sur  cet  autel,  il  brûle 
tous  les  jours  comme  symbole  de  l'âme  une  pastille  odo- 
rante qu'il  allume  aux  rayons  du  soleil  à  l'aide  d'une  len- 
tille. C'est  ainsi  que,  dans  la  solitude  de  sa  chambre  à 
coucher,  ce  prêtre  de  sept  ans  célèbre  les  rites  de  son  culte 
personnel.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  a  des  accès  de  tristesse, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  la  volupté  de  la  mélancolie^ 
Villusion  d'aune  existence  perdue^  ï entraînement  vers  la 
solitude  {i).  )) 

On  retrouve  dans  la  biographie  de  la  plupart 

(i)  Lewes,  Gœthé's  life  and  works. 
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des  poètes  et  des  artistes,  des  particularités  ana- 
logues. Chateaubriand  disait  de  lui-même  :  «  xMon 
défaut  capital  est  Tennui,  le  dégoût  de  tout  et  le 
doute  perpétuel.  »  Gomme  plus  tard  Lamartine,  il 
fut  d'abord  tourmenté  par  l'idée  du  suicide- 

A  dix-sept  ans,  Georges  Sand  était  profondément 
mélancolique  et  éprouvait  les  mêmes  impulsions 
au  suicide  :  «  Gette  tentation,  dit-elle,  fut  quelque- 
fois si  vive,  si  subite  et  si  bizarre  que  je  pus  bien 
constater  que  c'était  une  sorte  de  folie  dont  j'étais 
atteinte.  Gela  prenait  la  forme  d'une  idée  iixe,  et 
frisait  par  moments  la  monomanie.  )> 

Rien  ne  peint  mieux  la  déséquiiibration  mentale 
du  tempérament  artistique  que  ces  traits  de  la  vie 
d'une  jeune  femme,  peintre  de  talent,  morte  il  y  a 
quelques  années  : 

((  Se  montrer,  paraître,  briller,  voilà  son  rêve  perpétuel. 
L'orgueil  la  dévore.  Elle  répète  sans  cessera  Si  j'étais 
reine  !  »  Elle  s'écrie,  en  se  promenant  dans  Rome  :  «  Je  veux 
être  César,  Auguste,  Marc-Aurèle,  Néron,  Caracalla,  le 
diable,  le  pape!  »  Elle  ne  trouve  de  beauté  qu'aux  princes, 
au  duc  de  H...,  au  grand-duc  Wladimir,  à  don  Carlos, 
Le  reste  ne  vaut  pas  un  regard. 

Les  idées  les  plus  incohérentes  se  mêlent  dans  sa  tête. 
C'est  un  étrange  chaos.  Elle  est  très  pieuse;  elle  prie  Dieu 
matin  et  soir;  elle  lui  demande  un  duc  pour  mari,  une 
belle  voix  et  la  santé  de  sa  mère.  Elle  s'écrie,  comme  le 
Claudius  de  Shakespeare:  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  affreux 
que  de  ne  pouvoir  prier.  »  Elle  a  une  dévotion  spéciale 
à  la  sainte  Vierge;  elle  pratique  la  religion  orthodoxe  et 
elle  lit  l'avenir  dans  un  miroir  brisé,  où  elle  découvre  une 
multitude  de  petites  figures,  un  plancher  d'église  en  mar- 
bre blanc  et  noir,  et  peut-être  un  cercueil.  Elle  consulte  le 
somnambule  Alexis,  qui  voit  dans  son  sommeil  le  cardi- 
nal Antonelli;  elle  se  fait  dire   pour    un  louis  la   bonne 
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aventure  par  la  mère  Jacob.  Elle  a  toutes  les  superstitions: 
elle  est  persuadée  que  le  pape  Pie  IX  a  le  mauvais  œil. 
Elle  craint  un  malheur  parce  qu'elle  a  vu  la  nouvelle  lune 
de  l'œil  gauche.  Ses  idées  changent  atout  moment. A  Na- 
pleS;  tout  à  coup,  elle  se  demande  ce  que  c^est  qu'une  âme 
immortelle  qui  se  replie  devant  une  indigestion  de  ho- 
mard. Elle  ne  conçoit  pas  qu'un  malaise  de  l'estomac 
puissefaire  envoler  la  céleste  Psyché,  elle  en  conclut  qu'il 
n'y  a  pas  d'âme,  que  c'est  «une  pure  invention  ».  Elle 
voyage  sans  cesse,  allant  de  Nice  à  Rome,  de  Rome  à  Paris, 
de  Paris  à  Pétersbourg,  à  Vienne  et  à  Berlin.  Sans  cesse 
errante,  elle  s'ennuie  sans  cesse.  Sa  vie  lui  semble  amère 
et  vide,  a  Dans  ce  monde,  dit-elle,  tout  ce  qui  n'est  pas 
triste  est  bête,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  bête  est  triste.  » 
Elle  manque  de  tout,  parce  qu'elle  veut  tout.  Elle  est  dans 
une  affreuse  détresse,  elle  pousse  des  cris  d'angoisse.  Et 
pourtant  elle  aime  la  vie  (i). 

Lombroso  a  résumé,  dans  les  propositions  sui- 
vantes, les  particularités  pathologiques  des  hommes 
de  talent  qui  sombrent  plus  tard  dans  la  folie  :  Ils 
manquent,  en  général,  de  caractère  et  surtout  de 
modestie;  ils  donnent  de  très  bonne  heure  des  si- 
gnes de  précocité  ;  ils  sont  portés  à  abuser  des 
substances  narcotiques  et  enivrantes  ;  ils  présen- 
tent des  anomalies  du  sens  génital;  ils  ne  peuvent 
rester  en  place  et  voyagent  sans  cesse  ;  ils  changent 
souvent  de  carrière  et  d'études;  ils  sont  les  véri- 
tables pionniers  de  la  science;  ils  ont  un  style 
propre,  passionné,  coloré  ;  ils  sont  tourmentés  par 
le  doute  religieux;  ils  se  préoccupent  sans  cesse  de 
leur  personnalité  et  sont  perpétuellement  ballotés 
entre  des  états  d'éréthisme  et  d^atonie. 


(i)  Marie  Bashkirtseff,  son  Journal.  Paris,  1887.  ~ Le  Temps, 
i8  juin  1887. 
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Beaucoup  d'hommes  de  talent  sont  des  mélan- 
coliques, des  obsédés,  des  hypocondriaques.  Je 
n'en  veux  pour  exemple  que  ce  passage  caractéris- 
tique de  la  biographie  de  Talma  : 

Talma  fut  toute  sa  vie  un  dépensier,  toujours  endetté  et 
toujours  courant  après  l'argent  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers, ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  accroître  sa  mélan- 
colie naturelle,  car  ce  grand  artiste  était  un  mélancolique 
et  même,  par  moments,  un  hypocondriaque:  (c  Lorsque  je 
vais  au  spectacle,  disait-il  un  jour  à  sa  femme,  et  que  je 
vois  tous  ces  êtres  rassemblés,  parés  et  joyeux,  je  fais  tou- 
jours cette  réflexion  :  Dans  peu  d'années  ils  seront  tous 
dans  le  cercueil  et  ce  sera  pour  Véternité  !  Le  croiras-tu, 
disait-il  encore,  quand  je  considère  une  femme,  ses  for- 
mes gracieuses,  ses  traits  charmants,  je  cherche  à  voir  ce 
que  serait  le  squelette  de  cette  jolie  créature ,  je  le  décou- 
vre sous  la  chair  ;  mes  yeux  et  mon  esprit  ont  pris  cette  ha- 
bitude, et,  malgré  mes  eflbrts,  je  la  vois  toujours  ainsi.  » 
D'autres  fois,  c'étaient  des  terreurs  dont  il  ne  pouvait  se 
défendre:  tantôt  il  se  croyait  près  de  devenir  aveugle; 
tantôt  il  craignait  de  tomber  mort  dans  la  rue  ;  souvent  il 
pensait  être  paralysé.  Un  jour,  en  jouant  Cinna^  racon- 
tait-il à  Audibert,  il  entrevit  autour  de  lui  des  abîmes  sans 
fond.  Une  fois,  il  lit  dans  un  journal  l'affreux  récit  d'un 
crime;  il  croit  avoir  devant  les  yeux  la  tête  coupée  de  la 
victime  ;  il  fuit^  il  marche  à  l'aventure,  entre  dans  une 
église,  en  ressort,  va  sans  savoir  où  et  se  rappelle  enfin 
qu'il  doit  jouer  Hamlet.  «  Ce  soir-là,  disait-il,  quand  je  le- 
vai le  poignard  sur  ma  mère,  je  me  fis  peur  à  moi- 
même  (i)  ». 

Inutile  de  multiplier  les  preuves  de  cette  désé- 
quilibration  mentale  naturelle  aux  hommes  de  ta- 
lent et  de  génie.  Leurs  biographies  et  leurs  mémoires 
nous  fourniraient  à  ce  point  de  vue  des  matériaux 
inépuisables  ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

(i)  Alfred  Copin,  Talma  et  V Empire. 
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Ce  singulier  phénomène,  constaté  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés,  n'a  reçu  un  commencement 
d'interprétation  scientifique  qu'à  une  époque  en- 
core récente.  On  connaît  le  célèbre  argument  du 
livre  de  Moreau  (de  Tours)  sur  la  Psychologie 
morbide  : 

«  Les  dispositions  qui  font  qu'un  homme  se  dis- 
tingue des  autres  hommes  par  l'originalité  de  ses 
pensées  et  de  ses  conceptions,  par  son  excentricité 
ou  par  l'énergie  de  ses  facultés  affectives,  par  la 
transcendance  de  ses  facultés  intellectuelles,  pren- 
nent leur  source  dans  les  mêmes  conditions  orga- 
niques que  les  divers  troubles  moraux  dont  la.  folie 
et  Vidioiie  sont  l'expression  la  plus  complète.  » 

En  d'autres  termes,  le  génie  est  un  état  névro- 
pathique,  un  véritable  éréthisme  nerveux  développé 
dans  un  cerveau  semi-morbide.  D'après  divers  au- 
teurs, on  en  trouve  la  preuve  dans  l'analogie 
étroite  qui  existe  entre  Yinspiratioji^  Venthou- 
siasme  et  l'excitation  7naniaque;  analogie  admise 
de  toute  antiquité,  au  point  que  les  Grecs  dési- 
gnaient par  le  même  terme  de  Mania  la  folie  et 
l'inspiration  poétique  et  prophétique. 

Suivant  Moreau  (de  Tours),  l'état  névropa- 
ihique  apporte  avec  lui  dans  l'organisme  un  nouvel 
élément  de  vie,  imprime  une  impulsion  inaccoutu- 
mée au  jeu  des  organes,  et  spécialement  des  appa- 
reils chargés  des  manifestations  nerveuses.  Il  en 
serait  de  même  de  certaines  autres  maladies  chro- 
niques comme  la  scrofule  et  le  rachitisme,  dont 
l'idiotie   est  le  produit.  Aussi,  se  croit-il,   après 
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avoir  administré  des  preuves  de  la  thèse  précé- 
dente, autorisé  à  conclure  que  le  fonctionnement 
intellectuel  ne  saurait  être  plus  parfait  que  lorsque 
ces  divers  états  morbides  se  trouvent  réunis  chez  le 
même  individu,  c'est-à-dire  lorsque  le  sujet  est 
d'une  constitution  tout  à  la  fois  rachitique,  scrofu- 
leuse  et  névropathique. 

Le  mérite  de  Moreau  (de  Tours)  a  été  de  poser 
nettement  le  problème  des  parentés  du  génie  et  de 
la  folie.  Quant  à  la  solution  qu'il  en  a  donnée  et 
dont  nous  venons  de  résumer  les  principales  propo- 
sitions, elle  n'a  plus  guère,  pensons-nous,  qu'un 
intérêt  historique.  L'assimilation,  par  exemple,  de 
l'activité  de  l'homme  de  génie  avec  l'excitation  ma- 
niaque de  l'aliéné  est  une  pure  hypothèse  que  rien 
de  positif  ne  justifie.  S'ils  étaient  de  même  nature, 
il  ne  saurait  y  avoir  entre  l'éréthisme  génial  et  l'éré- 
thisme  pathologique  qu'une  simple  différence  de 
degré  et  l'on  verrait,  chose  absolument  singulière, 
ou  le  génie  aboutir  à  la  folie,  ou  la  folie  aboutir  au 
génie.  Si  l'on  veut  bien  consulter  l'histoire,  on 
verra  que  si  quelques  personnages  remarquables 
sont  devenus  effectivement  aliénés,  le  fou  devenu 
subitement  homme  de  génie  est  encore  à  naître. 

Au  reste,  le  génie  est  un  état  complexe  dont  au- 
cune définition  satisfaisante  n'a  encore  été  donnée. 
Où  est  l'excitation  maniaque  dans  le  génie  d'un 
Newton  ou  d'un  Napoléon  ?  Où  est  même  simple- 
ment l'éréthisme?  Il  semble  bien  que  chez  les  plus 
grands  hommes,  le  génie  soit  plutôt  un  don,  une 
sorte  d'instinct,  une  force   agissant  d'elle-même. 
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sans  effort  et  sans  trouble.  Encore,  toute  naturelle 
qu'elle  soit,  cette  force  ne  puise-t-elle  pas  rien 
qu'en  elle-même  tous  ses  moyens  d'action  et  de 
développement;  elle  en  tire  une  partie  des  circons- 
tances et  du  milieu.  Ce  fait  qu'à  certaines  époques 
les  génies  se  multiplient  et  qu'à  d'autres  ils  man- 
quent d'une  façon  absolue  en  est  une  preuve  carac- 
téristique. Une  autre  preuve  qu'il  y  a  dans  tout 
génie  deux  choses  :  ce  qu'il  doit  à  lui  seul  et  ce 
qu'il  doit  à  son  milieu,  c'est  que  chaque  époque 
semble  se  résumer  dans  une  forme  spéciale  de  gé- 
nie :  les  génies  religieux  dans  les  époques  de  déca- 
dence et  d'anarchie  sociale;  les  génies  militaires 
dans  les  époques  de  luttes  de  peuples  ;  les  génies 
scientifiques,  artistiques  et  littéraires,  dans  les 
temps  de  paix  et  de  richesse  ;  les  génies  politiques 
dans  les  époques  de  révolutions. 

Le  génie  n'est  donc  pas  un  genre  de  folie,  mais 
le  génie  et  la  folie  puisent  à  la  même  source  une 
commune  origine.  S'ils  ne  sont  pas  nécessai- 
rement par  eux-mêmes  une  excitation,  le  talent  et 
le  génie  sont  nécessairement  le  résultat  d'excita- 
tions accumulées  et  transmises.  Ils  sont  eux  aussi 
le  produit  de  la  sélection  sociale.  Les  statistiques 
de  personnages  célèbres  ou  remarquables  établies 
par  le  D""  Jacobi,  prouvent  que,  d'une  façon  géné- 
rale, il  y  a  corrélation  entre  le  nombre  des  talents 
fournis  par  une  région  donnée,  la  proportion  de  la 
population  urbaine  et  la  densité  de  la  population 
totale.  Plus  la  vie  intellectuelle  et  sociale  est  active 
dans  un  pays,  plus  la  population  est  dense,  plus  il 
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y  à  de  villes,  c'est-à  dire  de  centres  où  les  fonc- 
tions cérébrales  sont  sollicitées  à  une  activité  in- 
tense, et  plus  il  naît  de  talents  et  de  génies. 

Mais  les  statistiques  démontrent  aussi  que  la 
folie  et  les  dégénérescences  sont  d'autant  plus  nom- 
breuses dans  une  agglomération,  que  la  tension  in- 
tellectuelle y  est  plus  considérable.  Talent  et  folie 
sont  donc  le  résultat  de  l'excitation  intellectuelle  de 
générations  successives  transmise  par  Thérédité. 

Plus  la  tension  intellectuelle  et  l'excitation  seront 
fortes  chez  les  individus  d'une  génération  et  plus  il 
y  aura  de  chances  pour  qu'elles  produisent  chez 
leurs  descendants  des  capacités  hors  ligne,  de  bril- 
lants esprits,  de  grands  talents,  mais  en  même 
temps  des  déséquilibrés,  des  génies  partiels,  des 
psychopathes,  des  nerveux  et  des  dégénérés.  Chez 
un  homme  illustre  par  son  mérite  intellectuel, 
quelques  bizarreries  morales,  quelques  excentrici- 
tés, quelques  idées  fixes  ne  font  que  déparer  un  peu 
ses  hautes  facultés;  chez  un  esprit  médiocre,  elles 
constituent  des  difformités  mentales,  qui  sans  au- 
cun contre-poids,  se  développent  à  Taise,  et  abou- 
tissent à  un  trouble  complet  et  général  de  Tintelli- 
gence. 

Avec  un  exercice  cérébral  modéré  mais  soutenu, 
le  perfectionnement  est  sans  doute  plus  lent,  mais 
plus  régulier,  plus  stable  ;  les  générations  ont  une 
santé  psychique  plus  forte,  mieux  équilibrée.  Mais 
avec  Tabus  de  l'activité  cérébrale  et  le  surmenage 
du  système  nerveux,  l'effort  de  l'hérédité  devient 
plus    capricieux,    ses    résultats    moins    fixes,   les 
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à-coups  et  les  malfaçons  plus  nombreux  ;  et  il  abou- 
tit d'une  façon  beaucoup  plus  rapide  aux  formes 
pathologiques,  aux  anomalies  morales,  à  la  dégéné- 
rescence et  à  l'abâtardissement  de  la  race. 


III 


LA  PSYCHOLOGIE  MORBIDE  DANS  LA    LITTERATURE 
ET   L^ART. 


.  La  littérature  d'une  époque  en  reflète  dans 
une  certaine  mesure  les  mœurs,  les  idées  domi- 
nantes, et  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  la  santé 
intellectuelle.  Nous  ne  pouvons  développer  cette 
question  comme  elle  le  mérite,  mais  nous  essaye- 
rons du  moins  d'en  indiquer  à  grands  traits  les 
principaux  éléments. 

Plus  la  civilisation  est  avancée  et  complexe,  plus 
elle  engendre  d'esprits  inquiets,  troublés,  dévoyés 
et  malades.  Plus  elle  est  simple  et  primitive^  et 
plus  il  y  a  d'uniformité  dans  les  intelligences,  plus 
elles  sont  sollicitées  dans  la  même  direction,  moins 
elles  risquent  de  s'égarer  et  de  se  perdre  dans  les 
régions  encore  inexplorées  delà  pensée  et  du  sen- 
timent. Si  l'on  se  reporte  aux  poètes  des  premiers 
temps  de  la  Grèce,  on  y  constate  l'absence  de  toute 
mention  concernant  la  folie.  «  A  l'exception  de  deux 
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lignes  de  V Iliade  où  il  est  tait  allusion  à  la  légende 
de  la  mélancolie  de  Bellérophon,  observe  le 
D'  J.  R.  Gasquet  (i),  on  ne  trouve  aucun  passage 
ayant  trait  à  ce  sujet  dans  ce  merveilleux  panorama 
«  de  la  jeunesse  du  monde.  » 
.  Sous  de  nombreux  rapports,  selon  le  même  au- 
teur, les  Grecs  de  l'âge  héroïque  ressemblaient 
beaucoup  aux  nations  de  l'Europe  occidentale  entre 
le  dixième  et  le  treizième  siècles  :  la  Divine  comédie^ 
la  grande  épopée  de  cette  époque,  est  tout  aussi 
dépourvue  que  V Iliade  de  toute  description  de  la 
folie,  quoi  qu'elle  soit  remplie  d'épisodes  de  pas- 
sion et  de  violence.  C'est  que,  dans  les  deux  cas, 
les  conditions  de  la  vie  étaient  plus  simples,  la  lutte 
pour  l'existence  moins  terrible,  les  soucis  inhérents 
à  une  civilisation  avancée,  absents.  La  religion 
avait  plus  d'empire  sur  les  esprits,  la  violence  des 
passions,  que  rien  ne  contenait^  servait  en  quelque 
sorte  de  soupape  de  sûreté;  enfin,  les  individus 
psychiquement  mal  doués  avaient  sans  doute  moins 
de  chances  de  survivre  et  de  faire  souche  d'aliénés. 
Il  n'en  fut  plus  de  même  à  l'époque  raffinée  oià 
fleurirent  les  grands  tragiques.  ISOreste  d'Eschyle, 
après  avoir  tué  sa  mère,  sent  sa  raison  l'abandon- 
ner; bientôt  il  succombe  à  la  mélancolie  anxieuse, 
poursuivi  par  des  hallucinations  terrifiantes  : 
«  Voyez-les  comme  des  Gorgones,  vêtues  de  noir, 
entourées  des  replis  de  serpents  innombrables...  Ce 
sont  bien  les  chiens  irrités  qui  vengent  ma  mère... 
Vous  ne  les  voyez  pas,  vous,  mais  moi,  je  les  vois, 
(0  s.  R.  Gasquet,  Mental  science,  1872. 
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elles  me  poursuivent.  Je  ne  puis  plus  rester  (i)  .   » 

L'Ajax,  de  Sophocle,  irrité  de  perdre  les  armes 
d'Achille  décernées  à  Ulysse  est  pris  soudain  pen- 
dant la  nuit  d'un  accès  de  délire  épileptique  ou 
somnambulique,  et  massacre  les  troupeaux  de  l'ar- 
mée achéenne.  Revenu  à  lui^  il  demande  avec  stu- 
peur ce  qu'il  a  fait,  il  ne  se  souvient  de  rien  (2). 

Ainsi  il  semble  que  les  poètes  de  l'Athènes  civi- 
lisée ont  compliqué  les  personnages  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce  en  leur  donnant  des  caractères 
nouveaux,  très  probablement  pris  sur  le  vif  de  leur 
propre  époque. 

La  littérature  romaine  est,  dans  ses  œuvres  d'i- 
magination, plus  pauvre  en  documents  sur  la  folie 
que  la  littérature  grecque,  à  laquelle  elle  a  tant 
emprunté;  mais  dans  les  œuvres  d'histoire,  elle 
prend  une  forte  revanche,  n'ayant  eu  pour  cela 
qu'à  peindre  les  monstrueux  modèles  qui  s'of- 
fraient à  elle  et  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, en  traçant  la  physionomie  de  quelques  uns 
des  empereurs  romains. 

Au  moyen  âge  et  au  commencement  des  temps 
modernes,  la  folie,  qui  conserve  son  caractère  reli- 
gieux, et  dont  les  manifestations  sont  attribuées  à 
l'intervention  de  l'esprit  malin,  est  presque  com- 
plètement absente  de  la  littérature  proprement 
dite.  Elle  encombre,  au  contraire,  les  œuvres  de 
controverse  religieuse  et  de  droit  avec  les  procès 
de  sorciers,   et  les  relations   de  possessions  démo- 

(i)  Eschyle,  Les  choéphores,  traduction  Pierron.  Paris,  1841. 
(2)  Sophocle,  Ajax,  traduction  Artaud.  Paris,  184:. 
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niaques.  Les  troubles  d'esprit  de  cette  période, 
d'ailleurs  si  nombreux,  ne  sortaient  guère  de  ce 
cercle  d'aberrations  provoquées  par  des  supersti- 
tions irrésistibles  et  une  foi  grossière  et  aveugle. 

Les  possessions  démoniaques,  dont  l'histoire 
nous  a  conservé  de  longs  et  minutieux  procès  ver- 
baux, sont,  en  quelque  sorte,  décrites  avec  non 
moins  de  force  et  de  véracité  dans  les  œuvres 
d'art,  selon  MM.  Gharcot  et  Richer,  à  qui  nous 
devons  de  curieuses  recherches  sur  ce  point.  Des 
miniatures,  des  plaques  d'ivoire,  des  tapisseries, 
des  bas-reliefs  de  bronze,  des  fresques,  des  ta- 
bleaux, des  gravures  ont  retracé  des  scènes 
d'exorcisme  et  figuré  les  attitudes  et  les  contor- 
sions des  possédés,  dans  lesquels,  disent  ces  au- 
teurs, la  science  retrouve  aujourd'hui  les  traits 
précis  d'un  état  purement  pathologique  (i). 

Les  premières  représentations  de  démoniaques 
qu'ils  ont  rencontrées  datent  du  v®  ou  du  vi® 
siècle.  Elles  ont  un  caractère  absolument  religieux, 
et  ont  d'autant  plus  de  mérite  artistique  qu'on 
s'éloigne  davantage  de  ces  temps  primitifs. 

Tout  d'abord,  la  représentation  des  démoniaques 
est  purement  conventionnelle;  l'attitude  et  les 
traits  du  possédé  n'ont  rien  de  caractéristique,  et 
seule  la  figure  du  démon,  qui  s'échappe  de  son 
corps  au  moment  de  l'exorcisme,  indique  naïve- 
ment qu'on  est  en  présence  d'une  scène  de  posses- 
sion. Cette  représentation  du  démon  elle-même, 

(i)  Ch2irco\.QtK\c\iQV,  Les  démoniaques  dans  l'art. Vd^v\s,i^^']. 
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d'abord  vague  et  sans  caractère,  se  précise  peu  à 
peu  ;  les  artistes  lui  donnent  des  cornes,  une 
queue,  des  griffes  ;  plus  tard,  ils  le  représentent 
SOUS  la  forme  d'animaux  fantastiques. 

Il  faut  arriver  à  la  Renaissance,  au  Domini- 
quin,à  André  del  Sarte,  à  Rubens,  pour  rencon- 
trer une  exacte  et  scrupuleuse  observation  de  la 
nature,  et  la  représentation  réelle  des  scènes  de  la 
possession  démoniaque,  c'est-à-dire  de  la  grande 
hystérie. 

Tandis  que  Raphaël,  malgré  tout  son  génie,  n'a 
donné  que  des  représentations  tout  à  fait  inexactes 
de  convulsionnaires  (i),  Rubens,  au  contraire, 
semble  avoir  mis  tout  son  talent  dans  la  repro- 
duction fidèle  de  la  réalité.  Dans  toutes  ses  oeuvres, 
il  sut  voir  la  nature  et  la  reproduire  avec  respect. 
«  Aucun  maître  n'a  été  plus  injustement  discuté 
dans  sa  conception  du  dessin.  Tel  de  ses  possédés 
offre  des  caractères  si  vrais  et  si  saisissants,  que 
nous  ne  saurions  rencontrer  ou  imaginer  une  repré- 
sentation plus  parfaite  des  crises  que  nous  avons 
longuement  décrites  dans  des  ouvrages  récents  et 
dont  nos  malades  de  la  Salpêtrière  nous  offrent 
journellement  des  exemples  typiques.  Il  a  fallu 
toute  rintuition  du  génie  jointe  à  une  rare  acuité 
d'observation  pour  saisir  et   fixer  avec  tant  d'effet 

(i)  Dans  le  possédé  du  tableau  de  la  Transfiguration  (musée 
du  Vatican)  on  ne  retrouve  aucun  caractère  précis  soit  de  l'épi- 
lepsie  soit  de  l'hystérie,  quoique  l'artiste  ait  eu  l'intention  de 
reproduire  une  scène  de  l'une  de  ces  maladies.  Dans  la  phy- 
sionomie, les  attitudes,  les  contorsions,  tout  est  faux,  et  rien 
ne  répond  à  une  maladie  convulsive  connue. 
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et  de  sûreté  les  traits  fondamentaux  d'un  tableau 
si  changeant  et  si  complexe.  » 

C'est  dans  ses  tableaux  représentant  Saint 
Ignace  guérissant  les  possédés  et  ressuscitant  les 
enfants  (i)  qu'on  trouve  la  plus  parfaite  expression 
du  talent  de  ce  maître. 

Un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  usé  de  la  folie  et 
qui  Tont  le  mieux  décrite  est  Shakespeare,  qui,  de 
Taveu  des  médecins  lettrés  d'Angleterre  et  de 
France,  a  fait  preuve  d'une  connaissance  appro- 
fondie de  la  marche  des  maladies  mentales.  De  la 
foule  des  personnages  qu'il  a  mis  à  la  scène  avec 
Tesprit  plus  ou  moins  troublé,  se  détachent  :  le 
Roi  Lear,  dont  la  folie,  indiquée  dès  le  commen- 
cement du  drame  par  les  prodromes  habituels, 
c'est-à-dire  la  perversion  des  sentiments  affectifs, 
se  développe  progressivement  jusqu'à  la  manie  fu- 
rieuse; Lady  Macbeth,  dont  les  accès  de  délire 
somnambulique  affectent  une  forme  qu'on  pourrait 
qualifier  de  classique;  Hamlet^  le  grand  déséqui- 
libré mélancolique,  que  tourmentent  l'idée  du  sui- 
cide et  le  dégoût  de  la  vie,  que  son  imagination 
rêveuse  aidée  des  croyances  superstitieuses  de 
l'époque,  pousse  dans  l'hallucination  ;  qui  n'a  ni 
volonté,  ni  décision,  ni  énergie;  qui,  simulant  la 
folie  furieuse  pour  le  public,  désabuse  ses  amis  et 
leur  fait  une  si  admirable  description  de  l'ennui 
qui  l'accable. 

Shakespeare  vivait   à  une  époque  troublée,  au 

(i)  Église  Saint-Ambroise,  à  Gênes,  et  musée  de  Vienne. 
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milieu  d'esprits  désorientés.  Aussi,  Ha'mlet  est-il 
la  peinture  exacte  d'un  état  moral,  particulier  à 
cette  époque.  «  J'imagine,  dit  un  auteur  (i),  que 
Shakespeare  n'a  eu  qu'à  réunir  les  traits  épars  que 
lui  fournissaient  ses  contemporains  pour  en  former 
ce  personnage...  Ils  ont,  les  uns  sa  tournure 
d'âme,  son  inquiétude  secrète  et  sa  tristesse  grave  ; 
les  autres  sa  subtilité  métapiiysique  aisément  chi- 
mérique, et  son  élévation  de  pensée  mêlée  de  su- 
perstition; ceux-ci  sa  fîère  allure,  unie  à  ses  bou- 
tades de  dureté  et  à  cette  rudesse  de  ton  qui  lui 
sont  habituelles;  ceux-là  enfin,  son  esprit  mâle  et 
son  irrésolution.  Ce  ne  sont  là  toutefois  que  des 
traits  isolés  ;  le  trait  essentiel  est  le  trait /z/^/or/^z^e. 
La  situation  dans  laquelle  se  trouvèrent  les  héri- 
tiers du  moyen  âge,  lorsque  sonna  le  seizième 
siècle,  est  exprimée  par  Hamlet  avec  une  éton- 
nante fidélité.  » 

Cervantes  a-t-il  voulu,  comme  le  prétendent  de 
profonds  critiques,  faire  ressortir  une  fois  de  plus,, 
en  écrivant  son  immortel  Don  Quichotte^  le  con- 
traste éternel  qui  existe  entre  l'esprit  poétique  et 
celui  de  la  prose,  entre  les  affamés  d'idéal,  de  dé- 
sintéressement, de  dévoûment,  de  justice,  et  les 
positifs  sectateurs  du  culte  de  l'intérêt  ?  Il  est  bien 
plus  probable  qu'il  n'a  eu  d'autre  but  que  de  tour- 
ner en  ridicule  un  travers  de  son  époque  :  cet 
engouement  irrésistible  pour  de  mauvais  romans 
de  chevalerie,  dont  l'extravagance  pervertissait  le 

(i)  Sh.QkQspQdLVCy  Œuvres  complètes,  traduction  E.  Montégut.. 
Paris,  1877. 
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goût,  le  langage  et  les  mœurs  de  ses  contempo- 
rains. A  force  de  lire  ces  aventures  échevelées,  le 
pauvre  don  Quichotte  tombe  dans  une  sorte  de 
mégalomanie,  dont  la  description  semble  indiquer 
que  Cervantes  avait  visité  les  maisons  de  fous  de 
son  pays  et  y  avait  acquis  des  notions  assez  éten- 
dues sur  Taliénation  mentale. 

Le  calme  qui  régnait  dans  les  esprits  à  la  grande 
époque  de  la  littérature  classique  se  reflète  dans  ses 
chefs-d'œuvre  tout  empreints  d'une  beauté  sereine 
et  idéale.  Tout  y  est  général  et  impersonnel,  les 
passions  et  les  caractères.  Ses  types  sont  des  types 
éternels,  n'ayant  de  place  déterminée  ni  dans  le 
temps  ni  dans  l'espace.  L'amour  de  Phèdre  ne 
pourrait  être,  de  nos  jours,  qu'une  aberration 
mentale  ayant  sa  place  marquée  entre  le  vice  et  la 
folie;  l'amour  de  là  Phèdre  de  Racine,  tout  in- 
cestueux qu'il  soit,  n'est  pourtant  que  de  l'amour. 
Harpagon  n'est  pas  un  avare  du  temps  de  Mo- 
lière; c'est  y  Avare,  11  en  est  de  même  des  princi- 
paux personnages  satiriques  du  grand  poète,  le 
Malade  imaginaire^  Tartufe^  le  Misanthrope. 

L'hypocondrie  morale  de  ce  dernier  est  aussi 
loin  de  celle  d'Hamlet  que  de  celle  de  René,  de 
Werther,  de  Raphaël.  On  serait  tenté  de  croire 
que  c'est  une  hypocondrie  bien  portante,  comparée 
à  celle  des  autres  personnages  que  nous  avons 
cités.  Nous  avons  vu  qu'Hamlet  résume  en  lui 
toutes  les  déséquilibrations  morales  d'une  époque  : 
ainsi  font  le  René  de  Chateaubriand,  le  Werther 
de    Gœthe,    le    Raphaël    de  Lamartine  et  tant 
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d'autres  héros  de  cette  littérature  sentimentale  et 
mélancolique  qui  prit  naissance  après  les  terribles 
orages  de  la  Révolution  française.  L'ennui,  le  dé- 
goût, la  désespérance  envahissent  les  esprits  dé- 
semparés, qui  n'ont  plus  ni  foi  ni  croyance  où 
accrocher  leur  faiblesse. 

Le  même  malaise  moral  et  social  se  retrouve 
dans  la  littérature  du  premier  tiers  de  ce  siècle; 
dans  la  poésie,  avec  Childe  Harold^  Oljmpio^ 
Tamant  d'Elvire,  Rolla  ;  dans  le  roman  avec  les 
premiers  héros  de  George  Sand  ;  dans  le  drame 
avec  quelques-uns  des  personnages  de  Victor  Hugo. 
Le  pessimisme  rigide  de  Didier^  le  ténébreux 
ama  nt  de  Marion  de  Lorme  est  en  avance  de  deux 
cents  ans  sur  son  époque. 

Le  nombre  considérable  de  déséquilibrés,  au 
temps  présent,  est  dû  en  partie  non  seulement  aux 
progrès  incessants  de  Tindividualisme  et  du  scepti- 
cisme religieux,  philosophique  et  politique,  mais 
encore  à  Textrême  complication  des  mœurs,  des 
intérêts,  des  idées  et  des  impressions  du  milieu 
moderne.  Dans  l'existence  humaine,  une  diversité 
sans  limites  a  succédé  brusquement  à  l'uniformité 
d'autrefois.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir 
la  littérature  refléter  de  plus  en  plus  les  divers 
aspects  de  cette  instabilité  mentale,  qui  semble  ca- 
ractériser notre  époque. 

L'œavre  de  Balzac,  consacrée  à  la  description 
des  espèces  sociales^  pour  employer  sa  propre 
expression,  fourmille  de  traits,  de  remarques, 
d'observations  qui  relèvent  de  la  psychologie  mor- 
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bide,  mais  qui  n'occupent  presque  nulle  part  une 
place  importante,  et  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  les  divers  épisodes  de  la  Comédie  hu- 
maine.. De  son  temps,  au  reste,  les  questions  con- 
cernant rhérédité  psychologique  et  psychopathique, 
et  les  conséquences  philosophiques  et  sociales  qui 
en  découlent,  n'étaient  pas  à  Tordre  du  jour. 
«  L'homme  n'est  ni  bon,  ni  méchant»  (i),  dit-il 
lui-même;  et  il  explique  par  les  influences  demi- 
lieu  les  différences  que  Ton  remarque  entre  les 
créatures  humaines  :  «  La  société  ne  fait-elle  pas 
de  l'homme,  suivant  les  milieux  où  son  action  se 
déploie,  autant  d'hommes  différents  qu'il  y  a  de 
variétés  en  zoologie  ?  » 

Toutefois,  il  ne  pouvait  décrire  les  types  si  nom- 
breux et  si  variés  qui  représentent  la  société  contem- 
poraine sans  rencontrer  sous  sa  plume  quelques- 
uns  de  ces  esprits  maladifs  qui  y  jouent  un  rôle 
souvent  aussi  important  que  celui  des  esprits  dont 
l'équilibration  est  meilleure.  C'est  à  cette  circon- 
stance sans  doute,  servie  par  l'intuition  d'un  talent 
supérieur,  que  nous  devons  par  exemple  ce  type 
remarquable  d'hypocondrie  morale,  ce  névropathe 
inintelligent,  jaloux,  défiant,  férocement  égoïste, 
follement  colérique,  avec  des  accès  passagers  de 
véritable  excitation  maniaque,  le  comte  de  Mort- 
sauf;  ou  encore  le  baron  Hulot^  ce  sexuel  salace^ 
dont  rien  n'arrête  le  funeste  penchant;  ni  le  cha- 
grin, ni  la  ruine,  ni  la  mort,  ni  le  déshonneur  qui 
s'abattent  sur  sa  famille  ;   Claës^  que  la  folie  des 

(i)  Balzac,  avant-propos  à  la  Comédie  humaine. 
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inventeurs  pousse  à  l'abîme  ;  PofiSf  le  premier  prix 
de  Rome,  l'artiste  d'abord  célèbre,  dont  le  talent 
ne  tarde  pas  à  se  fondre  dans  l'hébétement  et  la 
manie  du  collectionneur  ;  Grandet^  cet  avare  dont 
la  passion  devient  une  folie. 

On  y  trouve  jusqu'aux  nervosités  et  aux  détra- 
quements psychiques  du  magnétisme  animal,  alors 
à  la  mode,  mais  avec  les  idées  et  les  théories  du 
temps,  d'après  les  expériences  merveilleuses  des 
Pigeaire,  des  Teste,  des  Lafontaine  sur  la  double 
vue  et  la  lucidité  somnambulique.  Ursule  Mirouet 
est  une  voyante  selon  la  formule  de  cette  époque. 

De  nos  jours,  le  magnétisme  est  redevenu  à  la 
mode,  mais  a  revêtu  une  forme  nouvelle  plus  en 
rapport  avec  les  données  actuelles  de  la  science, 
quoique  tout  aussi  merveilleuse  (i).  La  découverte 
de  la  suggestion  hypnotique  a  été  le  point  de  dé- 
part de  toute  une  littérature  qui  a  cherché  à  exploi- 
ter soit  à  titre  épisodique,  soit  à  titre  d'élément 
principal,  les  données  de  Thypnotisme  moderne. 
La  possibilité  de  suggérer  Taccomplissement  d'un 
crime  a  surtout  frappé  les  romanciers  qui,  devan- 
çant sur  ce  point  la  réalité  des  faits  vécus  et  obser- 
vés, ont  exploité  une  pure  hypothèse.  Parmi  les 
spécimens  les  plus  remarquables  de  la  littérature 
hypnotique,  il  faut  noter  le  Jean  Montas  de 
M.  Glaretie  ;  mais  ce  personnage  n'a  pas,  que  nous 
sachions,  de  prototype  dans  les  annales  judiciaires. 


(i)  Voyez  Cullerre,  Magnétisme  et  hypnotisme,  2*  édition. 
Paris,  1887  (Bibliothèque  scientifique  contemporaine). 

A.  Cullerre.  —  La  Folie.  23 
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Le  Volkyne  (i)  de  M.  Gilbert- Augustin  Thierry 
est  un  personnage  plus  merveilleux  encore.  Un 
jeune  Français  aime  jusqu'au  crime  Marfa,  Té- 
pouse  du  prince  Volkyne  qu'il  tue  en  traîneau,  par 
une  nuit  de  neige.  Mais  le  prince,  frappé  à  mort 
s'accroche  à  son  meurtrier,  l'hypnotise  et  lui  dit  : 
«  Tu  n'épouseras  pas  Marfa.  Le  jour  de  vos  noces, 
toi-même  tu  raconteras  tout  au  juge  de  ton  pays. 
Je  veux!  »  Tel  est  le  thème  d'un  récit  dramatique  et 
attachant,  mais  qui  appartient  à  la  littérature  d'ima- 
gination, beaucoup  plus  qu'à  la  littérature  réaliste. 

Les  théories  Httéraires  qui  ont  peu  à  peu  prévalu, 
et  qui  reposent  sur  le  principe  de  l'observation 
exacte  et  de  la  représentation  fidèle  de  la  nature,  ont 
conduit  les  écrivains  à  négliger  de  plus  en  plus  les 
grandes  lignes  pour  s'attacher  aux  détails,  à  laisser 
de  côté  les  types  généraux  pour  peindre  des  indi- 
vidualités particulières.  Mais  la  puissance  du  talent 
est  telle  que,  sans  l'avoir  cherché,  il  crée  parfois  de 
ces  personnages  en  qui  se  résument  toute  une  caté- 
gorie d'individus  et  qui,  malgré  les  ornements 
d'emprunt  qu'ils  doivent  au  temps  et  au  milieu  oii 
ils  sont  censés  avoir  vécu,  n'en  sont  pas  moins  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  milieux.  Telle  nous 
semble  être  l'héroïne  de  Flaubert,  Mc7<iam^jBo;^jrr, 
le  prototype  de  toutes  les  détraquées,  de  toutes  les 
déséquilibrées,  de  toutes  les  névropathes,  de  toutes 
les  hystériques  du  roman  contemporain. 

M.  Alphonse  Daudet  a  poussé  à  un  grand  degré 

(i)  Gilbert-Augustin  Tiiierry,  Marfa  {le  Palimpseste).  Paris, 

1887. 
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de  perfection  littéraire  et  psychologique  cette  ana- 
lyse de  quelques-uns  des  caractères  morbides  de 
notre  société  contemporaine.  Nous  trouvons,  dans 
VÉpangéliste^  la  peinture  de  ce  regain  de  mysti- 
cisme fanatique  dont  les  sectes  protestantes  es- 
sayent de  galvaniser  la  foi  mourante  des  généra- 
tions actuelles.  «  Névrose  religieuse  )>  —  le  mot  y 
est,  et  peut  s'appliquer  à  plusieurs  des  personnages 
de  ce  livre,  qui  devra  rester  comme  un  spécimen 
des  aberrations  mentales  de  notre  époque. 

Dans  Les  rois  en  exil,  l'auteur  aborde  un  autre 
sujet  de  psychologie  morbide  :  la  fin  des  races 
royales  et  princières  ;  sujet  d'actualité  s'il  en  fut, 
dans  un  temps  où  les  maisons  de  santé  s'ouvrent 
pour  les  rois  et  les  reines,  où  les  princes  se  livrent 
aux  spéculations  véreuses,  et  où  les  princesses 
montent  sur  les  planches  des  cafés-concerts.  — 
«  Tous  exilés  ou  fous  1  »  s'écrie  la  reine  d'Illyrie 
qui  gémit  sur  la  dégénérescence  dont  est  frappée  la 
race  de  son  époux  :  «  le  sang  le  plus  vicié,  le  plus 
épuisé,  le  plus  pauvre...  du  sang  de  roi!  » 

Nous  devons  au  même  auteur  quelques  person- 
nages épisodiques  intéressants  de  ratés,  de  désé- 
quilibrés, de  toqués  :  Tillustre  Delobelle^  acteur  et 
directeur  de  théâtre  in  partibus^  «dépositaire  d'un 
génie  mystérieux  et  inconnu  ))  ;  le  fantastique  Boni- 
part^  ce  bohème  optimiste,  parasite  et  brasseur 
d'affaires  qui  n'ont  jamais  existé,  auteur  de  combi- 
naisons merveilleuses  où  la  fortune  manque  tou- 
jours d'être  prise  au  piège  ;  Césaii^e  Gaussin^  le  li- 
bertin prodigue,  coureur  de  tripots  qui,  en  quel- 
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ques  années  d'incurie  et  de  dilapidation,  arrive  à  la 
ruine  :  «  Ce  type  contradictoire  qui  apparaît  de 
loin  en  loin  dans  les  familles  les  plus  austères, 
dont  il  est  comme  la  soupape  d'échappement.  » 

Ces  types  épisodiques  ou  fantaisistes  sont  à  nos 
yeux  une  des  plus  intéressantes  créations  de  la 
littérature  moderne.  Peut-être  nous  paraissent-ils 
plus  vrais  que  les  héros  d'une  importance  plus 
considérable,  parce  que,  moins  prétentieusement 
fouillées,  moins  finement  dessinées,  leurs  silhouettes 
se  détachent  avec  plus  de  relief;  leurs  contours 
plus  saillants,  plus  roides,  moins  surchargés 
d'ombres  et  de  nuances,  nous  rappellent  davan- 
tage le  type  impersonnel  de  la  variété  clinique  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Nous  avons  pris  autre- 
fois plaisir  à  lire  dans  Fa  diè:{e  de  M.  Alphonse 
Karr  les  angoisses  d'un  onomatomane  à  la  re- 
cherche de  quelques  mesures  d'un  air  de  musique, 
dont  l'oubli  Tobsède  au  point  qu'il  en  meurt.  Dans 
ce  roman  la  vérité  d'observation  s'allie  de  la 
façon  la  plus  agréable  à  une  fantaisie  pleine  d'/zw- 
mour.  De  même,  chose  plus  rare  qu'on  ne  croirait 
au  premier  abord  dans  l'œuvre  de  M.  Zola,  on 
peut  voir,  dans  un  de  ses  derniers  romans,  le  type 
épisodique,  mais  bien  moderne,  bien  parisien,  de 
Vonioinane^  qui,  fascinée  par  les  fastueux  étalages 
des  grands  bazars  modernes,  achète,  achète, 
jusqu'à  l'épuisement  complet  de  sa  bourse. 

Enfin,  avec  M.  Zola,  la  doctrine  naturaliste 
arrive  à  sa  floraison  la  plus  parfaite  ;  la  fatalité 
rentre  dans  la  littérature,  ramenée  par  la  science  et 
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ses  données  sur  rhérédité  morbide.  On  connaît  le 
fameux  arbre  généalogique  des  Rougon-Macquart. 
On  s'étonne  seulement  de  le  voir  si  feuillu,  étant 
si  véreux,  et  on  se  prend  à  souhaiter,  en  face  de 
cette  prétendue  histoire  naturelle  et  sociale  d*une 
famille  sous  le  second  Empire,  que  l'auteur,  pous- 
sant ses  théories  scientifiques  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences,  s'empresse  de  faire  s'éteindre 
dans  la  stérilité  une  race  si  mal  douée  et  si  mal- 
faisante. —  «  Ah  !  s'écrie  un  de  ces  personnages, 
vous  êtes  bien  la  fille  de  votre  mère  !  Vous  avez 
ses  yeux,  sa  voix  et  son  sang  brûle  dans  vos  veines. 
Elle  m'a  trahi  ;  elle  s'est  enfaie  de  la  maison  conju- 
gale: elle  est  allée  tombant  de  chute  en  chute  jus- 
qu'au  dernier  degré  du  mépris.  C'était  une  détra* 
quée^  vous  en  êtes  une  autre  (i)  ». 

Tous  détraqués  ou  vicieux,  les  personnages  de 
cette  monstrueuse  épopée,  mais  plus  vicieux  encore 
que  détraqués  :  voleurs,  adultères,  incestueux, 
alcooliques,  sexuels,  sexuels  surtout.  Un  acre  re- 
lent de  rut  circule  à  travers  l'œuvre  entière,  et  sur- 
tout dans  les  derniers  récits,  au  point  que  les 
propres  disciples  du  maître  ont  poussé  la  sévérité 
jusqu'à  les  traiter  de  recueils  de  scatologie  et  de 
coprolalie,  de  la  compétence  des  médecins  de  la 
Salpêtrière. 

«  Les  moins  perspicaces,  ajoutent-ils,  ont  fini 
par  s'apercevoir  du  ridicule  de  cette  soi-disant 
Histoire  naturelle  et  sociale  dhine  famille  sous  le 
second  £'w/?zre,  de  la  fragilité  du  fil  héréditaire,  de 

(i)  Zola,  Renée. 
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l'enfantillage   du  fameux   arbre  généalogique,  de 
l'ignorance  médicale  et  scientifique  du  maître  (i)  ». 

M.  Zola  ne  semble  avoir  rencontré  sur  son  che- 
min que  des  difformités,  des  monstruosités,  des 
sujets  relevant  de  la  pathologie  ou  de  la  cour  d'as- 
sises; il  semblerait^  à  le  lire,  que  l'humanité,  sans 
exception,  pataugeât  dans  un  immense  bourbier, 
dont  rien  de  pur  et  de  sain  n'émerge  jamais.  Ce- 
pendant la  science  n'a  jamais  prétendu  qu'une  tare 
accidentellement  constatée  dans  une  famille  pût  la 
condamner  à  jamais  à  ne  produire  dans  toutes  ses 
branches  que  des  dégénérés,  des  criminels  et  des 
grotesques.  La  fatalité  héréditaire  est  heureusement 
moins  inéluctable  que  l'antique  fatalité  du  Destin  , 

La  nature  se  plait  à  des  exceptions,  soit  nor- 
males et  prévues,  soit  bizarres  et  inattendues,  et 
peut,  grâce  aux  inépuisables  ressources  de  l'Ata- 
visme, faire  sortir  des  créatures  bien  nées  d'une 
souche  médiocre  et  même  suspecte.  Balzac  énu- 
mère,  avec  complaisance,  dans  la  préface  de  son 
œuvre,  le  nombre  imposant  de  personnages  ver- 
tueux qui  se  trouvent  mêlés  à  l'action  de  ses  récits 
et  se  vante  d'avoir  résolu  le  difficile  problème 
littéraire  qui  consiste  à  rendre  intéressant  un  héros 
de  cette  espèce.  M.  Zola,  son  émule,  n'en  pourra 
pas  dire  autant  et  sans  doute  ne  s'en  soucie  guère. 
Tant  pis,  car  le  réalisme  de  Balzac  était  plus  vrai 
que  le  naturalisme  de  M.  Zola. 

(i)  Le  Temps,   19  août  1887. 
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